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Oeuvres de Rabelais
Le XVI® siècle ne nous a laissé aucune biographie de Rabelais. Au milieu du siècle suivant, la grande vogue du roman rabelaisien piqua la curiosité des érudits. Ils s'efforcèrent de recueillir sur son auteur tout ce que la tradition et la légende pouvaient leur fournir. De documents peu ou point. Les premiers biographes suppléent à l'absence des faits par la profusion des anecdotes vraies ou fausses. Rabelais, sous leur plume, devient presque aussi fantastique que ses héros. Guillaume Colletet, le bon Antoine Leroy lui-même, n'échappent pas à ce reproche.
Les éditeurs du xix® siècle se montrèrent plus avisés. Des documents virent le jour. On s'efforça d'extraire du roman, des préfaces, de la correspondance, toutes les données capables d'éclaircir la biographie. D'excellentes monographies, en tête desquelles il convient d'inscrire celles de Louis Moland et de E.-J.-B. Rathery, replacèrent dans son milieu réel celui qu'on n'avait jusqu'alors envisagé qu'à travers les fictions de ses œuvres. Elles sapèrent à cœur joie — d'un peu trop près peut-être — la légende du Rabelais bouffon et gaillard, du « joyeux curé de Meudon ». La figure de l'humaniste, du philologue, du savant médecin, se dessina avec ses traits principaux.
Pas tous, cependant. On ne faisait que l'entrevoir 1. 1 I
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lorsqu'en février 1903 un groupe de Rabelaisants, présidé par Abel Lefranc, professeur au Collège de France, fonda « la Société des Études Rabelaisiennes » et • commença cette moisson inestimable de notes, d'articles, de livres consacrés à la vie et à l'œuvre, qui aboutit en 1912 à la publication du premier volume de l'édition critique^. Ce sont ces recherches récentes, pour la plupart imprimées dans les dix années de la Revue des Études Rabelaisiennes (1903-1912), que nous allons utiliser pour notre biographie, en indiquant les résultats qui nous semblent acquis et les points, trop nombreux encore, qui demandent à être éclaircis. Pour ne pas grossir inutilement le bagage des notes, nous supprimerons dans les renvois les titres des articles, nous contentant de donner le nom de l'auteur et la référence au volum.e de la Revue des Études Rabelaisiennes (R. E. R.).
Il est impossible — il le sera peut-être toujours — de réunir des données précises et indiscutables sur la famille, la naissance et l'enfance de François Rabelais. Tout au plus pouvons-nous ajouter aux recherches de nos devanciers des conjectures acceptables, déduites d'allusions recueillies dans l'œuvre même et de documents plus ou moins directs, découverts par les érudits locaux.
Le grand écrivain a pour patrie Chinon (Indre-et-Loire). La Cjualité de Chinonensis fait partie intégrale de sa signature. Mais une tradition, recueillie en 1699 par le collectionneur Gaignières, le fait naître à la Devinière, bien patrimonial de la famille Rabelais, à six kilomètres de Chinon. Il aurait reçu le baptême à l'église paroissiale
I. Œuvres de François Rabelais, édition critique, publiée par Abel l,efranc, Jacques Boulenger, Henri Clouzot, Paul Dorveaux, Jean Plattard et I,azare Sainéan. T. I. Gargantua. Pans. H. et E. Champion, 1912, in-4°.
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de Saint-Pierre-de-Seuilly, d'où relevait le domaine ^ Cette assertion, évidemment fournie par les bénédictins de l'abbaye de Seuilly, que visitait alors Gaignière , est d'autant plus digne de créance que le vignoble de la Devinière, le clos de Seuilly, jouent un rôle considérable dans GarganUia.
Or cette métairie de la Devinière au vin délectable, ainsi que plusieurs autres domaines cités dans le roman, appartient de 1505 à 1534 à Antoine Rabelais, avocat à Chinon, sénéchal de Lerné, substitut des lieutenants général et particulier au siège de Chinon. De là cette conjecture, infiniment plausible, que le père du grand Tourangeau n'est ni un aubergiste, ni un apothicaire, mais qu'il appartient à l'ordre judiciaire^. La démonstration serait même irréfutable si l'acte de partage des biens d'Antoine Rabelais, le 26 janvier 1535, qui ne nous est, il est vrai, connu que par une analyse^^, mentionnait François au nombre des héritiers. Malheureusement on n'y v^oit figurer que trois enfants : Jamet, âgé alors d'une trentaine d'années, (on a trouvé son entrée en apprentissage le 20 juillet 1518^), Antoine, seigneur à^on tour de laDavinière, et une fille mariée, Françoise. L'argument que François, frère mineur, n'a pas à être admis au partage étant « mort civilement », n'a de valeur que si l'on prouve qu'il a prononcé des vœux perpétuels et solennels. Il perd son autorité si l'on songe qu'en 1535 Rabelais a quitté l'ordre depuis dix ans avec l'autorisation papale, qu'il n'est plus cordelier mais bénédictin, qu'il a pris des grades à Montpellier et exercé la médecine, qu'il a touché un traitement à l'Hôtel-Dieu de Lyon et mis son nom sur une dizaine de livres imprimés, qu'il est venu par surcroît deux ans auparavant revoir ses parents du Chinonais et les mettre au courant de ses affaires.
L'argument tiré de l'allusion dans l'ancien prologue
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du Qiiart livre à un vieil « oncle » nommé Frapin ^ n'est pas non plus décisif. La belle-mère d'Antoine Rabelais, Andrée Pavin, s'étant remariée à un Frapin et en ayant eu plusieurs enfants 2, maître François peut logiquement, dans le cas de sa filiation directe avec l'homme de loi chinonais, appeler « oncle » un frère de second lit de son père. Mais le terme peut être pris au figuré oh désigner un cousin issu de germain comme il est d'usage en Bretagne, en Touraine ou en Poitou. Il est donc prudent de rattacher l'auteur de Gargantim à l'avocat Antoine sans préciser rigoureusement par quels liens.
La date de naissance est aussi délicate à établir. Les anciens biographes donnent 1483. Guy Patin propose 1490. Les récents commentateurs, faisant état d'un passage d'une lettre^ de Rabelais à Budé où il se qualifie en 1521 d' « adolescens », et d'un passage du De legibiis connubialihus de Tiraqueau, où l'auteur le gratifie d'un savoir au-dessus de son âge, « vir supra aetatem », reculent sa naissance à 1493 ou 1494. C'est un expédient, mais la vérité est que nous ne savons rien. Les années de couvent de l'auteur de Gargantua l'ayant forcément retardé dans sa carrière, il n'est pas surprenant qu'il se trouve en retard sur le curriculum vitœ de ses contemporains. Il est également fort admissible qu'un obscur frère mineur, écrivant à un savant de la notoriété de Budé, se traite lui-même d'adolescent, d'apprenti, et qu'un auteur reconnaissant, comme Tiraqueau, récompense le travail d'un traducteur bénévole par un compliment exagéré. De nos jours, d'ailleurs, ne range-t-on pas volontiers dans les « jeunes » des écrivains frisant la quarantaine?
Quoi qu'il en soit, aucun document ne vient appuyer la date de 1493 ou même du 5 février 1494, comme la précise Abel Lefranc*, tandis que les partisans de 1483 onr pu, à l'origine, s'appuyer sur im li\Te de sépultures
A. I^efranc, R. E. R., w
aujourd'hui perdu. On lit en effet, en marge d'un Épitaphier manuscrit de l'église Saint-Paul, postérieur à 1739 : « François Rabelais, décédé âgé de 70 ans, rue des Jardins, le 9 avril 1553 a esté enterré dans le cimetière de Saint- Paul ))V
Même incertitude sur les premières années du grand écrivain et sur son entrée en religion. On n'a pas encore fait la preuve de son éducation à l'abbaye bénédictine de Seuilly ni au couvent des cordeliers de la Baumette, près d'Angers *, où il aurait connu les frères du Bellay et Geoffroy d'Estissac La date de 1511 pour sa prise d'habit au couvent des frères mineurs de Fontenay-le-Comte (Vendée), bien qu'appuyée sur le Trésor chronologique de Pierre de Saint -Romuald (1647), n'est pas confirmée davantage 3, et on ne peut plus faire état de la fameuse signature du 6 avril 1519 publiée par Benjamin Fillon*. Autant dire que l'on ne sait rien jusqu'au moment où des relations épistolaires s'établissent entre Guillaume Budé et Rabelais par l'entremise de son compagnon d'études Pierre Amy (1521-1524).
De cette correspondance précieuse, il nous reste deux lettres de Budé à Rabelais, le même nom.bre de Budé à Pierre Amy, et une seule de Rabelais à Budé : les autres sont perdues^. Ne le regrettons pas outre mesure. Ces lettres grecques sont avant tout des exercices de rhétorique et des modèles de style. Budé sacrifie le fond à la forme et s'applique avant tout à mériter les éloges des érudits. Mais la lettre du 27 janvier [1524]'' renferme, si nous osons dire, une véritable tranche de vie. Budé s'excuse de son silence, af6rmant qu'il ignore le lieu de résidence de Rabelais et
r. H. Clouzot, R. E. R., ix, 460. Bibl. hist. de la Vilic cU Paris, registre 11.479 A^
2. Témoignage de Bruneau de Tartifume, antérieur à 1646. V. Dauphin, R. XVI* 9-. 477-
H. Clouzot, R. E. R., V
5. Voici les dates probables des lettres : 1520, vers octobre. Première lettre de Rabelais à Budé [perdue]; [1521] 4 mars. Seconde lettre de R.à Budé: [1521] 12 avril. Ivettrp de BudéàR.;[i52i] 14 août. Lettre de Budé à Amy ; [1523]. Plusieurs lettres de R. à Budé Tperdues]; [i52i] 27 janvier. Seconde leltre de Budé à R.; [1524L tf, lévrier. Seconde lettre de Budé à Amy.
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de son Pylade : « J'ai compati, ajoute-t-il, aux souffrances de votre couple amical, quand vous vous plaigniez d'être troublés par les coryphées de la congrégation ■ et d'être empêchés de lire les ouvrages grecs; im.is j'ai appris d'un de ceux de la communauté que je chéris le plus et que je connais pour un amateur du beau, qu'on vous avait rendu à tous deux ce que vous adorez : je veux dire ces livres enlevés arbitrairement, et qu'ainsi vous êtes rétablis dans la sécurité et la paix d'autrefois. » Et dans une lettre à Pierre Amy, du 5 février suivant, avec plus d'effets oratoires : « Dieu protecteur de la communauté et de votre amitié, qu'ai-je entendu? Vous, tête qui m'êtes si chère, et Rabelais votre Thésée, tourmentés à cause de votre grand amour de la langue grecque par vos frères acharnés contre le beau, vous subissez beaucoup d'indignes traitements. O sinistre démence de ces hommes ! 0 merveilleuse absurdité !... » Et ce qui suit.
Voilà ce que nous savons de cette fâcheuse aventure qui dut entraîner des sanctions plus rigoureuses que la confiscation d'un Hérodote ou d'un Plutarque, puisque les intéressés, ou tout au moins l'un des deux, Pierre Amy, prennent le parti de la^ fuite 1. Mais nous pouvons fake des conjectures sur les protecteurs qui empêchent l'événement de tourner au tragique.
Fontenay-le-Comte, qui ne portait pas encore sa devise « Ingeniorum fons et scaturigo », n'en comptait pas moins quelques humanistes et beaux esprits, groupés autour de révêque du diocèse, Geoffroy d'Estissac. Les deux frères mineurs avaient pour amis et protecteurs ^lonseigneur de Maillezais, Arthur Cailler, lieutenant du roi au siège, et son gendre le jurisconsulte André Tiraqueau, l'avocat Hilaire Goguet. On se réunissait « sous le berceau de lauriers» du jardin de Tiraqueau pour deviser de littérature et de droit. Le président du présidial de Saintes, Amaury
I. Le fait ne résulte pas seulement de la lettre de Budé, mais du propre témoignage de Rabelais au Tiers livre, ch. X : « En ^l. Pierre Amy, quand il explora pour savoir s'il esckapperoit de l'embusche des farfadetz et rencojitra ce vers, Mneid. III. « Heu fuge crudeles terras, fuge littus avanim.. . » Puis eschappa de leurs mains sain et sauf. » Cf. T. I, p. 333.
Bouchard, venait se mêler au cénacle. Ces conversations académiques avaient leur écho dans les épîtres dédicatoires, les pièces liminaires, le texte même du Ttj; yy/atx£'aç fJxXr,; du président Bouchard (1522) et du De legibus connubialibus de Tiraqueau (1524). Ce dernier ouvrage, surtout, présente des passages flatteurs pour Rabelais. En le félicitant de la traduction du Premier livre d'Hérodote [perdue], Tiraqueau le qualifie de « vir supra aetatem, prasterque ejus sodalicii morem, utriusque linguae omnifaciseque doctrinae peritissimus », (p. 124) et ailleurs (p. 118) « vir utraque lingua doctissimus n^.
On peut donc supposer que l'intervention concertée des magistrats et de l'évêque suffit à mettre fin aux persécutions exercées contre les deux amis et peut-être à arrêter les poursuites contre les fugitifs. En tout cas Pierre Amy trouve asile au couvent des bénédictins de Saint -Mesmin près d'Orléans, vers la fin de 1523^. Rabelais, moins compromis peut-être, reste provisoirement dans la maison de l'évêque, en attendant la régularisation de sa rupture de ban.
Cette régularisation c'est le pape Clément VII qui l'accorde par un induit, sollicité sans doute par Geoffroy d'Estissac. Mais si l'on prend à la lettre le passage de la Sciomachie : «encores veismes nous semblables [cas de transmission prodigieuse de nouvelles] à Lyon pour la journée de Pavie^... », Rabelais serait allé en personne au devant du bref papal. De Lyon partaient sans trêve des courriers pour l'Italie. Un afflux incessant d'étrangers y apportait les nouvelles d'outre-monts. Il n'y a rien d'impossible à ce que notre frère mineur, ne se fiant pas à la fidélité des messagers pour une affaire d'importance capitale, fort
1. T . Barat, R Xî. E.., rn 138. Rabelais avait composé pour le De legibus une épigramm.<i grecque dont voici la traduction : « Voyant ce livre dans les demeures Élyséennes nomme; -'t f-=anm?s indistinctement dirent : « I<es lois par lesquelles le « fameux: André a enseigné à ses Gaulois l'union conjugale et la gloire du mariage, - si Platon nous les avait apprises, y aurait-il parmi les hommes quelqu'im de plus « illustre que Platon. » Ed. -Marty-I,aveaux, t. IV, p. 371.
: Lettren de I,-fè-.T:e d'Étaples à Farel, 6 .juillet 1521, et de Papillon à Zwingli, 7 <x:tobre.
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aise en même temps de mettre une quantité raisonnable de lieues entre sa précieuse personne et Vin face de Fontenay-le-Comte, ait poussé une pointe aussi loin. C'est à Lyon, en 1525, qu'il aurait obtenu du pape Clément VII rindult mentionné dans le bref de Paul III en 1536^ l'autorisant à passer dans l'ordre de Saint -Benoit et à se faire admettre à l'abbaye de Maillezais, avec faculté de recevoir des bénéfices ecclésiastiques. Si cette conjecture est fondée, on s'explique plus aisément comment, en 1530, l'arni de Budé se trouve dès son arrivée à Lyon accueilli à bras ouverts par les imprimeurs. Il avait déjà noué des relations dans la ville cinq ans auparavant.
L'induit obtenu, voilà Rabelais libre de poursuivre ses études. Sans doute les bénédictins n'ont pas encore tourné leur activité du côté des recherches historiques. Mais on n'y fait pas vœu d'ignorance et au pis aller la magnifique abbatiale de Maillezais vaut bien le pauvre couvent de Fontenay. D'ailleurs tout porte à croire que maître François n'y fait guère résidence. Au heu du cloître, il fréquente surtout la maison de l'abbé, qui se trouve être justement Geoffroy d'Estissac. Le prélat l'a pris « à son service », en attendant l'occasion de le pourvoir d'un bénéfice :
A ce moyen te print Pour le senàr, dont très grant bien te vint. Tu ne pouvois trouver meilleur service Pour te pourvoir bien tost de bénéfice^.
Jean Bouchet, le procureur-poète, qui nous renseigne £1 bien sur la vie qu'on mène à Ligugé (Vienne), dans le
I. Cf., T. I, p. Liv., • Exponi siquidem nobis nuper ff cir,U quod alias postquam felids recordationis Clemens Papa VU .. i.
3. Cf T. II, p. 378, Epistre responsive àudict BoucArf. A I<'îtr&nc,R.E.Ïl..\li,4ii.
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prieuré du révérend évêque, ne précise pas malheureusement les fonctions de Rabelais. Secrétaire du prélat ? C'est possible. Mais pourquoi pas précepteur de son neveu Louis d'Estissac qui n'a encore que dix-huit ans et ne se mariera qu'en 1527 ? L'auteur de Gargantua et de Pantagruel donne de tels développements à l'éducation de ses héros qu'on doit supposer que son érudition n'est pas purement théorique, mais qu'elle est aussi le fruit d'une mise en pratique antérieure.
A la mode des cardinaux italiens, Geoffroy d'Estissac a créé des jardins superbes où il cultive les fleurs et les plantes rares, et où il invite
Gens lettrez
En grec, latin et françois, bien estrez A deviser d'hystoire ou théologie.
Jean Bouchet ^'A un des familiers du logis. C'est par une lettre en vers q::e lui adresse Rabelais pour hâter sa venue ^ — car les premières œuvres du grand prosateur sont des pièces de vers, grecs ou français — et par la réponse du « Traverseur des voies périlleuses », retenu au palais, que nous pouvons apprécier le charme de cette aimable retraite.
Non moins cordiale, l'hospitalité qu'Antoine Ardillon offre dans son abbaye de Fontaine-le-Comte (Vienne) ^ aux lettrés poitevins, et où Rabelais devise au « cler matin », parmi les bois verdoyants, avec le voyageur Quentin, le légiste Nicolas Petit, le poète Jean Bouchet et ce cordelier Trojan, qui va adhérer au protestantisme et soulever les étudiants de Poitiers contre ses prédications cahdnistes en 1537'.
Cette vie exempte de soucis dans les thélèmes poitevines.
1. L'épitre de Rabelais ne porte que le jour et le mois de sa rédaction c A lyiçngé, ce matin de septembre, sixième jour, en ma petite chambre ». On peut la dater de 1526 ou 1527- H. Clouzot, R. E. R., v, 195.
2. Beaucoup de biographes confondent à tort Fontaine-lc- Comte (Vienne) avec Fonteuay-le-Comte (Vendée.)
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entrecoupée sans doute d'études de droit et de médecine à Poitiers^, dure quatre ou cinq ans. Le 17 septembre 1530 nous trouvons la signature du grand Tourang^u sur le registre matricule de la Faculté de médecine de ^lontpellier. La règle bénédictine, bien que maître François ne semble pas avoir abusé de la clôture conveQtuelle, s'est trouvée encore trop pesante pour son humeur vagabonde. Il a déposé l'habit régulier — sans la permission de son supérieur^, mais non sans doute l'aveu de son abbé Geoffroy d'Estissac — et il est rentré dans le monde en habit de prêtre séculier.
Le premier usage qu'il a fait de sa liberté est de voir du pays. On peut supposer, avec son biographe Antoine Leroy, qu'il parcourt les universités, comme son héros Pantagiiiel, et qu'il vient étudier à Paris dans ce quartier latin, où Panurge rossera le guet et jouera ses farces villonesques aux pauvres maîtres es arts. Il est indispensable qu'il prenne contact avec Paris avant 1532 pour pouvoir écrire le Pantagruel.
Il est tout aussi nécessaire qu'il fasse, avant d'arriver à Montpellier, des études médicales avancées. Le 17 septembre il s'inscrit sur le registre matricule de la Faculté en prenant pour patron Jean Esquiron, et le i®^ novembre on le retrouve bachelier en médecine. Du 17 avril au 24 ;uin 1531, il fait son cours de stage au Petit ordinaire (du dimanche de la Quasimodo à la Saint- Jean) en expliquant les Aphorismes d'Hippocrate et VArs parva de Galien devant un nombreux auditoire^. On conviendra que c'est aller vite en besogne pour quelqu'un qui aborderait la médecine pour la première fois !
1. A en croire le Rabelais réformé du P. Garasse (mort à Poitiers en 1631), Rabelais aurait joué la comédie dans cette ville.
Commençant de faire à Poictiers
Une farce et un dialogue.
Je fus ouy fort volontiers
Et cet œuvre me mit en 7ogue.
2. Cf. la Supplique de Rabelais, T. X, p. lui: « Absque licentia sui superioris... regulari dimisso et presbyteri saeailaris habitu assumpto... 3
3. De Santi, R. E. R.. m, 309, et Gordon, Fratiçois Rabelais et la Faculté de médecine de Montpellier, 187Ô, qui donne tous les extraits des registres.
C'est à ce séjour qu'on rapporte généralement la représentation de la Femme muette dont le Tiers livre, ch. XXXIV, fera une annonce si alléchante : « Je ne vous avois oncques puis veu que jouastes à Monspellier avec nos antiques amis Ant. Saporta, Guy Bourguier, Balthazar Noyer, Tolet, Jean Quentin, François Robinet et François Rabelais, la morale comédie de celuy qui avoit cspousé une femme mute... ))i
Le nouveau bachelier reste à Montpellier jusqu'à l'automne 1531. Le 23 octobre, il signe une reddition de com^ptes présentée par un procureur de la Faculté^. Puis il gagne Lyon qui va être pendant dix ans le centre de ses études et sa véritable patrie intellectuelle. Libraires et imprimeurs lyonnais rivalisent à cette époque avec leurs confrères parisiens. Une pléiade d'érudits, groupés autour des presses des Gryphe, des Juste, des Nourry, collationnent les savantes éditions grecques et latines ou mettent au goût du jour les monuments de la vieille littérature populaire. C'est un foyer de la Renaissance aussi actif et certainement plus libre que Paris, grâce à son éloignement de la Sorbonne et au passage incessant d'étrangers, Italiens, Suisses, Allemands, qui provoque un échange d'idées sans cesse renouvelé.
Dès son arrivée, Rabelais déploie une activité fébrile. Il entre en relations avec Sébastien Gryphe. Le célèbre imprimeur le charge de publier en format de poche pour les étudiants le texte des Aphorismes d'Hippocrate qu'il a revu pour son cours de Faculté. Pendant que l'édition s'imprime, il donne ses soins à une réimpression des Lettres médicales du médecin Jo. Manardi, dont le tom.e second vient de paraître à Ferrare, et la fait précéder d'une dédicace à Tiraqueau^ contenant un souvenir reconnaissant pour l'évêque Geoffroy d'Estissac, en même temps qu'un
1. Cf. T. I, p. 414. G. Cohen, R. E. K.., tx, 6. Anatole France a tiré une œmédie du scénario de Rabelais, la Fenime viueite, représentée pour la première fois au banquet de la Société des Eludes Rabelaisiennes, le 21 mars 19 12.
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salut amical pour l'avocat fontenaisien Hilaire Goguet*. Cette lettre de trois pages représente toute sa part de collaboration (3 juin 1532). Un mois après paraissent les Aphorismes, accompagnés d'une épître à Geoffroy d'Estissac datée du 15 juillet, contenant des détails sur le cours de l'auteur à Montpellier et ses rapports avec Gryphe : (( L'imprimeur vSébastien Gryphe, dit-il, d'une habileté consommée et d'une grande instiTiction, ayant vu mes notes, me sollicita vivement de les laisser mettre au jour pour la commune utilité des étudiants. Cet imprimeur avait depuis longtemps l'intention de donner une édition de ces anciens livres de médecine, avec la diligence presque incomparable qu'il apporte à tout ce qu'il fait. Il ne lui fut pas difficile d'obtenir ce que j'étais tout prêt à accorder. Ce qui fut difficile et laborieux fut de disposer les textes et les annotations en forme de livre élémentaire^. »
C'est encore à un de ses amis du Poitou, Amaury Bouchard, devenu maître des requêtes du roi, que Rabelais dédie son troisième ou\Tag3 savant, son Testament de Lucius C:ispidiiis (4 septembre), sans s'apercevoir, pas plus d'ailleurs qu'aucun de ses contemporains, qu'il réimprime une facétie du xv^ siècle imaginée par Jovianus Pontanus'. Il convient néanmoins qu'il n'a pas eu le document en mains : « J'ai vu bien des gens qui prétendaient avoir dans leur cabinet le manuscrit original, mais je n'ai jamais pu voir personne qui me l'ait montré. » Toutes ces dédicaces latines, en belles périodes cicéroniennes, paient la dette de l'écrivain envers les protecteurs de ses années de moinage*.
C'est à ce moment (septembre-octobre 1532), que se place un vo3^age du grand Tourangeau en Chinonais, son « pays de vache », où il vient s'informer « si en vie estoyt
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parent » sien « aulcun » ^ Il en rapporte les éléments de son immortel Gargantua.
Avant de quitter Lyon, Rabelais a remis vraisemblablement à l'imprimeur Claude Nourry le manuscrit d'un ouvrage intitulé « les Horribles et espouvantahles faictz et 'prouesses du très renommé Pantagruel... composez nouvellement par maistre Alcofrybas Xasier (anagramme de Françoys Rabelais). L'idée lui est venue d'écrire ces divertissantes aventures en voyant le succès prodigieux d'un livret de colportage, les Grandes et inestimables cronicques du grant et énorme géant Gargantua^, qui cette même année 1532, au moment sans doute des foires d'août, s'est vendu à un nombre considérable d'exemplaires, « plus en deux moys qu'il ne sera acheté de bibles en neuf ans ))3. Rien n'autorise à croire, cependant, que l'opuscule sorte de sa plume, ni qu'il en ait même revisé Tassez piètre rédaction. Il en constate la vogue incroyable : il ne dit nulle part qu'il en est l'auteur.
Pantagruel procure-t-il à son auteur une gloire littéraire immédiate? On en peut douter. Bien peu sans doute, en dehors d'un petit cercle d'amis lyonnais, savent à quoi s'en tenir sur le pseudon^Tne de maître Alcofrybas. Le bénéfice même de cette entreprise de librairie et de quelques autres de moins bon aloi, telles que la PantagruélinePrognostication et VAlmanach pour Van 1533, va sans doute, selon l'usage du temps, beaucoup plus à l'imprimeur qu'à l'auteur. En revanche, les publications savantes, aujourd'hui plus sévèrement jugées, lui procurent des avantages sérieux et immédiats. Au mois de novembre 1532 les conseillers de i'Hôtel-Dieu de Lyon le prennent pour médecin aux gages
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de quarante livres par an en remplacement de Pierre Roland^. En même temps sa réputation d'humaniste grandit à tel point que le 30 novembre il adresse' à Erasme la fameuse lettre Bernardo Salignaco, où éclate en termes magnifiques l'effusion de son admiration pour le père des lettres grecques et latines, le plus grand savant de son temps : « Pater mi humanissime, s'écrie-t-ildans la ferveur de sa piété, patrem te dixi, matrem etiam dicerem si per indulgentiam mihi id tuam liceret. » Il nous apprend qu'il a reçu de Georges d'Armagnac, évêque de Rodez — prélat dans l'esprit de la Renaissance comme l'évêque de Maillezais — un Flavius Josèphe, avec la charge, au nom d'une ancienne amitié, « pro veteri nostra amicitia », de le faire parvenir à Erasme. Il nous instruit également qu'il vit à Lyon en familiarité avec Hilaire Bertulphe, le propre secrétaire d'Erasme, et que Scaliger n'est pas un inconnu pour lui2.
Le médecin de l'Hôtel-Dieu a bien d'autres connaissances, par exemple SjTuphorien Champier, échevin de la ville à cette date, ou Jean Lunel, docteur en théologie. Quand la cour vient à Lyon en mai 1533 pour y conduire la reine Éléonore, Hubert Sussaneau, Salmon Macrin (un compatriote de Loudun), Barthélémy Aneau, recherchent sa société^. Au mois d'août suivant, c'est Etienne Dolet qui débarque commie correcteur d'épreuves dans l'officine de Gryphe et se lie avec lui d'une amitié qui ne succombera que devant de fâcheux procédés littéraires.
Cependant Pantagruel reparaît en seconde édition dès 1533, chez François Juste, et, preuve de notoriété d'un tout autre genre, est frappé de censure par la Faculté de Théologie de Paris, le 23 octobre de la même année*. Pantagniel, — c'est Calvin qui l'apprend à son ami François Daniel, — est condamné comme livre obscène en même temps que la Forêt d'amours, et pour d'autres raisons,
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le Miroir de Vâme pécheresse de Marguerite de Navarre^.
Trois mois après l'arrêt, deux mois après l'assemblée de la Faculté qui rapporte la condamnation du Miroir sans lever celle de Pantagruel (8 novembre) , maître Alcofrybas passe en Italie avec Jean du Bellay.
Faut-il croire que le prudent Tourangeau sent quelque péril à braver, même sous le masque, les foudres sorbonales? Son intérêt bien entendu lui conseille-t-il de « faire la cane »? C'est peut-être lui prêter un instinct de conservation poussé à l'extrême. Jean du Bellay est envoyé à Rome par François P^ pour empêcher, s'il est possible, la rupture du roi d'Angleterre avec le Saint-Siège. Sa santé est ébranlée « au point de ne pouvoir endurer que hommes le portassent en une chaire ». Quoi de plus naturel qu'à son passage à Lyon il se précautionne d'un bon médecin? Quels que soient les motifs de ce premier voyage outremonts, Rabelais s'y prépare le 17 janvier 1534 ^^ touchant 27 livres à valoir sur ses gages de l' Hôtel-Dieu, et il se met en route avec son précieux malade pour passer les Alpes en plein hiver.
Le séjour à Rome dure deux mois, février et mars 1534. On peut imaginer, d'après les impressions que nous ont laissées les humanistes de la Renaissance, Montaigne par exemple, l'émotion profonde que la Rome' antique doit causer à Rabelais. Chose étrange ! Ce premier voyage, pas plus que les suivants, ne marque beaucoup dans ses Tîcrits, infiniment moins à coup sûr que les traits de mœurs ou les petites querelles locales recueillis dans sa vallée du Chinonais. Tout ce qu'il nous en dit tient dans les deux ou trois pages d'une épître latine 2.
Rabelais avait préparé son voyage. Il s'était tracé tout un plan d'études et emportait une provision de notes,
/. Se pro damnatis libris habuisse obscaeuos illoà Pantagruclem, Sylvam [amorum] et ejus monetae.
2. Cf.T II, p. 400, Èpistola nuncupaioria. Franc. Rabdaesus, medicus, clariss.doctissii:ioque viro D. Joanni Bellaio, 31 août 1534. — Voir S'ortout : Heidhard. Rabelais. Ses voyages en Italie, son exil à Metz, 1831; V.-E- Bourrillv. Lettres écrites d'Italie pzr François Rabelais, 19 10. I<es italianismes sont à peu près absents des trois premiers livres.
« ferraginem annotationum ex variis utriusque linguae auctoribus collectam. » Il se proposait de s'entretenir avec les savants à qui Rome sert de rendez-vous, d'observer par lui-même les animaux, les plantes, les curiosités pharmaceutiques qui manquaient à la France, enfin d'étudier, pour la décrire « calamo perinde ac penicillo », la ville des Césars jusque dans ses moindres ruelles.
Ce beau programme est suivi dans tous ses pomts, mais avec un bonheur inégal. La récolte de plantes et d'animaux est des plus médiocres. Le médecin de du Bellay ne trouve à mentionner qu'un platane ombrageant la grotte de Diane Aricie, dans le voisinage du mont Albain. En outre, tandis qu'il explore la ville en tous sens, accompagné de deux « domestiques » de l'évêque, Nicolas Leroy et Claude Chapuis, un Ferrarais, Bartholomeo Marliani, imprime une Topographie de Rome et met à néant son projet de publication. Par contre, le point essentiel, les relations à entamer avec les personnages notables, est certainement atteint, et tout naturellement parmi ceux qui fréquentent l'ambassade de France. Ce sont l'ambassadeur lui-mêm.e, Charles Hémard de Denonville, évêque de Màcon, Nicolas Raince, attaché à l'ambassade, cicérone de Marliani et sans doute aussi de Rabelais, Jean Sevin, secrétaire, André Cave, scripteur apostolique, Jean Lunel, abbé de Saint-Sébastien-hors-les-murs, dont Alcofrybas a facétieusement inscrit le nom au frontispice de la seconde édition de Pantagruel. Il visite aussi sans doute, dans sa retraite de Rome, le savant Jean Lascaris, « nostre bon amy Lascaris^ )).
Quant aux prélats romains, Rabelais est encore un trop mince personnage pour avoir frayé en telle compagnie. Mais dans les audiences du Souverain pontife, auxquelles il accompagne son patron, il peut nouer plus d'une connaissance dans la chancellerie pontificale, en se proposant de les utiliser plus tard.
Le i^^* avril 1534, Jean du Bellay et sa maison quittent
». Cf. T. l, p. 70, Gargantua, ch. XXIV.
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Rome pour rentrer en France à petites journées. Peutêtre faut-il placer ici le séjour à Florence^ que la plupart des biographes reculent à un autre voyage, en èe fondant sur l'indication de l'édition de 1548 : « il y a environ douze ans. » Mais outre que celle de 1552 porte « il y a environ vingt ans », ce qui n'est guère plus précis, l'itinéraire et les circonstances du voyage de 1535-36 ne permettent guèr^ d'y insérer un arrêt à Florence. D'ailleurs le ton enthousiaste du récit : « nous estions bien bonne compaignie de gens studieux, amateurs de peregrinité et convoiteux de visiter les gens doctes, antiquités et singularités d'Italie. Et lors curieusement contemplions l'assiette et beauté de Florence, la structure du Dôme... », l'émerveillement devant « les lions et africanes »,... ours bistides..., tigres..., porcz epicz et austruches » du palais Strozzi, tout cela, comme le fait observer V.-L. Bourrilly, marque comme un premier étonnement, l'impression toute vive d'un premier contact avec l'Italie.
Le 18 mai Jean du Bellay est de retour à Pâtis. Son médecin a pris congé au passage et repris ses fonctions à l'Hôtel-Dieu de Lyon. Le i®^ août il touche 25 livres pour son traitement de six mois et demi, plus qu'il ne lui revient, constate le trésorier de l'hôpital. Il renoue en même temps ses relations avec les imprimeurs et porte à Gryphe cette Typographia antiquœ Romœ de Marliani, qui le délivre à propos du souci de distribuer et de mettre au point le fatras de ses propres notes. Mais comme l'antiquaire ferrarais a négligé de dédier son livre à l'évêque de Paris, ainsi qu'il en a été convenu, Rabelais répare l'omission par VEpistola nuncîtpatoria où nous puisons les détails de son voyage (31 août 1534). C'est une mince contribution à l'édition.
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Il en est tout autrement du livre qu'il fait paraître en\4ron ce temps chez François Juste : la Vie inestimable du Grand Gargantua, père de Pantagruel, composée par l'Abstracteur de Quinte-Essence. C'est du Rabelais, et du meilleur. A quelle époque remonte la rédaction de ce nouveau chant de l'épopée bouffonne P^ Très certainement avant le voj'age de Rome, car, à part d'infimes détails, c'est à peine si l'on y trouve trace de souvenirs italiens. Très probablement après le voyage en Chinonais de l'automne 1533, où le grand écrivain a re\ai, amusé et ému, le petit pays de son enfance. La mise en vente a lieu sans doute à la foire du 4 août 1534, celle du 3 novembre au plus tard. Elle ne peut, avec les nombreuses attaques de l'ouvrage contre la Sorbonne, les allusions favorables aux « Évangéliques », les critiques anti-monacales, être beaucoup postérieure à l'affaire des placards (17-18 octobre), signal d'une période de répression à outrance contre tous ceux qui montrent du goût ou seulement de la sympathie pour les opinions nouvelles.
Pendant plusieurs mois, arrestations et supplices se multiplient. Le 23 janvier 1535 soixante-treize suspects de luthéranisme, parmi lesquels Marot et Lyon Jamet, sont ajournés à comparaître. L'Abstracteur de Quinte- Essence ne se sent pas assez loin de la Sorbonne et du Parlement, gardiens farouches de l'orthodoxie. Il se prépare au départ-.
Le 13 fé\Tier, on le voit toucher 15 livres à l'Hôtel-Dieu, reliquat de traitement d'août 1534 à janvier 1535. Puis il disparaît sans aviser les conseillers de l'hôpital. Mais il a songé à ses goutteux très précieux. Dès le lendemain de son départ, trois médecins, évidemment prévenus par lui, Charles des Marais, Pierre du Castel, Jean Canappe, se présentent pour le remplacer à l'Hôtel-Dieu.
1. Le seul exemplaire connu de cette édition princeps est incomplet du titre, înais il était relié à l'origine avec le Pantagruel, de Juste, 1534, et les Fantcistiques batailles des gra.is roys Rodilardus et Croaciis, également parues chez Juste, en 1534.
2. C'est à cette époque que se place la mort d'Antoine Rabelais, à Chinon. Sa succession est partagée entre ses héritiers, le 26 janvier 1535. Rabelais n'y figure pas. R. i;. R.. VI, 205.
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Le 5 mars, Pierre du Castel est nommé, avec une réduction de traitement de dix livres i.
Où se trouve alors l'auteur de Gargantua ? La multiplicité des commissions pour le compte de Geoffroy d'Estissac, qui émaillent les Lettres d'Italie, témoigne d'entretiens récents et de recommandations verbales (i535"36). Nous croirions volontiers que Rabelais, se sentant surtout menacé par sa situation de moine sécularisé qui aggrave singulièrement son cas, a cherché refuge auprès de son évêque diocésain, tout prêt, s'il le faut, à réintégrer l'abbaye de Maillezais. Mais le bruit public à Lyon est que le médecin de l'Hôtel-Dieu a pris une tout autre direction. Le 23 février, lors d'une discussion relative à son absence, un des conseillers, Pierre Durand, propose de différer son remplacement jusqu'à Pâques « car il a entendu que le dict Rabellays est à Grenoble et pourra revenir ^ )>.
A tout prendre, nous ignorons où Rabelais passe les premiers mois de 1535. Il est fort possible que son absence ne se prolonge pas au-delà du mois de mai et que la nouvelle de la nomination de Jean du Bellay au cardinalat le trouve revenu à Lyon, où François Juste prépare une seconde édition de Gargantua. Le plus fort du danger est passé, les exécutions sont suspendues. François I^^, qui reprend ses desseins de rapprochement avec les protestants d'Allemagne, est revenu aux idées de tolérance.
Jean du Bellay reçoit le chapeau le 21 mai 1535. Aussitôt sa mission à Rome est décidée. Sous couleur de remerciement au pape Paul III, il s'efforcera de le gagner à l'alliance française. Le 15 juillet, il est depuis plusieurs jours à Lyon où une indisposition l'a contraint de s'arrêter. Cette fois encore, il va avoir besoin de son médecin et Rabelais ne se fait pas prier pour revoir l'Italie.
Ni Leroy ni Chapuis ne sont du voyage. Mais Jacques d'Angennes, sieur de Rambouillet, et Charles Juvénal des
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Ursins, abbé de Saint-Xicaise, font partie de la maison du cardinal. Le cortège comprend en outre un personnage de marque, Guillaume Pellicier, évêque de Màguelonne, qui se rend à Rome, pour hâter le transfert de son siège épiscopal à Montpellier. Le 22 juillet toute la troupe s'arrête à Ferrare, à la cour d'Hercule d'Esté. C'est alors un des milieux les plus cultivés et les plus éclairés de l'Italie. La duchesse René a pour gouvernante Michelle de Saubonne, dame de Soubise, qu'accompagnent ses deux filles Anne de Parthena}-, dame de Pons, et Renée de Parthenay. L'ambassadeur de France est Jean de Langeac, évêque de Limoges. Mais surtout Clément Marot et Lj^on Jamet ont trouvé asile dans cette petite cour dont ils font les délices. On y reste quatre ou cinq jours et l'on tire sur Rome où l'on arrive le 31 juillet ou le 1^^ août 1535^.
C'est pendant ce séjour de huit mois que Rabelais noue avec Geoffroy d'Estissac une correspondance dont il nous reste trois lettres, datées du 30 décembre 1535, du 28 janvier et du 15 février 1536^, où il entretient son protecteur de ses démarches pour régulariser sa situation ecclésiastique, des intrigues de la cour romaine, des grands événements politiques qui se préparent sous ses yeux, de ses études archéologiques, des menus détails de sa vie de chaque jour^.
Vivant à l'ambassade, il n'a à pourvoir qu'à son logement et à son entretien, « louage de meubles de chambre et entretenement d'habillemens ». Il mange chez le cardinal du Bellay ou chez l'évéque de Mâcon, Hémard de Denonville. Les courriers ordinaires ou exprès, comme le sieur de Zvlontreuil, emportent ses lettres. Le port ne lui coûte rien et l'expédition est bien plus sûre que par l'intermédiaire des banques, au moins jusqu'à Lyon. Double avantage pour le médecin du cardinal, qui comme Panurge est
1. V.-L. Bourrilly, Lettres écrites d'Italie par François Rabelais. Introduction.
2. J. Bonlenger, R. E. R., i, 97. Voici les dates probables des lettres : 1° le 26 juillet 1535, de Ferrare; 2° de Rome, probablement le 18 août; 3° et 4° de Rome les r8 et 22 octobre 1535; 5° de Rome du 29 novembre; 6", 7* et 8° les trois dernières lettres, les seules qui nous soient parv'enues.
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assez pauvre de deniers et ménage ses ressources pour les frais de son instance.
Il a en effet déposé à la chancellerie pontificale une Supplicatio pro apostasia^ demandant l'absolution de son infraction aux statuts ecclésiastiques. Le 30 décembre ses démarches sont sur le point d'aboutir : « Mon affaire a esté concédé et expédié beaucoup mieux et plus seurement que je ne l'eusse souhaitté et y ay eu aide et conseil des gens de bien, mesmement du cardinal de Genutiis, qui est juge du Palais, et du cardinal Simoneta, qui est auditeur en la chambre et bien sçavant et entendant en telles matières. Le pape estoit d'avis que je passasse mon dict affaire per cameram. Les susdictz ont esté d'advis que ce fust par la cour des contredictz... En tout cas il ne me reste que lever les bulles siib plumbo. Monseigneur le cardinal du Bellay, ensemble monseigneur de Mascon, m'ont asseuré que la composition me sera faicte gratis, combien que le pape, par usance ordinaire, ne donne gratis fors ce qui est expédié per cameram. Restera seulement à payer le référendaire, procureur et aultres tels barbouilleurs de parchemin. »
Pendant qu'il soigne ainsi ses intérêts — le bref de Paul III est daté du 17 janvier — le bon Chinonais n'oublie pas ses amis de France. Au libraire lyonnais Michel Parmentier et à sa femme, il adresse de menues curiosités en même temps que les « nouveUetez de par deçà )>. A l'évêque de Maillezais, il envoie des brochures, des pasquils, et, pour ses jardins de Ligugé, des graines de plantes potagères ou d'agrément, salades de Naples, nasitord, cardes, melons et citrouilles, œillets d'Alexandrie, violes matronales, herbe à tenir en été les chambres fraîches qu'on appelle « belvédère ». Pour M°^e d'Estissac, la jeune nièce de l'évêque, il recueille des plantes médicinales et « mille petites mirelificques à bon marché » qu'on apporte de Chypre, de Candie, de Constantinoplel
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Il s'occupe aussi d'une affaire assez obscure de bénéfices, vacants par la mort d'un certain dom Philippe, et que l'évêque de Maillezais veut faire conférer à de nouveaux bénéficiaires. Enfin, il apprend l'arabe avec l'évêque de « Caramith^ », fort superficiellement si l'on en juge par le peu de place que les éléments de cette langue tiennent dans son œuvre.
On peut croire aussi que la recherche des « anticailles » entre dans ses préoccupations. Nul, on le sait, n'est plus féru de marbres antiques que Monsieur le nouveau cardinal. Dès son premier voyage il fait rafle de statues et de têtes pour ses collections et pour celles du connétable de Montmorency ou du secrétaire Breton de Villandry. A ce second séjour, les autorités romaines s'inquiètent. Du Bellay accapare. Le gouverneur du Capitole lui fait restituer « un beau pilon antique » que lui a offert le cardinal Pison.
C'est sans doute dans la tranchée de quelque fouille à la vigne du cardinal Gaddi, grand ami de du Bellay, ou dans ses promenades incessantes à travers la Rome des Césars et des papes, que Rabelais rencontre Philibert de l'Orme. tout jeune architecte, épris de l'antiquité classique. Il trouve aussi sur son chemin le voyageur André Thevet et le tire, grâce à son crédit, d'un assez mauvais pas. « Il me souvient, raconte Thevet, que contemplant certaines antiquités à la cour et jardin d'un seigneur romain, on me cuyda oultrager, disant que j'estois trop hardy et que par aventure j'estois un espion; mais estant le dit seigneur adverty par Rabelais, qui a tant fait depuis parler de luy, de ma curiosité et voyages par moy faicts, lors j'euz entrée de toutes parts-. »
Au cours de ses sorties, TAbstracteur de Quinte-Essence ne manque pas de noter les objets nouveaux oft'ertsàsa curiosité. Un jour il assiste à l'entrée d'Alexandre de Médicis, « accompagné de cinquante chevaux legez, armez
1. Cf. T. II, p. 205, Bnefve déclaration, ad verbmn Catadupes du Xil.
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en blanc et la lance au poing, et environ de cent arquebusiers ». Une autre fois la maison du pape va au devant des ambassadeurs vénitiens, « quatre bons vieillards tous grizons ». D'un instant à l'autre on attend Charles-Quint. La ville est pleine d'Espagnols, on abat églises et palais pour préparer une voie triomphale : a C'est pityé de veoir la ruisne des maisons qui ont esté demoUiez et n'est faict payement ny recompense aulcune es seigneurs d'ycelles, »
Rabelais est-il témoin de cette entrée qui révolutionne trois mois d'avance la ville aux sept collines ? Le 29 févTier le cardinal du Bellay part secrètement en compagnie de quelques hommes de guerre du parti français pour aller avertir François P^ des menées de Charles-Quint et du péril qui menace la France. A l'ambassade, la consigne est de déclarer que le cardinal est malade et garde la chambre. Autant de motifs pour que Rabelais reste à Rome avec le personnel domestique, qui ne se met en route que le 11 avril. Il peut donc assister aux cérémonies, qui marquent le début de l'entrevue de l'empereur et du pape, et à l'entrée solennelle du 5 avril. Dans la conjecture opposée, le grand écrivain franchit les monts avec du Bellay, arrive à Grenoble le 9 mars et le lendemain à Lyon, où il trouve la cour.
De toute façon, Rabelais passe les mois de mai et de juin 1536 à Lyon avec le cardinal. Il ne semble pas cependant disposé à reprendre ses fonctions de l 'Hôtel- Dieu, car Pierre du Castel touche encore le 3 juillet dix livres pour ses quatre premiers mois de gages. Le 21 juillet, Jean du Bellay est investi de la charge de lieutenantgénéral au gouvernement de Paris et de l'Ile de France. D'urgence il quitte Lyon, pour prendre possession de son commandement. Rabelais l'accompagne et assiste
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probablement à la mise en état de défense de la capitale que le cardinal fortifie et ravitaille pour un an^
Tous ces préparatifs, on le sait, sont inutiles, mais c'est seulement au milieu d'août que Jean du Bellay peut reprendre la direction de son dioc^e €t songer à reconnaître les services de son médecin.
Rabelais avait demandé — et obtenu par le bref du 17 janvier 1536- — l'autorisation d'entrer dans un monastère de l'ordre de Saint-Benoit, à sa convenance. Or son choix était arrêté. Il visait l'abbaye de Saint-Maur-des- Fossés, dont l'évêque de Paris était abbé commandataire. Mais le désir de se rapprocher de son protecteur et d'habiter une des plus riantes contrées des environs de Paris n'était pas le seul motif de ses préférences. Non content de tenir Saint -Maur en commande, du Bellay avait obtenu, par une bulle de Clément VII du 13 juin 1533, la sécularisation de l'abbaye et le rattachement de son revenu à l'évêché. Saint -Maur était devenue une collégiale de huit chanoines, avec l'évêque de Paris pour doyen. Tous les moines reçus au monastère avant la sécularisation passaient de droit chanoines prébendiers.
Par quel tour de passe-passe, digne de Panurge, Rabelais arrive-t-il en 1536 à se glisser parmi ces bénéficiaires de la première heure ? Voici ce qui semble ressortir de sa supplique au pape 3. Comme la bulle de 1533, créant huit prébendes à Saint -Maur, n'a pas encore été exécutée dans les formes lors du second voyage d'Italie, le cardinal-abbé demande à Paul III une nouvelle bulle de sécularisation pour confirmer la première. Auparavant, il a eu soin, sans quitter son palais de Rome, de recevoir son médecin parmi ses moines. La buUe délivrée, Rabelais devient chanoine de Saint-Maur d'autant plus logiquement que le nouvel acte, au lieu de huit prébendes, en prévoit neuf. Ce neuvième siège canonial lui est destiné.
1. Cf. T. I, p. 294. 1,e prologue du Tiers livre, sou» coulexir du siège de Corintbe, est peut-être un écho de ces heures émouvantes.
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De retour en France, le 17 août 1536, dit l'abbé Lebeuf, Jean du Bellay confère la chantrerie de la nouvelle collégiale à Catherin Deniau, avec une prébende, les huit autres prébendes à Denis Camus, Jean Chandelou, Jean Lucas, Louis Mazallon, Philibert Priant, Jacques du Fou, Louis de Venoy et François Rabelais, docteur en méde-
cine
^lalheuretïsement pour le nouveau chanoine, ses confrères en place, qui ont déjà tenu le 28 janvier une première assemblée capitulaire, ne s'inclinent pas devant ce nouveau partage du revenu. Ils font opposition à la sentence épiscopale et, pour se faire mettre en possession du bénéfice, Rabelais adresse à Paul III la supplique où l'on peut démêler les circonstances de cette affaire embrouillée^. Le Saint -Père accorde-t-il l'induit demandé ? On en peut douter, car le livre de comptes de la collégiale, qui commence au mois de mars 1537, —certainement le premier en date après la sécularisation, — ne mentionne nullement Rabelais. On y retrouve tous les prébendiers cités par l'abbé Lebeuf, sauf le médecin du cardinal-doyen, dont le nom est remplacé par celui de Jean GaUe. Maître François, comme le gueux de l'hostière, n'aura eu que la fumée du rôt.
Nous pensons qu'il prend assez bien son parti de la perte d'un bénéfice qui l'astreindrait à résider. A défaut de la collégiale, il habitera la maison abbatiale et plus tard le château dont Philibert de l'Orme va dresser les plans. Nous le trouvons en février 1537 à Paris, au banquet offert à Etienne Dolet. Poursui\-i à raison d'un meurtre commis à Lyon le 31 décembre 1536, le poète s'était rendu à la cour pour obtenir sa grâce et ses amis fêtaient sa délivrance par un festin dont il nous a conservé
I. H. Clouzot, R. E. R., vu
s. On y devine le point faible par où les chanoines attaquent la nomination. Ce n'est pas seulement par « scrupule de conscience y- que Rabelais demande à Paul III de régulariser sa situation. Il a bien été reçu à Rome, moine de Saint-Maur, avant la bulle de sécularisation (la seconde bien entendu), mais U n'a pas été reçu « dans le monastère ». Il n'a pris part que « par procurevu: » à toutes les formalités de I9. sécularisation.
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les détails dans une pièce de vers latins au cardinal de Tournon^. « Là prennent place ces hommes qu'on a nommés avec raison les lumières de la France : Budé, le premier de tous par la science; Bérauld, à l'esprit supérieur, à la parole facile; Danès, illustre par les connaissances les plus variées ; Toussain, surnommé la bibliothèque vivante ; Macrin, pour qui l'art des vers n'a point de secrets ; Bourbon, riche également des trésors de la poésie ; Visagier, qui donne aux savants de si belles espérances; Marot, ce Virgile gaulois, qui a le souffle divin de l'inspiration poétique ; enfin François Rabelais, honneur et gloire de la médecine, qui peut rappeler les morts des portes du tombeau et les rendre à la lumière. »
Pour ces lettrés Rabelais n'est pas un ami de rencontre. Ils le tiennent pour un des leurs et lui font place dans leurs œu\Tes. Visagier — mais il reviendra de cette bonne opinion et prendra violemment Rabelais à parti aux alentours de 15382 — le défend contre Scaliger dans une épigramme latine (1536). Marot le cite en bonne compagnie dans sa réponse à Sagon sous le nom de Frippelipe, son valet (1537)
Je ne voy point qu'un Saint-Gelais*, Un Heroet, un Rabelais, Un Brodeau, un Sève, un Chappuy, Voy sent escrivant contre luy.
Nicolas Bourbon lui adresse une pièce pour le charger de saluer trois personnages retenus à la cour par leurs fonctions : Mellin de Saint-Gelais, Guillaume Lateranus, Guillaume du Maine (1538).
Ces témoignages de la notoriété croissante de Rabelais, aussi bien comme poète que comme humaniste, se multiplient étonnamment après 1537. Ce voyage d'Italie, où il a été mêlé à de grands événements politiques, où il est entré en relations avec des personnages notables des deux
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nations, l'a mis en vedette. Gilbert Ducher, dans une épigramme à la philosophie (1538), le cite parmi les fidèles de la science divine :
In primis sane Rabelassuiu, principem eundem Supremura in studiis diva tuis sophia.
Jean Bouchet, comme Marot, le rime à Saint-Gelais (ép. cxx) :
Telz loz sont deuz à l'abbé Sainct-Gelais, Marot, Sagon, Brodeau et Rabellaiz, Macault, Colin, et aultres en grant nombre.
Pau] Augier, de Carentan, dédie ses vers : « à très scientifiques poètes Marot, Sainct-Gelais, Heroet, Salel, Borderie, Rabelais, Sève, Chapuy et autres poètes ».
Ces lauriers poétiques, qui ne laissent pas de nous surprendre^, n'empêchent pas Rabelais de se livrer à l'art de la médecine. Frustré de son espoir de bénéfice ecclésiastique,— toute sa vie il caressera ce rêve pour le réaliser, et combien modestement ! quelques années seulement avant sa mort, — il repart à Montpellier pour se faire conférer ses derniers grades. Le 3 avril 1537 il acquitte les droits de licence 2, le 22 mai sous le patronage d'Antoine Griphe il est reçu au doctorat. Cette collation de grades confirme sans doute des titres antérieurement acquis à une autre faculté, car le médecin de du Bellay s'intitule « docteur» depuis 1533, non seulement sur des publications facétieuses comme les Almanachs de 1533 et 1535, mais sur des pièces officielles comme les Suppliques au pape Paul IIP.
Dûment pourvu de son investiture, le nouveau docteur de Montpellier daigne faire quelques cures merveilleuses dans le midi de la France, dont sont témoins « Narbonne et les rivages de l'Aude », puis il revient à Lyon exercer son art.
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Testes tuanim Parisii artium, Testis que Narbo Martius atque Atax, Et dite Lugdunum, pénates Sunt tibi ubi placidaeque sedes^.
La grande cité lyonnaise l'accueille comme une illustration de la médecine. Il y fait des démonstrations chirurgicales publiques dont Etienne Dolet^ atteste le succès par l'organe d'un pendu qui se félicite d'avoir figuré dans un amphithéâtre, entouré d'une foule de personnages distingués : « C'est un avantage que n'avait pas obtenu un de ses compagnons de potence, disséqué naguère par un médecin si obscur, si inintelligible, qu'il semblait froid et muet comme le cadavre même. » Il invente même des instruments de chirurgie. Jean Canappe à la fin du vie livre de son Galien (1537) ^ reproduit, au milieu d'appareils utiles pour contenir les membres fracturés, «un glottotomon de l'invention de M® François Rabelais, docteur en médecine. »
C'est pendant ce séjour à Lyon, au cours de l'été 1537, qu'une lettre imprudente, écrite à un correspondant de Rome suspect, est bien près de causer l'arrestation du docte professeur. Le cardinal de Toumon, le même à qui Dolet dédie le récit de son banquet, avertit le chancelier Du Bourg de cet incident par une lettre du 10 août : « Monseigneur, je vous envoyé une lettre que Rabelezus escripvoyt à Rome [perdue], par où vous verrez de quelles nouvelles il advertissoit ung des plus maulvays paillardz qui soit à Rome. Je luy ay faict commandement que il n'eust à bouger de ceste ville jusques à ce que j'en sceusse vostre voulonté. Et si il n'eust parlé de moy en ladite lettre et aussi qu'il s'a [dvou] e au roy et royne de Navarre, je l'eusse faict mettre en prison pour donner exemple à tous ces escripveurs de nouvelles*. »
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L'affaire ne semble pas entraîner de suites fâcheuses puisque le 27 septembre l'imprudent épistolier, revenu à Montpellier, figure à l'assemblée des docteurs de la Faculté et choisit, pour sujet de son cours au Grand ordinaire, les Pronostics d'Hippocrate.
Le succès de ses leçons, qui selon l'usage ont lieu de la Saint-Luc à la vigile des Rameaux, 18 octobre 1537 au 14 a\Til 1538, entremêlées de démonstrations d'anatomie pour l'une desquelles il reçoit un écu d'or le 17 novembre, est attesté par Sussaneau de passage à Montpellier pour gagner l'Italie. Dans une pièce latine de ses Ludi (1538), ad RabelcBsum cum esset in Monte Pessulano, il affirme que la seule présence du sympathique docteur suffit à le guérir d'une maladie de langueur. Ailleurs, dans une épître en tête de ses Alexandri quantitates emendatœ (1539), il rapporte le langage que lui tient Rabelais, interprétant alors en grec les Pronostics d'Hippocrate, pour l'engager, même s'il ne veut pas pratiquer la médecine, à justifier son titre de docteur par des publications utiles et des recherches thérapeutiques, « etiam si nolis lotium inspicere..., même si vous ne voulez pas inspecter les urines ». Admirez le trait !
Jean de Boyssonné, lui aussi, dans une lettre à Maurice de Sève, atteste l'assiduité des auditeurs au cours de Montpellier : « fréquent! auditorio librum Prognosticorum Hyppocratis praelegebat », et ce témoignage de sympathie n'est pas inutile à citer, car le nom de Rabelais reparaît, accompagné de singulières circonstances, dans les poésies de l'humaniste, conservées, avec sa correspondance, à la bibliothèque de Toulouse^. L'événement dont il est question n'est accompagné d'aucun indice chronologique, mais sous peine d'invraisemblance il est difficile de le reporter au delà de l'époque où nous sommes arrivés, et où Rabelais tourne autour de la cinquantaine. Il s'agit de la naissance et de la mort en bas âge d'un fils du grand Tourangeau.
I. Lettres latines de Boyssonné, fol. 36 et 37 — Elegorum liber, fol. 63, 35. — Hendecasyll. liber uni», ioi. 31.
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Dans une première pièce, Boyssonné demande à l'enfant, Théodule, pourquoi si jeune encore, il renonce aux joies de l'existence, et l'enfant répond que ce n'est pas par haine de la vie, mais pour vivre éternellement avec le Christ^. A la suite de ces vers vient un distique qui ne laisse aucun doute sur la filiation de l'enfant :
Lugdunum patria, at pater est Rabelaesus : utrumque Qui nescit, nescit maxima in orbe duo.
Une seconde épitaphe :
Quaeris quis jaceat sub hoc sepulchro Tam parvo? Theodulus ipse parvus...
fait l'éloge du père, savant et versé dans tous les arts qui conviennent à un homme bon, pur et honnête. Deux vers — et ce ne sont pas les moins piquants — représentent même des cardinaux romains entourant le berceau de l'enfant :
Q-aem cerniâ tumulo exigiio requiescere vivens Romanes habui pontifices famulos.
Cet âge de deux ans, ces prélats romains, toutes ces particularités semblent nous reporter à Lyon au retour du second voyage d'Italie. Ne nous étonnons pas outre mesure de la naissance de ce petit bâtard. Des cardinaux comme Jean du Bellay et Odet de Châtillon n'ont-ils pas pris maîtresse ou femme? Philibert de l'Orme, abbé d'Ivry, de Saint-Serge, chanoine de Notre-Dame, et son frère Jean de rOrm.e, abbé de Saint-Germain, n'ont-ils pas aussi des enfants ? A force de se conformer aux modèles de l'antiquité classique, les humanistes du xvi® siècle poussent jusqu'aux dernières conséquences le libre développement de la personnalité humaine. Physis, la bonne nature, qui « en sa première portée enfanta beauté et harmonie w, réhabilite les joies de la chair des anathèmes du moyen âge.
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En juillet 1538, Rabelais assiste à Aigues-Mortes à l'entrevue de François I^^ et de Charles-Quint. C'est un savant magistrat de Nîmes, Antoine Arlier, qui l'écrit à Etienne Dolet^. Dans cette prolixe et élégante épître, — agrémentée de l'éloge de V Epigrammatwn Ztè^r où Dolet remercie Arlier d'avoir contribué à lui faire obtenir sa grâce en 1536, — deux noms seuls sont cités parmi la foule des grands personnages qui ont accompagné le roi et sont remontés avec lui à Lyon : Christophe Richer, — humaniste, voyageur et diplomate, ami de Marot, de Bourbon, de Ducher — et François Rabelais : « Sed neque qui cum rege Lugdunum profecti sunt, inter quos tui amantissimos multos cognovi, Rabelesium, Richerium et id genus centuriam, te insaluto arbitror discessisse... »
Ce jalon posé, nous perdons notre personnage de vue pendant deux ans. Mieux vaut en convenir que de tenter de remplir par des conjectures l'intervalle de juillet 1538 à juillet 1540. Entre toutes les hypothèses : résidence à Saint-Maur, où le cardinal songe à bâtir, voyage en Chinonais, où le 14 août 1539 intervient un nouveau partage de la succession d'Antoine Rabelais 2, séjour à Turin, auprès de Guillaume du Bellay gravem.ent malade, retour enfin à Montpellier et dans le midi de la France, la plus simple est encore la meilleure : Rabelais reprend à Lyon sa clientèle médicale. Le fait d'avoir été choisi comme patron à Montpellier par un étudiant lyonnais. Guide Bellaisius, le 13 août 1539, n'implique pas nécessairement sa présence à la Faculté.
En 1540, l'auteur de Gargantua est au service de Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, frère aîné du cardinal et vice-roi du Piémont depuis 1537. Sa présence à
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Turin est attestée le 23 juillet par une lettre de Guillaume Pellicier, évêque de Montpellier et ambassadeur à Venise, qui le consulte sur la légitimité d'une fille de Philippe Saccus, président de Milan, née à sept mois. Une seconde lettre du même prélat, le 17 octobre, l'entretient de l'acquisition de manuscrits hébraïques et s\T:iaques et de la copie de livres grecs pour la bibliothèque royale^. Par malheur Rabelais ne se contente pas de cette correspondance littéraire. Une nouvelle imprudence de plume, analogue à celle qui lui a attiré trois ans auparavant la sévérité du cardinal de Tournon, le met, au mois de décembre Î540, dans une fâcheuse posture. Jean de Boyssonné, dans une lettre écrite de Chambéry,le i^^ décembre, â son ami Guillaume Bigot, alors en Piémont auprès de Langey, l'informe qu'il vient de voir passer Claude Cotereau, secrétaire du cardinal''. Celui-ci l'a entretenu « de Fossano et de Rabelaeso », et de la lettre revenue de Rome jusqu'à la cour. Il n'en écrit pas davantage : « Intelligis quid dicam, sed de his alias inter nos ». L'affaire est donc délicate et concerne des secrets d'État dont il est dangereux de parler. Mais cette discrétion de Boyssonné déçoit fâcheusement notre curiosité. Tout ce que nous pouvons supposer' c'est que Rabelais a imprudemment confié au « Fossanus », sans doute Barnabe de Voré, sieur de la Fosse, un agent â tout faire fréquemment employé par Langey, des secrets surpris à la cour de Piémont. Il en est résulté des ennuis sérieux. Dans une nouvelle lettre à Bigot du 19 décembre, nous voyons que Boyssonné a reçu à Chambéry la visite de Rabelais rentrant en France, incertain de la conduite à tenir : « Incertus erat quid ageret, cum hinc abiit. »
Il est probable que le crédit de Jean du Bellay permet â maître François d'éviter une mesure de rigueur, car le
1. Correspondance de Pellicier pubUée par Tausserat-Radd, p. 30 et 12e.
2. Encore un ami de Bouchet, de Dolet, de Rabelais. Charondas, dans ses Dialogues {1556) rapporte un entretien philosophique entre Cotereau, Rabelais et im certain c I^'Escorché », 1,. Pinvert, R. E. R., I, 193.
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3 a\TLl, une lettre de Pellicier à Langey relative à une dédicace que Paul Manuce se propose d'adresser au viceroi, atteste son retour à Turin. Il s'y trouve encore au mois de juillet lorsque son ami Boyssonné le charge de lire à Guillaume du Bellay des vers de condoléance sur la mort de sa femme, la dame de Langey. Mais au début de novembre il rentre en France avec son patron. Pendant que le litutenant-général de Piémont se rend à la cour pour renseigner François I^r sur les affaires d'Italie, il se retire au château de Saint -Ay, sur la rive droite de la Loire, entre Meung et Orléans.
Il s'est lié en Piémont avec le seigneur du lieu, Etienne Laurens, sieur de Saint-Ay, capitaine du château de Turin, un des agents les plus habiles et les plus fidèles de Langey et du cardinal. C'est dans cette aimable retraite que le grand écrivain se trouve le i^r mars 1542 et qu'il écrit à son ami, l'avocat Orléanais Antoine Hullot, cette lettre « à M. le bailli du bailli des baillis » dont le ton enjoué et familier contraste si heureusement avec l'aridité et le style officiel des Lettres d'Italie et de la Sciomachie^. Il lit Platon. Il invite ses amis d'Orléans Jean Pailleron, élu sur le fait des aides et des tailles, François Daniel, bailli de Saint-Laurent-les-Orgerils, Claude Framberge, scelleur de l'évêché^, à venir déguster les vins du crû et les délicats poissons de la Loire. Daniel est l'ami de Calvin, à qui le réformateur annonçait en 1533 la condamnation de Paniagniel. Hullot est suspect de luthéranisme et figurera en 1562 sur la liste des Orléanais condamnés à la pendaiso» par le Parlement. C'est un milieu de libre examen, où se complaît l'humanisme éclairé de Rabelais, bien qu'il se refuse à franchir le pas décisif de l'abjuration. On peut même supposer qu'il s'y est rencontré jadis avec Calvin lors de ses années de voyage au sortir du couvent, et que Jean Bemier n'a pas à la légère rédigé cette note : « J'ay veu une lettre manuscrit te de Calvin à Rabelais 3, »
1. Cf. T. II, p. 393. Lettre à M. le baillif, etc. H. Clouzot, R. E. R., m, 156.
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Saint-Ay est encore à son château le 21 mars, mais le moment de regagner Turin aiTive. Langey va reprendre son gouvernement. Au mois d'avril on passe a L\^on et notre auteur en profite pour faire imprimer chez Gr\T)he les Stratagèmes, c'est-à-dire prouesses et ruses de guerre du pieux et très célèbre chevalier de Langey, traduits par Claude Massuau du latin de Rabelais [perdu]^. Il traite en même temps avec François Juste et un autre imprimeur lyonnais pour des réimpressions des deux premiers livTcs de son roman, dont il supprime les passages capables de lui attirer les foudres de la Sorbonne. Faute de tenir compte de ces prudentes modifications dans une édition subreptice, Dolet s'attire la colère de l'auteur, et sous le masque de l'imprimeur se voit traité, par son ancien ami, avec une rigueur extrêm.el
Le 12 mai Guillaume du Bellay et sa suite sont revenus à Turin, mais non pour longtemps. Dès l'automne, le vice-roi se sent plus malade et demande son rappel. Le 13 novembre il dicte son testament où son médecin est compris pour une rente de cinquante livres^ qui lui sera servie jusqu'au moment où il aura obtenu trois cents livres en bénéfice. Dans les premiers jours de décembre, on se met en route pour regagner la France. On franchit les Alpes en plein hiver. A Lyon, Langey refuse de s'arrêter, malgré l'avis ues médecins, et le g janvier 1543, Rabelais voit mourir son bon seigneur à Saint-S^miphorien-en-Laye près de Tarare, au milieu de la consternation des amis et ser\iteurs dont il nous a laissé les noms : « les seigneurs d'Assier, Chemant, Mailly le borgne. Saint -Ayl, Villeneufve la Gu^^art, maistre Gabriel, m.édecin de Savillan, Cohuau, Massuau, Majorici, Bullou, Cercu dit Bour-
1. Cité par du Verdier dans sa Bibliothèque française. On ne peut guère douter de l'existence d'un ouvrage si scrapuleusement décrit. Cependant la date de 1542 est peut-être erronée. I,es épithètes de « preux et très célèbre chevalier » semblent s'appliquer à une publication posthume.
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guemaistre, François Proust, Ferron, Charles Girard, François Bourré et tant d'aultres^ »
Rabelais et Saint-Ay traversent la France en rapportant la dépouille mortelle du « docte et preux chevalier )>, Ils s'arrêtent à Saint-Ay du 30 janvier au 4 février, incertains du lieu où se fera la sépulture. Rabelais écrit au Mans à Joachim du Bellay [lettre perdue]. Il écrit aussi à Martin du Bellay, resté à Turin, et lui annonce que pendant le voyage un serviteur allemand a dérobé dans les bagages tous les papiers du défunt [lettre perdue]^. L'ordre vien'. enfin de continuer sur le Mans, où les obsèques ont lieu le 5 mars.
Cette catastrophe, dont le souvenir est encore aussi vif dix ans plus tard, quand le bon Rabelais écrit « encores me frissonne et tremble le cœur dedans sa capsule », est suivie presque sans répit d'une autre perte aussi douloureuse. Geoffroy d'Estissac, le protecteur de son moinage, l'ami de plus de vingt ans, meurt le 30 mai 1543. En même temps, Gargantua et Pantagruel sont de nouveau censurés par le Parlement à la requête de la Faculté de Théologie (2 mars). Guillaume Postel, lecteur du roi en arabe, accuse leur auteur d'impiété et d'hérésie dans son Alcoranisettlegis Mahometi et evangelistanim concordiœ liber (1543)^
De tels coups du sort sont capables d'ébranler l'esprit le plus « confict en mespris des choses fortuites ». Nous perdons encore une fois Rabelais de vue pendant deux ans, du milieu de 1543 au milieu de 1545. Toutes les conjectures sont permises. On peut le chercher à la cour, car par le double crédit du cardinal du Bellay et de François Errault, sieur de Chemant, — cet ancien président du parlement de Turin pendant le gouvernement de Langey élevé à la
A. Lefranc, R. E, R. vm, 373 et R. xvi« 3. i
dignité de chancelier de France, — maître François a été nommé maître des requêtes du roi^. Il peut être à Saintj\Iaur auprès du cardinal dont Philibert de l'Orme achève d'édifier le château. On peut aussi le supposer — et c'est sans doute la meilleure hypothèse — retiré en Provence et composant son Tiers livre^ dans les îles d'Hyères dont il se déclare le « calloier ». Il ne cesse en tout cas d'appartenir à la maison des du Bella\^
En 1545, Rabelais est en pleine faveur. La reine de Navarre, dont il se réclame déjà dans la lettre de 1537, s'entremet pour lui obtenir l'approbation ro^'ale^. François l^-, après s'être fait lire Gargantua et Pantagruel par Pierre Duchâtel, le « plus docte et fidèle agnoste du royaume »,* lui octroie un privilège le 19 septembre «pour ses livres et œuvres consequens des Faictz héroïques de Pantagruel, commençans au troisiesme volume, avec pouvoir et puissance de corriger et revoir les deux premiers par cy devant par luy composez ». Désormais r Abstracteur de Quinte -Essence peut avouer ses ou\Tages. Fort de la protection du nom royal, le Tiers livre des faictz et dictz heroiqites du noble Pantagruel paraît à Paris chez Chrestien Wechel, au début de 1546, sous le nom de « M® Franc. Rabelais, docteur en médecine et calloier des isles Hières ».
Cette fois encore l'auteur a compté sans sa mauvaise fortune. Tout au plus peut-il redouter, — pour ce nouveau livre si différent de ton des deux autres et presque uniquement composé des consultations de Panurge sur le mariage, — unelevée de boucliers des défenseurs du sexe féminin, des tenants du pétrarquisme dans cette fameuse « Querelle des femmes » où il vient jeter l'arme redoutable de son rire^
1. Cl. Chapuis. Discours de la Court, 1543. E- E. R., iv, 102 :
Et Rabelais à nul qu'à soy semblable Par son savoir partout recommandable.
2. Cf.T.I,p.2S7. Titre du Tiers livre et T. I, p. 464 « mes isles Hières, antiquement dictes Stoechades. »
3. Conjecture tirée de la dédicace « à l'Esprit de la royne de Navarre » en tête du Tiers livre. Cf. T. !.. p. 2S8.
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Mais la Sorbonne n'a pas oublié les attaques des deux premiers livres. A peine le troisième voit-il le jour qu'il est frappé de censure^. Encore une fois les nuages s'amoncellent. Tiraqueau, qui publie au mois de fé\Tier une troisième édition du De legibus, en fait prudemment disparaître le passage élogieux relatif à Rabelais, le quatrain latin de Pierre Amy, l'épigramme grecque de Rabelais qui figuraient dans l'édition de 1542. Le calloier des îles d'Hyères n'est pas un homme dont il est bon de se dire l'ami.
Jamais le danger ne paraît plus pressant. L'ère des persécutions est rouverte. Le bûcher de Dolet s'apprête. Maître François gagne au pied, sans prévenir personne, et ne se croit en sûreté qu'au delà de la frontière, à Metz, où son ami Saint -Ay possède une maison^. C'est de là qu'il informe Jean Sturm de son arrivée [lettre perdue], en le priant sans doute de prévenir le cardinal avec qui il est en correspondance régulière pour les affaires d'Allemagne. Le 28 mars 1546, par une lettre datée de Saverne, l'agent de du Bellay s'acquitte de sa mission avec une prudente circonspection : « Tempora etiam Rabelesum ejecerunt e Gallia osu twv ypovtov. Nondum ad nos venit. Métis consistit, ut audio, inde enim nos saluta\àt. Adero ipsi quibuscunque rébus potero cum ad nos venerit^, »
Tout porte à croire que le fugitif est arrivé depuis quelque temps à Metz. Il a dû passer la frontière à la lin de janvier ou au début de fé\Tier avec son ami Saint -Ay, chargé de mission auprès des princes allemands. Tandis que l'infatigable négociateur galope sur les routes d'Alsace, Rabelais s'installe à son logis et se fait agréer comme médecin stipendié de la ville de Metz aux gages de 120 livres par an à partir du 25 a\Til. C'est trois fois plus
1 . I,e catalogue des livres examinés et censurés par la Factilté de Théologie, 155 1, mentionne in fine Patûagruel sous la date de 1543 (a. s.) X,a censvire est donc pronoucée avant Pâques 1546. Cf. Barat, R. E. R., m, :68.
2. H. Clouzot, R. E. R., vr, 189. On peut se demander si la censure seule du Tien livre cause la fuite de Rabelais. Peut-être se sent-il menacé d'arrestation pour v^ne de ses imprudences coutumières.
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qu'il ne touchait à Lyon, mais on ne trouve pas à Metz d'imprimeurs entreprenants disposés à utiliser l'érudition des humanistes pour de savantes éditions classiques. Une clientèle médicale ne se fait pas non plus du jour au lendemain. Maître François, réduit à la portion congrue, se décide à adresser — ou plutôt à réadresser — une demande de secours au cardinal du Bella}-. Le 6 février 1547, prolitant du passage de Saint -Ay, qui re\aent encore de travailler les princes allemands, il lui remet une requête respectueusement et même humblement formulée, comme il sied quand on s'adresse à un prince de l'Église, mais où l'on démêle — si l'on lit entre les lignes — une mise en demeure catégoriquement formulée.
Rabelais avait chargé son ami d'une première demande de subsides, à une précédente rentrée en France^, et le cardinal avait paru disposé à y faire droit. Mais le nouveau départ de Saint -Ay pour l' Alsace, au début de janvier 1547, a eu lieu si précipitamment qu'il n'a pu prendre congé de Jean du Bellay et emporter son «aumône». Déçu dans son attente, le médecin de la maison du cardinal — car il est encore « domestique » des du Bellay à sa sortie de France, — s'adresse de nouveau à son patron avec plus d'instance et le prévient que s'il ne distrait pas « de tant de biens que Dieu lui a mis en mains » quelque chose pour lui permettre de vivoter et s'entretenir honnêtement, il abandonnera son service et s'attachera à quelque prince étranger 2.
Le 12 février. Saint -Ay arrive à la cour à Saint-Germainen-Laye, mais comme il n'y rencontre pas le cardinal, qui fait à cet instant son entrée épiscopale au Mans, il remet k lettre de Rabelais avec d'autres papiers à Martin du Bellay avec charge de les dépêcher dans le Maine. Il y joint un billet, où il mentionne la lettre de Rabelais en deux mots tandis qu'il s'apitoye longuement sur le sort d'un agent secret, Perrocelli, qui se cache à l'étranger sous le nom de
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François de la Rivière. Il sait évidemment à quoi s'en tenir sur la détresse réelle de son ami.
Cette fois encore. Saint -Ay repart sans prendre congé du cardinal. Dès les premiers jours de mars, il est de retour en Alsace et la requête de Rabelais risque fort de rester sans effet. Mais un événement inattendu dénoue la situation. François I^^ meurt le 31 mars 1547. Le nouveau roi, quelques jours après son avènement, décide d'envoyer à Rome, pour y résider, tous les cardinaux français. Jean du Bellay, lié d'une ancienne amitié avec le connétable de Montmorency, es^t plus en faveur que jamais. Il reçoit pleine autorité sur les autres membres français du Sacré- Collège avec la surintendance générale des affaires royales en Italie. Comme son état de santé est déplorable — sciatique, douleurs de reins, fièvre brisant toute énergie — il va avoir besoin de son médecin.
Nous pouvons supposer que, dès le mois de juin, Rabelais reçoit de Jean du Bellay des subsides et un sauf-conduit. Le 24 il touche à Metz le premier quartier de ses gages de médecin stipendié pour 1547 (avril à juin) et le 10 juillet, il est à Paris, au moment du duel de Jarnac et de la Châtaigneraie^ Aussitôt après le sacre, à Reims, le cardinal prend congé du roi et se met en route avec sa maison le 27 juillet 2.
On voyage à petites journées. Vers le 15 août, on passe à Lyon, où Rabelais remet à l'imprimeur les onze premiers chapitres du Quart livre et VAlmanach pour 1548. Le II septembre on est à Ferrare, le 15 à Bologne, le 27 à Rome où le palais Sant'Apostolo attend ses hôtes.
De ce quatrième séjour de l'auteur de Gargantua en Italie, qui dure au moins deux ans, nous ne savons pour ainsi dire rien. Pour la première année, nos renseignements se bornent à l'acquit d'une lettre de change de 32 écus d'or, le 18 juin 1548 ^, pièce de provenance suspecte comme certaines signatures de la collection Benjamin Fillon, et à
A. Heulhard, Rabelais, p
deux lettres de Pierre de Paschal, l'une adressée à Rome à Guillaume Philandrier, un de « ces ingénieux architectes disciples de Vitruve », où il le prie de saluer Rabelais de sa part : « Tu omnibus amicis, nominatim autem Francisco Rabelaeso, salutem dices » (20 septembre) ; l'autre écrite de Venise, le 25 septembre, à François de Bouliers, frère de l'évêque de Riez, avec la même recommandation^.
Le seul document pour 1549, c'est la relation envoyée au cardinal de Guise par Rabelais d'une fête donnée le 14 mars sur la place Sant'Apostolo en l'honneur de la naissance de Charles d'Orléans, second fils de Henri II.
A ce moment, le cardinal, après deux ans de faveur, se sait accusé à la cour de maladresse politique par ses ennemis, stimulés par les Guises. Il saisit l'occasion d'une naissance royale pour déployer son goût de faste et son ingéniosité en donnant à Henri II une preuve éclatante de loyalisme et de dévouement. Avec Horace Farnèse, Robert Strozzi et M. de Malign}' , mettant « quatre testes dans le mesme chapperon », et peut-être cinq en y comprenant maître François, il organise la Sciomachie, « simulacre et représentation de bataille tant par eau que par terre ».
La fête sur l'eau, fixée au dimanche 10 mars, ne peut avoir lieu, à cause d'une crue du Tibre. Mais la Sciomachie se déroule le jeudi suivant, devant une afïluence extraordinaire de peuple.
C'est sur la place Sant'Apostolo, adossée au palais du cardinal, qu'est construit le château fort destiné aux évolutions militaires. L'enlèvement d'une jeune nymphe de la cour de Diane sert de prétexte au combat. La déesse — ne doit-on pas y reconnaître Diane de Poitiers, protectrice du cardinal? — demande vengeance à son excellence. Les canons tonnent, les hérauts portent des défis, des combats singuliers s'engagent, bientôt suivis de l'attaque générale de la forteresse. Les intermèdes : course de taureaux, entrées de bouffons, épisodes comiques, ne sont pas le côté le moins intéressant de la fête. La retraite sonnée, deux
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cadavres sont restés sur place. Les bouffons Frérot et Fabritio font semblant de les admonester de leur salut et les tâtent « aux goussets et en la braguette pour trouver la bourse ». On s'aperçoit qu'ils confessent des hommes de foin, « dont fut grande risée entre les spectateurs ».
Le succès de ce carrousel, que font connaître à la cour les lettres écrites par Rabelais «au révérendissime cardinal de Guise » [perdues], n'arrête pas les menées des ennemis de Jean du Bellay. Il se décide à demander son rappel. Le 22 septembre il se met en route avec sa maison pour rentrer en France. Au début de novembre, il est à Lyon, avec son médecin.
Rabelais est revenu au foyer de ses études après deux ans d'absence. Il fait imprimer la Sciomachie, reproduction de ses lettres à la cour amplifiées de détails et agrémentées de louanges au cardinal, organisateur de la parade. Mais il ne songe guère à continuer son Quart livre. Ses ennemis ont devancé son retour par une dénonciation d'impiété et de mauvaises mœurs d'une gravité telle que sa situation n'est guère meilleure qu'en 1547. Quelle plus terrible diatribe que ces passages du Theotimus du moine de Fontevrault, Gabriel de Puy-Herbault (1549) • ^^ Plaise à Dieu que Rabelais soit auprès d'eux [les théologiens dissidents de Genève] avec son pantagruélisme..., si toutefois il est encore de ce monde ! ^ Car il avait suivi la foule des cardinaux renvoyés et relégués à Rome au commencement de ce règne... C'est un homme aussi dangereux pour son impiété que pour le scandale public de ses livres... Que peut-il manquer à l'absolue perversité de ce Rabelais qui n'a ni la crainte de Dieu, ni le respect des hommes, qui foule aux pieds et tourne en ridicule toutes les choses divines et humaines?
«... Chaque jour ne faire que se soûler, s'empiffrer, vivre à la grecque..., souiller de misérables papiers par des
I. On le crut peut-être mort après la publication incomplète du Quart livre. Cette même année 1549 '^^ faussaire imprime un V livre apocryphe imiquement composé de fragments de la Nef des fols, de Sébastien Brandt, et des Regnards traversant, de Jean Bottchet. Cf. A I<efrauc, R. E. R., i-, 29.
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écrits infâmes,... lancer la calomnie et l'injure sur tous les ordres indistinctement,... comment soufi're-t-on cela? Et n'est-ce pas un phénom.ène inouï qu'un évêqué de notre religion, le premier par le rang et par la science, protège, nourrisse, admette à la familiarité de sa table et de sa conversation une telle honte pour les bonnes mœurs et pour l'honnêteté publique?... Plus d'une fois, j'ai déploré le sort d'un homme... qui emploie surtout à sa propre perte l'érudition dont il est doué; d'autant plus méchant, d'autant plus violent qu'il est instruit, faisant si peu d'état de Dieu et des choses divines qu'à part l'impudence et l'outrage... il ne semble reconnaître aucun culte. »
L'enragé « Putherbe » épanche sa bile en quatre pages d'invectives qu'il a soin de guillemeter en marge afin qu'elles n'échappent à personne. Le nom de Rabelais est le seul de son temps cité dans rou\Tage. On dirait que le Theotimus n'est écrit que pour lui^.
Pendant que Jean du Bellay est encore à L^-on, il apprend la mort de Paul III et reçoit Tordre du roi de regagner Rome pour assister au conclave. Il quitte Lyon vers le 20 novembre, s'embarque à Marseille en compagnie des cardinaux de Guise, de Châtillon et de Vendôme, arrive à Rome le 12 décembre et entre au conclave dans la journée. Il y reste jusqu'à l'élection de Jules III, le 7 février 1550 et ne prend la route du retour que le 19 juihet.
Rabelais n'est pas avec lui. On cherche en vain son nom sur la liste des gens qui assistent les cardinaux pendant le conclave, et cette absence est d'autant plus significative qu'on y trouve des physici, chirurgici, aromatarii, harhitonsores. Le seul médecin français est un certain Noël, « magister Natalis ». Bien plus, le cardinal se trouvant gravement malade au retour dans un petit village des
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Apennins, sur la route de Florence à Bologne, n'a pour le soigner « qu'ung vieil bon homme de médecin » qu'il trouve « cy alentour », et implore le secours du duc de Florence. C'est le premier médecin de Cosme de Médicis qui le met en état de reprendre son voyage (25 juillet) 1.
Certes, il est oiseux de chercher des motifs particuliers à cette absence. Rabelais — il n'est plus tout jeune — a le droit d'être malade. D'autre part le cardinal ne rentrant à Rome que pour s'enfermer au conclave, peut à la rigueur se passer de son médecin. Mais ne doit-on pas établir un rapprochement entre les dénonciations de Puy-Herba.ult et cette séparation? Du Bellay est pris à parti dans ce violent assaut. On le somme en quelque sorte de congédier un athée. Sans aller jusqu'à admettre qu'il sacrifie son vieux serviteur à l'enragé Putherbe, il est fort admissible que Rabelais offre lui-même de se retirer pour ne pas donner prise aux ennemis du cardinal.
Ce que nous savons d'excellente source, puisque le calloier lui-même nous l'apprend, c'est le découragement où ces attaques le plongent. Il décide de cesser d'écrire. « La calomnie de certains cannibales, misanthropes, agelastes, avoit tant contre moi esté atroce et desraisonnée qu'elle avoit vaincu ma patience et plus n'estois délibéré en escrire un iota, car l'une des moindres contumélies dont ilz usoient estoit que telz livres estoient farciz d'hérésies. 2 « Le plus curieux est que les réformés euxmêmes font chorus. Théodore de Bèze, qui dans ses Poemata de 1548 a dédié à Rabelais un distique élogieux, stigmatise dans son Epistola Passavanti ce Pantagruel « quem f ecit imprimere per f avorem cardinalium qui amant vivere sicut ille loquebatur ^. Calvin dénonce l'ancien ami de Trojan, de Daniel et d'Hullot dans son traité De Scandalis (1550) : « Alii ut Rabelaysus, Deperius et
1. Iv. Romier, R. E. R., x, 133. Il est à remarquer que le Quart livre ne fait aucune allusion à ce giand événement du conclave.
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Goveanus, gustato evangelio, eadem cœcitate sunt p-ercussi. » Les « Demoniacles Cal vins, imposteurs de Genève), s'unissent contre le grand railleur avec les « enraigez Putherbes, briffaulx, caphars, chattemittes, cannibales et aultres monstres difformes et contrefaicts en despit de nature ^ )).
Que devient Rabelais dans cette détresse? A quel protecteur a-t-il recours contre tant d'adversaires? Il n'est pas téméraire de songer à Louis d'Estissac, neveu et héritier du bon évêque de Maiïlezais, dont le nom apparaît au Quart livre accompagné de mentions de terres, de châteaux, d'amis, de serviteurs, attestant des souvenirs récents. Ici c'est une curiosité du château de la Brousse (Charente-Inférieure) ou de celui de Coulonges-les-Royaux (Deux-Sèvres). Là c'est un récit de tira la butte à Cahuzac (Lot-et-Garonne) où luttent d'Estissac et de Lauzun, son parent^.
Au printemps de 1550 Rabelais se rassure. Il a trouvé un nouveau et puissant appui en la personne d'Odet de Châtillon, un des cardinaux revenus du conclave, allié à du Bellay contre la faction des Guises. Le « très illustre prince et reverendissime » fait si bien auprès du roi qu'il peut annoncer à son protégé, au début du mois d'août, l'octroi d'un privilège pour ses livres « en grec, latin, français et thuscan, mesmement certains volumes des faicts et dicts heroicques de Pantagruel ». Les lettres royales sont signées et datées du 6 août 1550, « le cardinal de Chastillon présent ». En même temps, comme un bonheur ne survient jamais seul, le retour du cardinal est annoncé. Il voyage à petites journées pour temporiser et chercher à savoir quel accueil l'attend à la cour. Vers la fin d'août il arrive à Paris, à bout de forces et réclamant plus que jamais les soins de son médecin traitant.
Nous savons, par Rabelais lui-même 3, que pour « recouvrement de santé après longue et fascheuse maladie », il se retire eu son château de Saint-Maur, « lieu ou pour
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mieulx et plus proprement dire, paradis de salubrité, aménité, sérénité, commodité, délices et tous honnestes plaisirs de agriculture et vie rustique ». C'est dans cette retraite, auprès de son malade, peut-être aussi au Mans, si le cardinal y réside après sa guérison, que le bon Tourangeau reprend la plume, en dépit de ses serments. On peut supposer que les conseils de Châtillon et de du Bellay, l'un et l'autre très gallicans, ne sont pas étrangers à la composition du Qiiart livre où tant de passages correspondent à la politique royale contre la cour de Rome.
En même temps, — sans qu'on doive peut-être établir un rapport de cause à effet entre les deux événements — le cardinal accorde enfin à son vieux serviteur les bénéfices ecclésiastiques qu'il a si vainement poursuivis depuis sa sortie de Fontenay-le-Comte. Avant d'abandonner à son neveu Eustache du Bellay le gouvernement de son diocèse de Paris, dont il a fait résignation à Rome le 15 mars 1550 « retentis fructibus et coUatione beneficiorum », Jean du Bellay récompense deux de ses fidèles. Le 5 septembre 1550 Philibert de l'Orme reçoit un canonicat à Notre- Dame de Paris; le 18 janvier 1551 Rabelais est pourvu de la cure de Saint-Martin de Meudon et sans doute le même iour de celle de Saint-Christophe-de-Jambet (Sarthe)^
Des deux bénéficiaires, c'est l'architecte qui prend les devoirs de sa charge le plus au sérieux. Les registres capitulaires de Notre-Dame mentionnent son nom en maintes circonstances. Ceux de l'évêché de Paris, dépouillés par l'abbé Lebeuf , sont muets sur le compte du prêtre-médecin. Quand le nouvel évêque Eustache du Bellay visite son diocèse, il ne trouve à Meudon que le vicaire Pierre Richard. Les traditions recueillies au xvii^ siècle par des biographes crédules, et notamment les bons rapports avec les Guise, sont sans valeur. Rabelais, curé de Meudon pendant deux ans, n'exerce que peu ou point les fonctions curiales -.
^. A. Tilley, R. E. R.. I, 155 et H. Clouzot. R. E. R., ix, 456.
2. Mentionnons cependant ce passage de la Prosographie de Du Verdier, 1604, p. 2.452 : J'ay veu une lettre escrite de sa main par laquelle il mande à un amy qu'il ^ de bons paroissiens en monsieur et madame de Guyse. » CoUetet fait la même
reniarqxié.
En revanche, le 28 janvier 1552, le Quart livre des faicts et dicts héroïques du bon Pantagruel, composé par M. François Rabelais, docteur en médecine, achève de s'imprimer à Paris, chez Michel Fezandat. Mais avec la mauvaise chance habituelle de l'auteur, la publication arrive trop tard. Elle précède à peine la fin de la crise gallicane. La Faculté de Théologie a beau jeu pour censurer le nouveau livre et le Parlement pour en interdire la vente. Parmi les juges qui prononcent l'arrêt, le mardi i^^ mars 1552, figure le « bon, docte, sage, tant humain, tant débonnaire et équitable André Tiraqucau^ ».
Arrêtons-nous sur ce dernier trait. Au demeurant, nous arrivons à la fin de la carrière de l'illustre écrivain. L'incertitude qui entoure sa naissance enveloppe ses dernières années. Tout porte à croire qu'elles furent troublées. En novembre 1552 le bruit de son incarcération circule à Lyon. Denys Lambin, attaché au cardinal de Toumon, en écrit à ses amis de Paris, Prévôt de Therouanne, régent du collège de Boncourt, et Henri Estienne. Le 9 janvier 1553, malade sans doute de la maladie qui va l'emporter, il résigne par procureur la cure de ^leudon et celle de Saint-Christophe de Jambet^. Quand, au mois d'avTil, du Bellay va prendre à Rome sa dernière retraite, Rabelais est certainement mort ou mourant pour que le cardinal se sépare de son serviteur de vingt ans.
Les frères Sainte-Marthe fixent son décès au 9 avril 1553, en s'appuyant sur le Trésor chro7wlogique de Pierre de Saint-Romuald (1647) qui le relate en effet sous cette année, mais sans préciser le mois ni le jour. Coïncidence singulière : cette date précise du 9 avril 1553 se retrouve dans l'annotation marginale de V Epitaphier de Saint -Paul que nous avons citée : « François Rabelais, décédé âgé de ^70 ans, rue des Jardins, le 9 avril 1553, a esté enterré dans ie cimetière de Saint-Paul. »
1. Cf. T. II, p. 17. Prologue du Quart livre. J. Plattard, R. E. E.., iv, 383.
2. 11 est possible aussi que Rabelais soit forcé de résigner ses bénéfices s'U se trouve impliqué dans quelque grave inculpation. Philibert de l'Orme agit de même en 1559. Cf. H. Clouzot. Philibert de l'Orme, p. 71.
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Aucune raison ne permet de contester l'authenticité de cette note. Le décès de l'écrivain sur la paroisse Saint- Paul est attesté avant 1631 par une lettre du P. Garasse : « Rabelais, qui ne valoit guère mieux que Théophile, fut inhumé dans la nef de Saint -Paul, » et dès 1647 par Pierre de Saint-Romuald : « Ce ne fut pas en sa cure, comme le vulgaire a creu jusqu'à présent; mais à Paris, en une maison de la rue des Jafdins et fut enterré dans le cimetière de Sainct-Paul, au pied d'un arbre qui s'y voit encore aujourd'huy, selon que le sieur Patin, docte médecin de Paris, Ta sceu de feu M. d'Espesse, conseiller d'État et ambassadeur en Holande qui l'avoit appris de feu M. le Président d'Espesse son père. »
Nous avons en tout cas la certitude absolue de sa moii: avant le i^^ m.ai 1554 par une épitaphe de Rabelais « trespassé » insérée par Jacques Tahureau dans ses Premières poésies^ :
Ce docte nez Rabelays, qui picquoyt Les plus piquans, dort spubz la lame icy Et de ceux mesme en mourant se moquoyt Qui de sa mort prenoyent quelque soucy.
Retenons ce dernier trait, postérieur à peine d'une année à la mort du grand railleur. Il nous montre le vieux médecin mourant en pleine possession de lui-même et plaisantant sur son propre trépas. On peut en conclure que les dernières paroles que lui prête la légende : « Je vais quérir un grand peut être, » a Tirez le rideau, la farce est jouée, » ne sont pas entièrement controuvées.
En 1562, neuf ans après sa mort, un anon^one publie Vlsle sonnante par maistre François Rabelais, et le Cinquiesme et dernier livre en entier voit le jour en 1564. La question de l'authenticité de cette publication posthume semble devoir être tranchée dans le sens de l'affirmative. Les matériaux sont vraisemblablement de Rabelais, mais sans que l'on puisse assurer qu'ils étaient destinés à ce
I. A, I^efranc, R. E. R., l, 6r
nouveau livre. On peut y reconnaître des résidus inutilisés par les quatre premiers. Interpolations, remaniements, additions, défigurent naturellement le texte, mais pas autant peut-être qu'on l'a dit. Ce qui y fait le plus défaut, c'est la dernière main que le maître n'a pu y mettre, sa verve intarissable, sa bonne humeur débordante, son génie du dialogue, aussi bien que le rythme de sa plirase et le charme de son abondance verbale \
Sas-Momex, le 31 août 1919.
Henri Clouzot.
I. Une conjecture vraisemblable, c'est que le Quart livre et le Cinquième ne devaient, dans la pensée de l'auteur, n'en former qu'un seul. Entraîné par les remaniements et les développements de 1550 au-delà de son plan primitif. Rabelais a interrompu sans façon son récit, dès qu'il a ju?é le livre assez Ion?. Ce qui lui restait de notes et de matériaux a ser\-i à composer l'œuvre posthume. Remarquons d'ailleurs que le Cinquième livre est le seul qui continue rigoureusement le précédent. Gageons que si la mort eût permis à Rabelais de l'écrire lui-même, sa fantaisie l'aurait emporté encore luie fois hors de la suite logique de son rédt.
SUPPLIQUE DE RABELAIS AU PAPE PAUL III
BEATissniE Pater,
Cum alias postqiiam devotiis Orator Francisais Rabelais, presbyter Turonensis 'Ç" ^fl^ » diœcesis, tune Ordinum Fratruta Minoram de Observantia professus, sibi, quod ' - ^ de Ordine Fratrum Minonim hujusmodi in quo ad sacros etiam presbyteratus ordines promotus extiterat, et in illis etiam in al taris ministerio saepiiis miaistraverat. ad Ordinem Sancti Benedicti in Ecciesia :Maleacensi dicti Ordinis se libère transferre per felids recordationis Clementem Papam VII, praedecessorem vestrmn Apostolica obtinuerat auctoritate concedi seu indtilgreri; idem Orator ad dictum Ordinem S. Benedicti in eadem Ecciesia se jiista concessionem seu indultum praedictum transtulisset, et deinde sectmi ut unnm vel plura, cum cura vel sine cxira, dicti seu alteiius timc expressi Ordinis regularis, aiit cum. eo vel eis et sine illis unum curatiim sseculare certo tmic expresse modo qualificatum, bénéficia ecclesiastica, si sibi exinde canonice conferrentur, recipere et simul quoad \-iveret retinere libère et licite posset, eadem fuisset auctoritate dispensatum; dictus Orator absque licentia sui superioris a dicta Ecciesia discedens, regulari dimisso, et presbyteri 1=8""-*^"^^ saecularis habitu assumpto, per ssctuum diu vagatus fuit, eoque tempore durante ' ^^^ca^cIn- Facultati medicinae diligenter operam dédit, et in ea gradus ad hoc requisitos suscepit, publice professus est, et artem bujusmodi practicando pluries exercuit in suis ordinibus susceptis praedictis et in altaris ministerio ministrando, ac horas canonicas, et alla divina officia alias forsan celebrando, quare apostasias maculam ac irregularitatis et infamias notam per tantum temporis ita vagabundus incnrrit.
Verum, Pater Sancte, cum cÙctus Orator ad cor reversus de praemissis doluerit et doleat ab intimis, cupiatque ad Ordinem S. Benedicti hujvismodi in aliquo monasterio, seu alio ejusdem Ordinis regulari loco, cum animi sui quiète redire ; supplicat igitur humiliter supradictus Orator, quatenus secum, ut deinceps in monasterio, seu regtilari loco praedictis, ad quod, seu quem se transferre contigerit, oim regulari habitu debitum Altissimo reddat perpetuo famulatum, more pii patris compa» tientes, ipsumque specialibus favoribus et gratiis prosequentes, etmidem Oratorem ab excessibus et apostasiae nota, seu macula hujusmodi, necnon excommunicationis et aiiis ecclesiasticis sententiis, censuris et pœnis, quas prsemisscrum occasione quomodolibet incurrit, absolvere, secumque super irregxilaritate per eum propterea contracta, ut ea non obstante susceptis per eum ordinibus, ac dispensatione sibi concessa praedictorum, et in eisdem ordinibus et in altaris ministerio ministrare libère et licite valeat, dispensare, omnemque inhabilitatis et infamiae maculam sive notam per eum dicta occasione contractam ab eo penitus abclere, ipsumque Oratorem in pristinimi et eum in quo ante prœmissa existebat sïatimi restituera,
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et pkiiaric reiutegrare, sibique, quod de dicta Ecclesia Maleacensi ad aliquod monasterium, seu alium reguîarem locum ejusdcm Ordinis S. Benedicti, ubi bénévoles invenerit rcceptores, se libère et licite transferre, et intérim post hujusmodi translationem ad dictam Ecclesiam Maleacensem, seu episcopum, capitulum, vel conventuin, aut personas ejusdem in génère vel spede minime teneri nec oblicatum fere, ut nihilcminus omnibus, et singulis priviîegiis. prccrcgativis et indultis, quibus fratres sive monachi dicti Ordinis S. Benedicti utuntur, potiuntur et gaudent, ac uti, potiri, et gaudere. potemnt quomodolibet in futurum, ut et postquam monasterium, seu regularem locum hujusmodi intraverit, uti, potiri, et gaudere, vocemque activam et passivam in eodem habere, et insuper artem medicinae pietatis intuitu sine spe lucri vel quaestus hic et ubicum.que Iccorum extiterit, practicare libère et licite valeat, superioris sui et cujusvis alterius licentia super hoc minime requisita, auctoritate supradicta concedere et indulgere, sicque in praemissis omnibus, etc., judicari debere, etc., decemere dicnemini de gratia speciali,noa cbstantibus presmiisis, ac quibusvis constitutionibus, etc.
BREF DU PAPE
Dilecio filio Francisco Rabelais, monacho Ecclcsiœ Maleacensis, Ordinis S. Benedicti, Paulus PP. III
Dilecte fili, salutem et Apostolicam benedictionem. Sedes Apostolica, et pia mater recurrentibus ad eam post excessum cum humilitate personarum statim libenter consulere ac illos gratioso favore prosequi consuevit, quos ad id alias propria virtutum mérita multipliciter recommendant. Exponi siquidem nobis nuper fecisti quod alias postquam felici> recordationis Clemens Papa VII prcedecessor noster tibi, ut de Ordine Fratrum Minorum, quem expresse professus, et in eo permanens ad omnes et sacros et presbyteratus ordines promotus fueras, ac in illis etiam in al taris mini.sterio ssepius ministraveras, ad Ecclesiam Maleacensem Ordinis S. Benedicti te transferre vaîeres, Apostolica auctoritate indulserat. Tuque indulti hujusmodi vigore ad Ecclesiam et Ordinem S. Benedicti praedictum te transtuleras, ac tecum unum, seu plura bénéficia ccclesiastica certis tune expressis modis qualificatis, si tibi alias canonice conferrentur, recipere et retinere valeres Apostolica auctoritate dispensari obtinueras. Tu absque tui superioris licentia ab ipsa Ecclesia :Maleacen5i discedens habitum regularem dimisisti, et habitu presbj'teri saecularis assumpto, per abrupta seeculi diu vagatus es, ac intérim litteris in Facultate medicinse diligenter operam dedisti, et in ea ad baccalaureatus, licentiativœ, et doctoratus gradus promotus, necnon artem medicinœ publiée professus fuisti et exercuisti. Cum autem, sicut eadem expo^itio subjungebat, tu de praemissis ab intimis dolueris et dclcas de prœsenti, cupiasque ad ipsura Ordinem S. Benedicti et aliquod illius monasterium vel alium regularem locum, ubi benevolos inveneris recep tores, te transferre, et inibi Altissimo pcrpetuo famulari, pro parte tua nobis fuit humiliter supplicatum, ut tibi de absolutionis débit ae beneficio, ac alias statui tuo in praemissis opportune providere de benignitate Apostolica dignaremur. Nos igitur attendentês Sedis Apostolicae clementiam petentibus gremium suae pietatis claudere non consuevisse volentesque alias apud nos de religionis zelo, litterarum scientia, vit a: ac morum honestate, aliisque probitatis et virtutum meritis multipliciter commendatum, borum intuitu favore prosequi gratioso, hujusmodi tuis in hac parte supplicationibus incitati, te ab excommunicatione, et aliis sententiis, censuris et pœnis, quas propter prœmissa quomodolibet, incurristi, necnon apostasie rcalu et excessibus hujusmodi auctoritate Apostolica tenere prœsentium absolvimus, ac tecum super irregularitate per te propter ea, necnon quia sic ligatus missas et alla diviiia officia fcrsan celebrasti, et alias illis te immiscuisti, contracta quoque, in singulis ordinibus prœdictis, etiam in altaris ministerio hujusmodi ministrare, necnon dispensatione praedicta uti, et bénéficia sub illis comprehensa iuxta illius tenorem recipere et retinere, necnon de dicta Ecclesia Maleacensi ad
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aliquod monasteriiun, vel alium regularem locum ejusdem Ordinis S. Benedicti, ubi benevolos invencrir, receptores, te transferre, necnon postquam translatus fueris, ut praef ertur, omnibuç et singiilis privilegiis, praerogati\-is et indultis, quibus alli monachi ipsiuâ Ordinis S. Benedicti utuntur, potiuntur et gaudeat, ac uti, potiri, et gaudere poterunt quomodolibet in futurum, uti, potiri, et gaudere, inibique vocem activam et pas-iivam habere, ac de licentia tui superioris et citra adustionem et incisionem, || pietatis intuitu ac sine «pe kicri vel qua;stus. in Roniaoa Curia et ubicumque loco- \ mm artem hujusmodi inedicinœ exercere libère et licite valeas, auctoritate Apos- | tolica et tenore prsesentium de spécial! dono gratiae dispensamus, ouinemque inhabilitatis et infamiae maculam, sive notam ex prsemissis insurgentem penitus abolemus teque in pristiniun et eum statum, in quo ante prsemissa quomodolibet eras, restituimus et plenarie reintegramu;; decementes te, postquam ad aliquod monasterium, seu alium reenlarem losum translatus fueris, ut praefertur, eidem Ecdesiae Maleacensi seu illius cpiscopo pro tempore cxistenti. aut dilectis filii^, cî'.pitulo, seu personis minime teneri, aut obligatum fore, non ob^tantibus prœmissis ac constitutionibus et ordinationibus Apostolicis, nec non Ecclesiee ;}.Ialeacensis, et Ordinis S. Benedicti praedictorum juramento, coniirmatione Apostolica, vel quavis firmitate alla roboratis. statu tis et consuetudinibus caeterisque contrariis quibuscunique. Volumus autem quod pœnitentiam pcr confessorem idoneum, quem duxeris eligendura, tibi pro praemissis iniungendam, adimplere omnino tenearis alioquin présentes litteree quoad absolutionem ipsam tibi nuîlatenus sufîragentur.
Datum Romœ apud S. Petrum sub annule Piscatoris, die xvu jan. MDXXXVI, pontificatus nostri aimo secimdo.
AUTRE SUPPLIQUE
Franciscus Rabelaesu=, presbyter diœce«is Turonensis/qui juvenis intravit Religionem et Ordinem Fratrum Minonim, et in eodem professicnem fecit, et ordines minores et majores, et etiam presbyteratus recepit, et in esdem celebravit multoties. Postea ex indultu Clementis P. VII et praedecessoris vesiri immédiat! de dicto Ordine Fratrum Minonun transiit ad Ordinem S. Benccicti in Ecclesia cathedrali Maleacensi, in eoque per plures annos mansit. Postmcdum sine Religionis habitu profectus est in Montem Pessulanum, ibidemque in Facultate medidnas studuit, publiée legit per plures aimos, et gradus omnes etiam doctoratus ibidem in pr«edicta Facultate medidnae suscepit, et praxim ibidem, et alibi in multis locis per annos raultos exercuit. Tandem corde compunctus adiit limina S. Pétri Romae, et a Sanctitate Vestra, et a defuncto Clémente Papa VII veniam apostasias et irregularitatis impetravit, et licentiam adeundi ad praefectum Ordinis S. Benedicti, ubi benevo os invenisset reccptorej. Erat eo tempore in Romana Curia R. D. Joannis cardinalis de Eellayo, Parisiensis episcopus et abbas monasterli S. Mauri de Fossatis, ordinis praedicti dicece^is Parisiensis; quem cum benevolum invenisset, rogavit ut ab eodem redperetur in monasterium praefatiun S. Maun, quod factum est. Postea contigit ut dictum monasterium auctoritate vestra erigeretur in decanatum, fierentque monachi illius nionasterii canonid. Hic factus est oun illis canoniois praedictus Orator Franciscus Rabeleesus. Verum praefatus Orator angitur scrtipulo consdentiaï propter id quod tempore quo data est a Sanctitate Vestra Bulla erectionis, praedictus ipse nondimi receptus fuerat in monachum prœfati monasterii S. Mauri; licet jam receptus esset tempore executionis et fulminationis ejusdem, et procuratorio nomine consensisset, tam his quas drca praedictam erectionem facta fuerant, quam his quae postmodtun fièrent, ciun tune in Romana Curia esset in comitatu prasfati R. D. Cardinalis de Bellayo.
Supplicat, ut per Induitum S. V. tu tas sit tam in foro consdentiae, quam in foro contradictorio et ahis quibuslibet, de prœfatis, perinde ac si receptus fuisset in dictum monasteriiun S. Mauri, quam primum anteaquam obtenta fuit Bulla erectionis ejusdem in decanatum, et ciun absolutione; et quod ei valeant et prosint indulta quaecumque antea obtinuit a Sede Apos tolica, perinde ac si, etc., et quod eidem valeant medidnas gradus et doctoratus, possitque praxim medicinac ubique exer-
COLLATION DE LA CURE DE MEUDOX A FR. RABELAIS
Die décima octava janimrii anno 1550, coliatio parochialis ecdesiae Sancti iMartini de Meudone, Parisiensis diœcesis, ad coUationem Parisiensis episcopi pleno jure existentis, vacantis per puram, liberam et simplicem resignationem. magistri Richardi Berthe, illius ecdesiae ultinii rectoris, seu airati, et possessoris pacifia, hodie in manibus R. Patris DD. Joannis Ursini, Trevireiiàis episcopi, vicarii generalis illustrissimi domini cardinalis Bdlaij, Parisiensis episcopi, per magistrum Joannem Halon, deriomi, ejus procuratorem, factam, et per dictum dominum admissam, facta est pleno jure, per dictum dominum ^'icari^ml, magistro Frandsco Rabdeio, presbytère doctori medico, Turonensis diœcesis, praesentibus magistris Benedicto Blervc, presbytère, vicario ecdesiae parochialis Sancti Landerid Parisiensis, et Renato Duhaubois, canonico in daustro Sancti Benedicti Parisiens! cxjmmoriinte, Bdvacensis et Parisiensis respective diœcesis testibus.
RÉSIGNATION DE LA CURE DE SAINT CHRISTOPHE
DE JAMBET
Die nona januarii anno millesimo quingentesimo quinquagesimo secimdo, magister Remigius Doudn, deriois Cenomanensis diœcesis, procurator et nomine procuratorio magistri Frandsd Rabelays, parochialis ecclesia; Sancti Christophori de Jambet, Cenomanensis diœcesis, ad coUationem domini Cenomanensis episcopi pleno jure existentis, resignavit, cessit et dimisit, pure, libère et simpliciter hujusmodi parochialem ecdesiam Sancti Christophori, cum suis juribus et pertinentes universis, in manibus domini Joannis Moreau, ecdesiœ Parisiensis canonici, vicarii generahs reverendissimi domini cardinahs Bellaii, Cenomanensis episcopi. Quam quidem resignationem idem dominus vicarius admisit et admittere se dixit, contulitque pleno jure hujusmodi parochialem ecdesiam Sancti Christophori, ut praefertur, sive etiam alioquo\-is modo, seu qua%ns causa, seu persona vacet, magistro Claudio de Bise, derico Andegavensis diœcesis, presentibus nobili et egregio viro magistro Eustachio de la Porte, consiliario regio in ctiria Parlamenti Parisiensis, et magistro Dionysio Gaillart, presbytero, reverendissimi domini cardinalis de Meudone deemosynario, Aurdianensis diaecesis, testibus.
RÉSIGNATION DE LA CURE DE MEUTDON
Die 9» januaiii anno D°' r532, Mag"^ Remigius Doulsin, clericus Camctensis diœcesis, procurator et nomine procuratorio iMag''» Frandsci Rabelays, clerid diœcesis Turonensis, rectoris seu curati Ecdesiae parochialis S'" Martini de Meudone Parisiensis diœcesis, resigna\'it, cessit, et diinisit pure, libère, et simplidter.
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hujusmodi parochialem Eccle^ani cum suis juribus et pertinentiis unive-sis in mambus D-i Joanms Moreau. Ecclesiae Pansiensis canonici. vicarii generalîs R"^ D ' cardinahs Bellaij nuper Parisiensis episcopi. cui collatio et dispositio beneficiorum ecclesiasticorum episcopatus Parisiensis auctoritate Apostolica reservata extitit Quam quidem resignationem sic factam idem D- vicarius admisit et admittere se dixit. contulitque hujusmodi parochialem Ecclesiam, ut prœfertur vacantem ^gidio Duserre, derico Belvacensis diœcesis, prssentibus nob-ii et drcumspecto yiro Mag- Eustachio de la Porte, incuria Parlamenti Parisien;^^ coSoW^' ^ï?5- Dionysio Gaillart presbytero, R»i D«i cardinalis de MeïïÏÏie cleemosynano, Aurelianensis diœcesis. testibus. i>icuuoiie
(Extrait des registres du îccrétanat de l'Archevêché de Paris.)
LES DEUX PREMIERS LIVRES
Le premier ouvrage authentique de Rabelais qui paraisse en librairie, et que nous connaissions, c'est le premier livre du Pantagruel, sous ce titre :
— Pantagruel. || Les horribles et espouenta 11 blés faictz et prouesses du tresrenomme H Pantagruel, Roy des Dipsodes l| lilz du grand géant Gargan |! tua. Composez nouuellement par maistre |; Alcofrybas !| Xasier. — On les vend à Lyon, en la maison \\ de Chude Nourry, dici le Prince H près nostre dame de Confort.
Cette édition, petit in-4'' de 64 ff. non chiffrés, en caractères gothiques, est probablement la plus ancienne que l'on possède du Pantagruel (premier livre). Elle n'est pas datée, mais les bibliographes les plus experts en fixent la date à l'année 1532, ou au commencement de l'année 1533.
Dès cette dernière année, en effet, une édition datée paraissait à Poitiers et une seconde édition originale voyait le jour à Lyon, sous ce titre :
— Pantagruel. Jesiis llaria. Les horribles et espouuentables faictz et prouesses du très renomme Pantagruel, roy des Dipsodes. Fils du grant géant Gargantua, compose nouuellement par maistre Alcofrybas Nasier. Augmete et corrige fraicliemcnt, par maistre Jehan Lunel, docteur en théologie. iiDXXXin. On les vend à Lyon, en la maison de Francoys Juste, demourani deuant nostre dame de Confort, in-24 goth. format allongé, de 95 ff. chiffrés, et 7 ff. non chiffrés (ou seulement 6 ff., selon Régis).
Un exemplaire unique de cette édition est conservé à la Bibliothèque royale de Dresde.
La naissance du premier livre du Pantagruel est donc établie à cette date de 1533, au plus tard. Le premier livre du roman de Rabelais, le Gargantua, ne nous apparaît qu'en 1535. C'est du moins la date de la plus ancienne édition datée qui soit connue, et qui porte ce titre :
— Gargantua. H ayaOy] '^•>^/T^ \\ I^ vie il inestima H ble dv grand || Gargantua, père de 1| Pantagruel, iadis com \\ posée par L'abstra !| cteur de quinte essence !! Hure plein de pantagruelisme. i| x. d. xxxv. H On les vend à Lyon, chés H Francoys Juste, deiiani nostre \\ Dame de Confort, in-24 allongé, caract. goth.
On cite, il est vrai, un exemplaire d'une édition qui semble un peu plus ancienne, mais le titre de cet exemplaire manque; on est privé par là de
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tout renseignement positif; et il ne paraît pas, en tout cas, au savant auteur du Manuel du Libraire, que cette édition puisse être antérieure à 1534, ce qui mettrait toujours si cette édition était l'édition princeps. une année de différence entre la publication du premier livre du Pantagruel et celle du Gargantua, venant en second lieu, quoiqu'il soit le premier dans l'ordre du récit.
Pourtant, dans le prologue du premier li^Te du Pantagruel, l'auteur parle « des grandes et inestimables chroniques de l'énorme géant Gargantua ». Il dit même « qu'il a été plus vendu de ladite chronique gargantuine en deux mois qu'il ne sera acheté de bibles en neuf ans », et il ajoute « qu'il offre de présent un autre livre de même billon ».
Comment résoudre cette difficulté? La solutior la plus simple, celle qui se présente d'abord à l'esprit, c'est de supposer qu'une ou plusieurs éditions du livre de Gargantua nous sont inconnues, supposition d'autant, plus admissible que, de certaines expressions du prologue de Gargantua, tel que nous l'offrent les plus anciennes éditions, il ressort assez clairement que l'ouvrage est déjà connu du public : « Lisans les joyeux titres d'aulcuns livres de nr>tre invention, comme Gargantua, Pantagruel, Fessepinte, jugez trop facilement, etc. » « Autant en dit un tirelupin de mes livres (qu'ils sentent plus le vin que l'huilej. » Ce n'est pas un langage que puisse tenir l'auteur d'un volume inédit.
Une autre solution, que l'autorité de M. Charles Brvmet semble faire prévaloir, consiste à reconnaître dans ces grandes et inestimables chroniques de l'énorme géant Gargantua, dans cette chronique Gargantuine, dont il est question au prologue du Pantagruel, im autre ouvrage que celui qui forme ordinairement le premier livre de l'œuvre de Rabelais. On a découvert, en eâet, tm petit roman publié sous ce titre :
— lycs grandes et i| inestimables Chroniques \\ du grant et enor H me géant Gargantua : Contenant sa généalogie, 1! La grandetu: et force de son corps. Aussi les mej-ueU !' leux faicts darmes quil fist pour le Roy Artus, com H me verrez cy après. Imprime nouuellement. 1332. (Au verso du dernier f.) : Cy finissent les cromcques... Nouuellement Imprimées A Lyon, 1532, pet. in-4.
Ce roman populaire raconte comment Merlin, le fameux enchanteur des récits de la Table-Ronde, pour procurer au roi Artus un défenseur invincible, procréa sur une haute montagne d'Orient, à l'aide de secrets et d'opérations magiques, deux grands géants qu'il nomme Grant-Gosier et Galemelle. Il fait, en outre, pour les porter, une grande jument, si puissante que « elle pouvoit bien porter les deux aussi facilement que fait ung cheval de dix escus im simple homme ».
Grant-Gosier et Galemelle engendrent Gargantua. Lorsque reniant est né, son père, le voyant si beau, s'écrie : Gargantua ! « lequel est un verbe grec qui vault autant à dire comme : Tu as im beau fils ! » Et Galemelle veut que ce nom lui demeure. Quand Gargantua est parvenu à l'âge de sept ans, les deux époux songent à le conduire à la cour du roi Artus, selon l'avis que Merlin leur en a donné.
Ils se mettent en route. « Quand la grande jument fut dedans les forestz de Champaigne, les mousches se prindent à la piquer au cul. Ladicte jument, qui avoit la queue de deux cents brasses, et grosse à l'advenant, se print à esmoucher; et alors \-ous eussiez veu tomber ces gros chesnes menu comme gresle: et tant continua ladicte beste que il ne demoura arbre debout que tout ne fust rué par terre. Et autant en fist en la Beaulce car à présent n'y a nul boys, et sont contraintz les gens du pays de eulx chauffer df feurre ou de chaulme. » Ils arrivent au rivage de la mer, où est
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à présent le mont Saint -Michel et le rocher de Tombelaine. Les Bretons Isur dérobent une partie de leurs \'ivres et sont punis de ce méfait. Grant- Gosier et Galemelle, pris d'une fièvre continue, en meurent bientôt e par faute d'une purgation ».
Gargantua est très sensible à cette double perte et pour se distraire il vient voir Paris, la plus grande ville du monde. Il y entre et s'assied sur une des tours de Notre-Dam.e, les jambes lui pendant jusques en la rivière de Seine. « Et regardoit les cloches de l'une et puis de l'autre, et se print k bransler les deux qui sont en la grosse tour, lesquelles sont tenues les plus grosses de France. A donc vous eussiez veu venir les Parisiens tous à la foule qui le regardoyent et se mocquoient de ce qu'il estoit si grand. Lors pensa que ilemporteroit ces deux cloches, et que il les prendroit au col de sa jument, ains que il avoit veu des sonnettes au col des niuîes. A donc s'en part et les emporte. Qui furent marris? ce furent les Parisiens, car de force il ne falloit user contre luy. Lors se mirent en conseil, et fut dit que l'on yroit le supplier que il les apportast et mist en leurs places où il les avoit prinses,et que il s'en allast sans plus revenir. Et lui donnèrent troys cens jboeufz, et deux cens moutons pour son disner : ce que accorda Gargantua. »
Revenu sur le rivage de la mer, Gargantua y trouve Merlin, qui le conduit sur une nuée en Angleterre. La grande jument, effrayée par les vagues, s'est enfuie jusqu'en Flandres, où l'on trouve encore de sa race.
Gargantua arrive fort à propos à l'aide du roi Artus, qui venait de perdre deux batailles en une semaine centre les Gos et les Mages. Sans perch-e de temps, armé d'une massue énorme que lui a fabriquée Merlin, il combat avec tant d'avantage les ennemis du roi Artus qu'ils sont contraints de demander merci.
Artus se montre reconnaissant du service que Gargantua li.i a rendu. Il lui donne un grand repas où pour entrée de table lui furent servis les jambon» de quatre cents pourceaux salés, et tout à l'avenant. II lui fait faire des habillements de livrée. « Il fut levé, par le commandement du maistre d'hostel, huyt cens aulnes de toille pour faire une chemise audict Gargantua, et cent pour faire les coussons en sorte de carreaulx, îesquelz sont mis soubz les esselles. » Le reste des vêtements est dans des proportions semblables. Gargantua est fort réjoui de se voir si bien vêtu.
Cependant le roi Artus a une nouvelle guerre à soutenir contre les Hollandais et les Irlandais, et cette fois encore c'est Gargantua qui est chargé de le défendre. Gargantua accomplit dans cette guerre beaucoup de prouesses merveilleuses. II suffit de dire que, dans une dernière bataille livrée aux ennemis, il en tue « cent mille deux cens et dix justement, et vingt qui faisoient les morts soubz les aultres. » Après avoir fait prisonniers le •"oi et les barons du pays, au nombre de cinquante, il les met tous dans une dent creuse.
Il délivre encore le roi Artus de la présence d'un géant qui ravageait le pays povur venger la mort des Gos et des Magos : « Il lui plia les rains en la forme et manière que l'on plieroit une douzaine d'ayguillettes, et le mit en sa gibecière. »
Il vécut au ser\-ice du roi Artus l'espace de deux cents ans trois mois et quatre jours justement, « puis fut transporté en féerie par Gain (Morgain) la fée, et Melusine, avec plusieurs aultres lesquels y sont de présent ».
Tel est le récit dont les réimpressions furent assez nombreuses à partir de l'année 1532 et qui, après l'apparition du Pantagruel et du Gargantua rabelaisien, se ressentit de l'influence de ceux-ci et se développa dans le sens ironique et bouffon.
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Ce récit est-il un premier essai de Rabelais, qui n'aurait fait allusi ' qu'aux Grandes Chroniques dans le prologue du Pantagruel? Rabc; . après le succès de la première partie du Pantagruel, trouvant que i Grandes Chroniques n'étaient pas à la hauteur de son nouvel ouvrage, les aurait-il refaites, en y déployant cette fois son génie, et aurions-nous ainsi la Vie inestimable du grand Gargantua, qui forme maintenant le premier livre des œuvres de Rabelais? Des érudits très distingués l'afiirment. Tel n'est pas notre sentiment. Nous résistons à admettre que le génie d'un écrivain, et d'un écrivain comme Rabelais, puisse fp^re le mort, pour ainsi dire, aussi complètement qu'il l'aurait fait dans les Grandes Chroniques , que son style ait été si plat et si lourd dans ce premier essai; que tout à coup, du récit parfaitement vulgaire de 1532, il se fût élevé à la verve entraînante et à la satire endiablée du livre de 1533; qu'après n'avoir rnis dans son premier ouvrage que des puérilités insignifiantes, il ait imaginé tout à coup le catalogue de la librairie de Saint-Victor; il ait écrit de prime saut la magniîique lettre d'Utopie (chap. vu); il ait trouvé le type de Panurge, etc. C'est simplement une impossibilité que les bibliographes veulent nous faire accepter, et l'en a mis vraiment trop de complaisance à les suivre dans cette voie.
Il nous paraît évident que, dans le prologue du Pantagruel, il n'est pas question des Grandes Chroniques, mais du vrai Gargantua. Comment supposer que Rabelais ait voulu désigner la banale histoire destinée au commerce du colportage, lorsqu'il parle de son précédent ouvrage avec cette profonde satisfaction d'un auteur qui vient d'obtenir un grand succès; lorsqu'il voudrait qu'on mît en oubli, pour le lire, ses affaires propres et qu'on y vaquât entièrement; lorsqu'il raconte toutes les merveilles que ces joyeusetés ont produites : qu'elles font oublier aux chasseurs malheureux leur dépit, qu'elles guérissent le mal de dents, que bien d'autres malades de plus graves maladies ont senti allégement manifeste à la lecture dudit livre; lorsqu'il af&rme enfin que ce livre « est sans pair, incomparable et sans paragon » ! Il s'agirait ici des exploits que le protégé de Merlin accomplit contre les Gos et les Magos ou contre les Hollandais et les Irlandais. Xon ! de bonne foi, on ne le peut croire. Il s'agit, au contraire, d'un livre où Rabelais a mis du sien, où sa réputation est engagée; il s'agit bien de son Gargantua, à lui, et non du Gargantua populaire.
Il n'est pas douteux que Rabelais n'ait connu la légende de Gargantua, et qu'elle ne lui ait servi à construire son œuvre. Xous ne saurions dire si Rabelais eut quelque part à la publication de cette légende imprimée à Lyon en 1532 et souvent réimprimée dans les années qui suivirent. S'est-il plu à exhumer ce grossier canevas? ou n'est-ce pas plutôt son ouvrage satirique qui donna une vie soudaine, un intérêt nouveau à la légende populaire?
Nous avons déjà, dans la Vie de Rabelais, soulevé cette question sans oser y répondre.
La seule indication qui semblerait impliquer une certaine participation de Rabelais est celle que l'on trouve dans une réimpression du petit roman populaire à la date de 1533. La fin du texte, dans cette réimpression, diffère de celle de l'édition de 1532. En voici les dernières phrases :
f Gargantua vesquit cinq cens et ting an, et eut de grosses guerres, desquelles je me tays pour le présent. Et eut ung filz de Badebec son épouse, lequel a faict autant de vaillances que Gargantua. Et le povurez veoir par la vraye Chronique laquelle est une petite partie imprimée. Et quelque io'or que messieurs de Saint Victor vouldront on prendra la coppie de la reste des faictz de Gargantua, et de son filz Pantagruel. »
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Ces mots : « Et le pourrez veoir par la vraye Chronique, laquelle est une petite partie imi^rimée, » font-ih allusion au premier livre de Pantagruel, paru cette année-là? Est-ce Rabelais qui les a ajoutés? Ce peut être aussi bien l'imprimeur, qui avait probablement imprimé le Pantagruel de Rabelais. Il est certain qu'il y eut dès lors une tendance, chez les éditeurs de ces opuscules populaires, à y introduire un peu plus du caractère facétieux et bachique, et à y mêler même des fragments de l'œuvre paralèlle de Rabelais. Il est un texte amplifié sous ce titre :
— I,ES Croxiques il admirables du puissant Roy Gargantua, en H semble comme il eut a femme la fille du roy de || Utopie nommée Badebec, de laquelle il eut ung filz nomme Pantagruel, lequel fut roy des dipsodes et Anianrottes (sic. au lie\i d'Amaurottes). Et comment il mist a || fin img grant gean nomme Gallimassue. Il (Sans lieu ni date.) = Pet. in-S° goth.
Dans ce texte, trois chapitres du Pantagruel rabelaisien ont été insérés. C'est sans doute une étude curieuse que celle de cette coxmexité et de ces enchevêtrements, mais au point de départ la séparation est bien tranchée.
C'est donc une erreur, à notre sens, de voir dans les Grandes Chroniques le début de l'œuvre de Rabelais. Le Gargantua, dont il est question dans le prologue du Pantagruel est bien le Gargantua rabelaisien, et ce dernier est antérieur, par conséquent, à 1533.
La question de savoir lequel parut le premier, du Gargantua ou du Pantagruel, n'en peut pas moins être toujours posée, puisque le prologue d'un livre est une pièce qui s'ajoute, ou se refait après coup, comme cela se voit, par exemple, pour le quatrième livre.
Il y a dans les éditions de Gargantua que nous possédons certaines traces que semblent y avoir laissées l'apparition et le succès du Pantagruel. Je vois une de ces marques sur le titre même de l'édition de 153=5, qui porte ces mots : « livre plein de Pantagruelisme ». L'auteur se félicite, dans le prologue, d'être bienvenu en toutes bonnes compagnies de pantagruelistcs. Je trouve le même mot « en pantagruelisant », ou <' es pautagruelisans », à la fin du chapitre premier, et l'expression paraît indiquer une familiarité des lecteurs avec le roman de Pantagruel.
Les premières lignes de ce chapitre premier relatives à la généalogie de Gargantua fournissent au contraire un argument en faveur de la priorité du Gargantua :
c Je vous remetz, dit Rabelais, à la grande chronique Pantagrueline recognoistre la généalogie et antiquité dond nous est venu Gargantua. En icelle vous entendrez plus au long comment les géans nasquirent en ce monde, et comment d'iceux par lignes directes issit Gargantua, père de Pantagruel : et ne vous faschera si, pour le présent, je m'en déporte; combien que la chose soit telle que, tant plus seroit remembrée, tant plus elle plairoit à vos seigneuries, comme vous avez l'autoritf de Platon, in Philebo et Gor^ia, et de Flacce, qui dit estre aucuns propos, tels que ceux-cy sans double, qui plus sont délectables quand plus souvent sont redicts, 1
On ne « remet » pas les gens à ce qui a paru, mais à ce qui doit paraître, disent les partisans de l'antériorité du Gargantua. * Vous entendrez » né veut pas dire : vous avez entendu. L'observation est juste, quoiqu'il y ait dans ce passage même la preuve d'une concomitance bien frappante des deux livres. Rabelais sait parfaitement, en commençant son Gargantua, que la généalogie qu'il donnera dans son Pantagruel sera « plus entière que nulle autre excepté celle du Messias ». Il l'avait préparée, composée, si elle n'était point parue.
L'examen critique des deux ouvrages fournit des arguments pour et contre. La guerre de Grangousier et de Picrochole est, à coup sûr, bien
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supérieure à celle de Pantagruel contre le roi Anarche, Loupgarou et ses géants. Mais, d'autre part, le personnage de Panurge, qui deviendra bientôt le héros véritable du roman satirique, est une création qui a dû hanter le cerveau de son auteur, dès qu'elle y fut née, et qu'il aurait difificilement abandonnée pendant tout un livre, après l'avoir lancée dans le monde. Et je crois que cette dernière considération, pouf tout, esprit sagace, est relie qui aura le plus de poids.
En résumé, les difncultés que présente cette question tiennent précisément à ce que nous n'avons pas l'édition princeps du Gargantua. L'hypothèse la plus probable est encore la plus simple : c'est que les deux premiers livres, composés à peu près en même temps par l'auteur, ont paru dans leur ordre naturel et à peu de distance l'un de l'autre. Jusqu'à nouveau renseignements, l'opinion vulgaire n'a donc pas à se corriger.
Disons en outre que ces ouvrages, à peine parus, furent accompagnés de parasites dont il est malaisé de les séparer, si l'on ne vérifie point cette marque de fabrique qui est le génie de François Rabelais. On trouve dès 1538, joint aux deux premiers livres, le Disciple de Pantagruel, facétie fort indigne de Rabelais, à qui on l'a quelquefois attribuée mal à propos. Cet opuscule, sous différents titres, « Navigation de Panurge disciple de Pantagruel, es iles incogneues et estraages, » ou « Voyage du compagnon de la bouteille, etc., ■» se joint, du vivant même de Rabelais, tantôt à rœu\Tre rabelaisienne, comme dans l'édition d'Etienne Dolet en 1542, tantôt aux réimpressions du roman populaire, comme dans la Vie admirable du puissant Gargantua., éditée à Paris en 1546.
Il est curieux de constater que, bien avant la publication du troisièm-e livre de Rabelais, on s'empare de ses personnages pour les lancer dans une expédition à travers des pays fantastiques. On devance ainsi l'auteur qui doit donner une fin semblable à son roman, soit que tel fût déjà son plan et qu'il en eût transpiré quelque chose, soit que lui-même ait au contraire marché dans la voie que lui traçait un faible imitateur.
Vo^'ons m.aintenant la suite des éditions originales des deux premiers livres.
Après l'édition du premier livre antérieure à 1535 (exemplaire sans titre), et celle de 1535 dont il a été question, il faut mentionner l'éditioQ de 1537, chez François Juste :
— I^ vie inestimable du grand Gargantua, père de Pantagruel, iadis composée par l'abstracteur de quintessence. Livre plein de pantagmelisme. M. D. xxx\Ti. On les vend à Lyon chés François Juste, devant nostre dame de Confort, in-i6 gothique de 119 feuillets.
Pour le deuxième livre, après l'édition in-40 gothique de Claude Nourry (sans date), et celle de 1533, dont il a été question, il faut mentionner : L'édition de Paris, sans date :
— Pantagruel. 1| Les horribles et espouentables faictz et prouesses du très renom !1 me Pantagruel roy des Di i; psodes filz du grant ii géant Gargantua H Composez nouuel i! lement par mai 1| stre Alcofry Ji bas Nasier. On les vend au palais a \\ Paris en la gallerie par ou \\ on va à la chancellerie, pet. in-S° goth. de 104 fi. non chiffrés, à 23 lign. par page, sign. A. — X., titre^rouge et noir dans une bordure gravée sur bois.
L'adresse portée sur le titre est celle du libraire Jean Longis. La date en est ûxée à 1533, avec toute vraisemblance. L'édition de Poitiers, 1533, dite de Mamef :
— Pantagruel II Les horribles e* es H pouentables faictz et ii prouesses du très
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re II nomme Pantagruel H Roy des Dipsodes !i fils du grant géant li Gargantua : Compo II ses nouuellement p H maistre Alcofribas |i Nasier 1| m. d. xxx.m (sa.is nom de ville), pet. in-8° goth. de 84 pp. non chiff., à 27 et 28 lign. par page, sign. A. — I<ii.
La troisième édition originale qui est de Lyon, 1534 :
— Pant.\grvkl II ayaÔT] -z-r/t] || Les Horri H blés faictz |! et prouesses espouenll tables de Pan H tagrvel H roy des Dipsodes, H composes par 'M. 1| Alcofribas Il abstracteur de quin \\ te essence. M. D. xxs nn, in-24 allongé avec le monogramme de Fr. Juste sut le titre.
Sous la date de 1542, on a trois éditions des deux premiers livres réunis La première, chez Etienne Dolet :
— La plaisante et ioyeuse histoyre du géant Gargantua, prochainement revue et de beaucoup augmentée par l'auteur (ce qui n'est pas exact)... Pantagruel, roy des Dipsodes, restitué à son naturel... Plus les Merveilleuses navigations du disciple de Panurge.
La deuxième, chez François Juste; c'est celle que Rabelais a revue et un peu augmentée :
La vie très horrificque du grand Gargantua, (père de Pantagruel, iadis composée par îkl. Alcofribas abstracteur de quintessence. Liure plein de Pantagruelisme. M. D. XLH. On les vend à Lyon, chez Francoys Juste. (A la fin) : Imprimé à Lyon par Francoys Juste, in-i6 goth. de 155 S-, plus i f. blanc, fig. sur bois, le titre en lettres rondes et en gothique (en 58 chapitres).
— Pantagruel, Roy des Dipsodes, restitue à son naturel, auec ses faictz et prouesses espouentables : composez par feu M. Alcofribas abstracteur de quinte essence. M. D. LU. On les vend à Lyon, chez François Juste, in-i6 goth. de 147 ff., titre en lettres rondes, excepté les deux lignes de l'adresse (34 chapitres suivis de la Prognostication, conmiençant au f. 133. Il n'y a pas de table).
Enfin la troisième, sans nom de ville ni d'imprimeur :
— Grands Anna !i les ou croniques 1! Très ueii tables ii des Gestes merveilleux du grand Ij Gargantua et Pantagruel \\ .son filz. Roy des Dipso || des, eachronicquer par il feu maistre Alco || fribas ; abstra ji^eur de quin H te essen H ce. 1542.. 2 part, en i vol. pet. in-8° goth, de 120 et 104 ff. non chiffr.
Cette édition, faite sur celle de François- Juste, contient une violente invective de l'imprimeur contre Dolet, où le savant bibliographe Ch. Brunet croit reconnaître la main de Rabelais; conjecture inadmissible; on en jugera; le morceau est en tout cas intéressant à connaître, nous le reproduisons :
« L'imprimeur au Lecteur, salut,
« Afïln que tu ne prenne la faulse m.onnoye pour la bonne (aymé lecteur) et la forme fardée pour la nayve, et la bastarde et adultérine édition du présent œuvre pour la légitime et naturelle, soies adverty que par avarice a esté soubstraict l'exemplaire de ce livre encores estant soubz la presse : par un plagiaire homme incliné à tout mal; et, en desadvançant mon labeur et petit profit espéré, a esté par lui imprimé hastivement, non seulement par avare convoitise de sa propre utihté prétendue, mais aussi et dadventage par envieuse affection de la perte et du dommage d'aultruy : comme tel monstre est né poiu: l'ennuy et injiure des gens de bien. Toutefois, pour l'advertir de l'enseigne et merque donnant à cognoistre le faux aioy du bon et \Tay, sachez que les dernières feuilles de son œuvre plagiaire ne sont correspondantes à celles du vray original que nous avons eu de l'autheur : lesquelles aussi, après avoir prins garde (combien que trop tard) à sa fraudulente supplantation, il a'a pu recouvrer. Celluy plagiare, injuiieux non à moy seulement, mais à plusieurs
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aultres, c'est ung Monsieur (ainsi glorieiisement par soy mesme surnommé), homi:ie tel que chascun saige le cognoist.
« Les œuvres duquel ne sont que ramas et eschantillonneries levées des livres d'aultniy, par lu}- confusément arrunoncellées, où elles estoient bien ordonnée?. Dond l'esperit de Villanovanus se indigne d'estre de ses labeurs frustré, Nizoliu:en est offensé. Calepin se sent desrobé, Robert Esticnne congnoist les plus richepièces de son thresor mal desrobées et pirement déguisées et appropriées. De l'esprit duquel ne sortirent oncques compositions où il eust honneur, ains mocquerie de=daigneuse. Lesquelles toutefoys il ose enrichir et farder de braves et magnifiquetiltres tellement que le portai surmonte l'édifice; anoblir du pri%-ilege du Roy en abusant le Roy et son peuple : pour donner à entendre que les livres des bons autheurs, comme de Marot, de Rabelais et plusieurs aultres, sont de sa façon. Ne scet-on pas bien que, en certains livres en Chirurgie, en Pratique et aultres, il a prins argent des imprimeurs et libraires pour mettre privilège du Roy? Cela n'est-ce point abus digne de peine? Mais (que plus est) qui a oncque veu ce privilège? A qui l'a il monstre? Certainement, pour quelconque requeste, oncques à homme ne l'osa monstrer. Parquoy il est vraysemblable que le Roy lui a octroyé tel privilège que personne n'ayt à vendre ne surimprimer les livres? qu'il aura faictz, sinon luimesme. Mais la raison? la raison est pour ce que gens sçavans cognoissent assez qu'il n'a pas esperit ne sçavoir de mettre rien de soy en lumière, qui mit à son honneur. O la grande et haulte entreprinse et digne de tel homme inspiré de l'esprit de Ciceron : avoir rédigé en beau volume le livret et gaigne pain des petits revendeurs nommé par les Bisonars ! Fatras à la douzaine ! Vrayement, on l'en debvroit bien rémunérer, et telles belles besoignes méritent bien que evesques et prelatz soient par un tel ouvrier esmouchez d'argent. Toutesfoys, après que les montaignes ont esté enceintes, et que ung petit rat seulement en est y5.5u. le monde ne s'est peu abstenir de rire et se mocquer en disant : Comment un tel homme, qui se dict si savant et si parfaict Ciceronian, se mesle il de faire ces folies en francoys? que ne se declaire il en bonnes œuvres, sans faire ces viedazeries; roignonnant, moillant plaisantant, déclarant (car telz sont ses beaulx mots costumiers) viaidasant, ladribant, et telles couleurs rhétoriques qui ne sont pas ciceronianes, mais dignes d'astre s'aillées à mostardiers pour les publier par la ville? Tel est ce Monsieur. Adieu, ecteur, !y et juge. »
Pour comprendre certaines allusions de cette épître, il est nécessaire de se rappeler que Marot, qui allait se brouiller avec Dolet, lui avait adressé des vers où il disait :
Le noble esprit de Ciceron romain.
Au corps entra de Dollet tellement Que luy sans aultre à nous le faict comprendre.
îl faut savoir aussi que Dolet avait obtenu un privilège du roi pour dix années, lui permettant « d'imprimer ou de faire imprimer tous livres composés et traduitz et autres livres des auteurs modernes et antiques qui par luy seroient duement reveuz, amendés, illustrés ou annotés, soit par forme d'interprétation, cholies ou aultre déclaration, tant en lettres latine, grecque, italienne, que françoyse », privilège d'une extension tout à fait inusitée.
LE TROISIÈME LIVRE
Le troisième livre (deuxième de Pantagruel) parut à Paris. Voici le titre de la première édition coimue :
— Tiers livre des faictz et dictz héroïques du noble Pantagruel; composez par M. Franc. Rabelais, docteur en médecine, et calloîer des Isles Hieres. L'au-
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leur susdict supplie les Lecteurs beneuoles soy réserver à rire au soixante et dixhuytiesme livre. A Paris : par Chrestien Œechel, en la rue Saint- Jacques, a l'escu de Basle, et en la rue Sainct lehan de Beauuoys, au Cheval volant, M. r>. XL\'i. Avec privilège du Roy pour six ans. — In-S".
Dans le privilège de François I«f, qui accc-mpagne l'édition princeps on voit que ce privilège est accordé, en un endroit, pour dix ans, en un autre pour six ans. C'est ce dernier terme qui est exact, les mots « Privilège pour six ans » étant inscrits sur le litre.
Ce troisième livre fut réimprimé la même année à Lyon (sans nom d'imprimeur) et à Toulouse, chez Jacques Fournier. On distingue, sous la date de 1547, une édition de Valence, chez Claude La Ville, contenant les trois premiers livres, plus la Prognosticalion, et le Disciple de Pantagruel (Voyage et navigation que fit Panurge, etc.).
La dernière édition que Rabelais ait publiée est celle de 1552 :
— Le tiers livre des faicts et dicts héroïques du bon Pantagruel : composé par :M. François Rabelais, docteur en medicine. Reueu et comgé par l'Autheur sus la censure antique. A Paris, de i" imprimerie Michel Fezandat, 1552, pet. in-S» de 170 ff. et une table en 3 ff.
Le privilège de Henri II accompagne cette édition du troisième livre, que l'auteur a effectivement revue et corrigée.
LE QUATRIÈME LIVRE
Il parut d'abord un fragment du quatrième livre à Grenoble, chez Claude La Ville, 1547, puis à Lyon en 1548.
— Le quart livre des faictz et dictz héroïques du noble Pantagruel, composé par M. François Rabelais, docteur en medicine et Calloier des Isles Hieres. A Lyon. 1548. — in-i6.
Ce fragment se compose du prologue (ancien) et de onze chapitres (équivalant à vingt-cinq de l'édition complète).
Le quatrième livre parut en entier, en 1552, avec xme épître à Monseigneur Odet, cardinal de Chastillon, datée du 28 janvier 1552; avec un nouveau prologue et le privilège du roi daté du 6 août 1550 :
— Le quart livre des faicts et dicts héroïques du bon Pantagruel, composé par M. François Rabelais, docteur en medicine. A Paris, de l'impri inerte de Michel-
Fczandat, 1552. — In-8°.
L'achevé d'imprimer est du 28 janvier 1552. On oppose à cette date un extrait des registres du Parlement de Paris, du i^'' mars 1551, portant que : « attendu la censure faicte par la Faculté de théologie contre certain livre maulvais exposé en vente soubz le titre de quatriesme livre de Pantagruel avec privilège du roi,... le libraire sera mandé en icelle (cour) et lui seront faictes défenses de vendre et exposer ledict livre dedans quinzaine ». M. Ch. Brunet suppose que le Parlement emploie le vieux style (1551 au lieu de 1552), tandis que Rabelais et son imprimeur se servent du style nouveau, qui fait commencer l'année au i"^' janvier et non à Pâques. (L'édit qui fit commencer l'année légale au i^' janvier ne fut enregistré et n'eut force de loi qu'en 1567.) Cette explication est d'autant plus plausible, que nous voyons Rabelais, dans son roman
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livre III, chapitre xxi), dans les Lelires à Vévêque de Maillezais et dans la Sciomachie, faire commencer l'armée au i^' janvier, selon l'usage romain.
Il est à remarquer qu'il existe deux tirages différents du prologue de cette édition, l'un avec ce passage : « N'est-il pas escrit et pratiqué par les anciennes coustuines de ce tant noble, tant florissant, tant riche et triumphant royaume de France, » et un peu plus loin : « le bon André Tiraqueau, conseiller du roy Henri second, » l'autre où l'on a supprimé le mot triumphant devant royaume de Francs et fait précéder le nom du roi des épithètes grand, victorieux et triuinphant. Rabelais fit cette modification lorsque le monarque eut conquis les Trois-Évêchés (mars et avril 1552). Nous l'avons reproduite dans notre texte.
La Briefve Déclaration d'aucunes dictions plus obscures accompagne quelques exemplaires de l'édition de 1552. Elle se trouve dans une édition de Lyon, à la inême date, chez Balthasar Aleman, et dans l'édition de 1553, sans lieu d'impression ni nom d'imprimeur et de libraire. Elle est incontestablement de Rabelais; il suffit de la parcourir pour s'en convaincre. Voyez notamment aux mots Catadupes du Nil et Œolipile. Il déclare expressément l'avoir composée en 1552. Voyez au mot An intercalaire.
La première édition sous un titre collectif des Œuvres de M. François Rabelais est de 1553, c'est-à-dire de l'année même de la mort de Rabelais. Elle contient les quatre premiers livres, mais ce n'est qu'une réimpression médiocrement correcte.
LE CINQUIÈME LIVRE
En 1562, neuf ans après la mort de Rabelais, il parut un fragment du cinquième livre, formant seize chapitres, sous ce titre :
— 1,'Isle sonnante, par IMaistre François Rabelais, qui n'a point encor esté imprimée ne mise en lumière... Imprimé nouvellement, 1562. — Petit in-S"».
Le livre en son entier fut mis au jour en 1564, sans indication de lieu ni de libraire :
— I,e cinquième et dernier livre des faictz et dictz héroïques du bon Pantagruel, composé par M. François Rabelais... Nouvellement mis en limiiere, 1564. — In-i6.
Quelle part faut-il reconnaître à Rabelais dans cette œuvre posthume?
Les uns admettent l'authenctiité du tout, hormis le chapitre des Apedeftes et les chapitres du Tournoi de la Quinte.
Les autres croient le tout apocryphe et l'œuvre d'une autre main que celle de Rabelais. Ceux-ci ont signalé quelques points oîi le faussaire se serait trahi. Ainsi, au chapitre xix, il est fait mention d'un ouvrage de Scahger qui ne parut qu'en 1557, c'est-à-dire quatre ans après la mort de Rabelais.
Ils firent surtout un argument des tendances manifestement calvinistes de ce cinquième livre. Or la rupture de Rabelais avec Calvin et ses adeptes n'avait jam.ais été plus complète qu'au moment où ce cinquième livre amait été écrit, c'est-à-dire de 1550 à I553- Calvin, en 1550, dans son livre de Scandalis, l'accusait d'avoir profané le saint
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Évangile par une audacieuse dérision, et; le signalait comme im exemple à éviter. En 1553, Théodore de Bcze, qui avait autrefois écrit des vers à la louange de Rabelais, ne parle plus qu'avec dédain de « Pantagruel (Rabelais) et de son livre qu'il a fait imprimer grâce à la faveur des cardinaux, qui aiment à vivre comme il parlait 1 ».
En même temps, Robert Estienne, par une singulière inconséquence, reprochait aux théologiens de Paris, ses persécuteurs, <; de n'avoir pas fait brûler avec son livre l'athée et blasphémateur Rabelais ». Comment Rabelais, au moment où il était attaqué par Genève avec une telle violence, aurait-il fait vers Genève une volte-face aussi caractérisée?
L'argument paraît sans réplique pour certaines parties, où en effet les tendances réformistes sont fortement marquées. Mais il n'en est pas ainsi de tout le livre. Il est clair que l'auteur, attaquant les moines, se trouve d'accord avec Calvin. Il ne s'ensuit pas qu'il soit calviniste, et qu'il n'eût pu parfaitement « brocarder » Genève à son tour.
Je crois qu'il faut s'en tenir, sur cette question de l'authenticité du cinquième livre, à un moyen terme. Rabelais en avait sans doute laissé les principaux éléments, mais il n'est guère moins probable que ce qu'il a laissé ne nous est point parvenu dans son intégrité. Quelqu'un est intervenu après lui pour retoucher l'œuvre inachevée, la compléter à sa guise. Il me paraît également impossible de tout admettre et de tout rejeter. On ne peut méconnaître le génie rabelaisien en certains passages, et l'Oracle de la Bouteille paraît le dénoûment où le roman allait de lui-même aboutir. Force nous est donc de prendre le livre tel qu'il est, en avertissant des altérations qu'il a pu subir, en avertissant aussi qu'il est contesté.
La Bibliothèque nationale possède, de ce cinquième livre, un manuscrit écrit dans la seconde moitié du xvi^ siècle et dont on ne connaît pas l'origine. Il est moins complet que les éditions sur certains points ; il est plus développé sur quelques autres. Ainsi il lui manque la plus grande partie du prologue, le chapitre de l'île des Apedeftes (xvi), les deux chapitres du tournoi de la Quinte (xxiv et xxv). Il a en plus un chapitre intitulé : « Comment furent servies les dames Lanternes à souper, » et le chapitre dernier (xLVin) finit, dans ce manuscrit, m.oins brusquement que dans l'édition.
Les chapitres y sont numérotées jusqu'au douzième. Les chapitres xiii et XIV ne le sont pas. Le chapitre xv est numéroté 38; le chapitre xvii, 39; le chapitre xviii, 50; le chapitre xi.x, 51; le chapitre xx, 52; le chapitre XXI, 53. Les autres jusqu'à la fin ne sont plus numérotés, et il n'y a pas de table.
PANTAGRUELINE PROGNOSTICATIOX
La Pantagrueline Prognostication parut vers la fin de l'année 1532 :
— Pantagrueline prognostication certaine véritable et infalible pour l'an mil D. xxxni. Nouuellement composée au profit et aduisement de gens estourdis et musars de nature par maistre Alcofribas, architridin dudict Pantagruel (sans lieu d'impression). — In-4° de 4 tf. en petits caractères gothiques.
I. Pantagruel cum suo libro quem fecit imprimere per favorem cardinalium, qui amant vivere sicut ille loquebatiu". — Epist. Passavantii.
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On trouve un exemplaire d'une édition in-S^ aussi ancienne, relié à la suite d'un exemplaire du Pantagruel (édition Mamef, Poitiers, 1533) ayant appartenu à M. Bertin. L'édition de Lyon, chez Fr.. Juste, 1534, est augmentée de quatre chapitres pour les quatre saisons de l'année. Elle est imprimée à la suite du deuxième livre de Rabelais dans la plupart des éditions anciennes de ce livre. On change seulement la date. Dans l'édition de 1534, la Prognostication est pour l'année 1535; dans celle de 1537, la Prognostication est pour l'année 1538. Le titre de l'édition de Fr. Juste, 1542, porte : k Pour l'an perpétuel. » C'est cette dernière édition dont nous reproduisons le texte.
Rabelais Composa, outre cette Prognostication, de véritables almanachs, dont les titres et quelques fragments nous ont été seuls conser\-és. Le premier de ces almanachs est pour la même année que la première Prognostication connue, c'est-à-dire pour l'année I533- En voici le titre et un fragment rapportés dans la vie manuscrite de Rabelais par Antoine Le Roy :
— Al>l\nach pour i.'a>'N'ée 1533, calculé sur le méridional de la noble cité de Lyon et sur le climat du royaiilme de France; composé par moy François Rabelais, docteur en médecine et professeur en astrologie, etc.
L.\ DISPOSITION DE CESTE PRESENTE AXXÉE
Par ce que je voy entre tous gens sçavans la pronostique et judiciaire partie de astrologie estre blasmée, tant par la vanité de ceulx qui en ont traicté, que pour la frustration annuelle de leurs promesses, je me deporteray pour le présent de vous en narrer ce que f'en trouvois par les calaùes de Cl. Ptoloœée et aiiltres, etc. J'ose bien dire, considérées les fréquentes conjonctions de la Lune avec ilars et Saturne, • etc., que ledict an au moys de may il ue peut estre qu'il n'y ait notable mutation tant de royaulmes que de religions, laquelle est machinée par convenance de Mercure avec Saturne, etc. Mais ce sont secrets du conseil estroit du Roy étemel, qui tout ce qui est et qui se fait modère à son franc arbitre et bon plaisir; lesquels vault mieulx faire et les adorer en silence comme est dict Tob. xn : C'est bien faict de receler le secret du roy-, et David le prophète, psal. cxnn, selon la lettre chalJaïcque : Seigneur Dieu, silence t'appartient en Sion, et la raison il dict psal. xvii : Car it a mis sa retraicte en ténèbres. Dont en tout cas il nous convient humilier et le prier, ainsy que nous a enseigné Jésus Christ nostre Seigneur : Que soit faict non ce que nous souhaitons et demandons, mais ce que luy plaist et qu'il a estàbly devant que les deux faussent formez. Seulement que en tout et partout son glorieux nom soit sanctifié. Remettons le pardessus à ce que eu est escript es ephemerides éternelles, lesquelles n'est licite à homme mortel traicter ou congnoistre comme est protesté. A. A. I : Ce n'est pas à vous de congnoistre les temps et- niomens que le Père a mis en sa puissance. Et à ceste témérité est la peine interminée par le saige Salomon, Proverb. xxv : Qui est perscrutateur de sa majesté sera opprimé de la mesme, etc.
Un autre pour l'année 1535 nous est connu par le titre et l'extrait suivant tirés du même ou\Tage :
— AXMANACH POUR l'ax 1535, Calculé sur la noble cité de Lyon à l'élévation du Pôle par 45 degrez 15 minutes en latitude, et 26 en longitude, par maistre Françoys Rabelaiz, doctexur en médecine et médecin du grand hospital dudict Lyon.
DE LA DISPOSITION DE CESTE ANNÉE
Les anciens philosophes, qui ont conclut à l'immortalité de nos âmes, n'ont eu argument plus valable à la prouver et persuader que l'advertissement d'ime affection qui est en nous, laquelle descript Aristoteles, lib. 1, Metaph., disant que tous humains natiu-ellement désirent sçavoir, c'est-à-dire que natture a en l'homme produit convoitise, appétit et désir de sçavoir et apprendre, non les choses présentes seulement, mais singiûierement les choses advenir, pource que d'icelles la congnoissance est plus haulte et admirable. Parce doncques qu'en ceste vie transitoire ne
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peuvent venir à la perfection de ce sçavoir (car l'entendement n'est jamais rassasié d'entendre comme l'œil n'est jamais sans convoitise de vecir, ni l'oreille de ouyr. Eccless. I) et nature n'a rien fait sans cause ny donné appétit ou désir de chose qu'on ne peut quelquefois obtenir, aiiltrement seroit icelluy appétit ou frustatoire ou dépravé, s'ensuyt qu'vme aultre vie est après ceste cy, en laquelle ce désir sera assouvy. Je dis ce propos pour autant que je vous voids suspens, attentifs et convoiteirx d'entendre de moy présentement Testât et disposition de ceste année 1535, et reputeriez en gaing mirificque, si certainement on vous prédisait la vérité. Mais si à cestuy fervent désir voxîlez satisfaire entièrement, vous convient souhaiter (comme S. Pol disoit, Phiîipp. i : Ciipio dissolvi et esse cum Christo) que vos âmes soient hors mises ceste charte ténébreuse du corps terrien et joinctes à Jésus le Christ. I<ors cesseront toutes passions, affections et imperfections himiaines, car en jouyssance de luy, auront plénitude de tout bien, tout sçavoir et perfection, comme chantoit jadis le roy I>avid, psal. sxi : Tune satiabor, cum apparuerit gloria tua. Aiiltrement en prédire seroit legiereté à moy, comme à vous simplesse d'y adjouter foy. Et n'est encores, depms la création d'Adam, né homme qui en ait traicté ou baillé chose à quoy l'on deust acquiescer et arrester en asseurance. Bien ont aulcuns studieux réduit par escript quelques obser\'ations qu'ils ont prins de main en main. Et c'est ce que tousjours j'ay protesté, ne voulant par mes prognostics estre en façon quelconque condud sus l'advenir, ains entendre que ceux qui ont en art rédigé les longues expériences des astres, ont ainsi décrété comme je le descrits. Cela que peut ce estre? moins certes que néant. Car Hippocrates dit : Aphor. i : Vita brevis, ars longa. De l'homme la vie est trop brieve, le sens trop fragile, et l'entendement trop distrait pour comprendre choses trop eslorngnées de nous. C'est ce que Socrates disoit en ses communs devis : Quœ supra nos, nihil ad nos. Reste doncques que suy\-ant le conseil de Platon, tn Gorgia, ou mieux la doctrine evangelique, M ait. \j, nous déportons de ceste ciirieuse inquisition au gouvernement et décret invariable de Dieu tout puissant, qui tout a créé et dispensé selon son sacré arbitre. Supplions et requiérous sa saincte volonté estre continuellement parfaicte tant au ciel comme en la terre. Sommairement vous exposant de ceste année ce que j'ay peu extraire des auteurs en l'art, grecs, arabes et latins, nous commencerons, ceste année, sentir partie de l'infelicité de la conjonction de Saturne et Mars, qui fut l'an passé et sera Tan prochain le 25 de may, de sorte qu'en ceste année seront seulement les machinations, menées, fondemens et semences de malheur sujnrant : si bon temps avons, ce sera outre la promesse des astres ; si paix, ce sera non par défault d'inclination et entreprise de guerre, mais par faulte d'occasion. Ce est qu'ils disent. Je dis quant est de moy, que si les roy5, princes et commimitez christianes ont en révérence la divine parole de Dieu et selon icelle gouvernent soy et leurs sujets, nous ne veismes, de nostre aage, année plus salubre es corps, plus paisible es âmes, plus fertile en biens, que sera ceste cy, et voyrons la face du ciel et vestiure de la terre et le maintien du peuple, joyeulx, gay, plaisant et bénin plus que ne feut depuis cinquante ans en ça. La lettre dominicale sera C. Nombre d'or XXVI. Indiction pour les romanistes VIII. Cycle du soleil IV
On a trouvé récemment dans la couverture d'un livre imprimé en 1542 les feuillets i et 4 des feuilles A et B d'un almanach pour l'année 1541 dont voici le titre :
— Almaxach pour l'an 15 41, calculé sur le méridien de la noble cité de Lyon a leleuation du pôle par 45 degrez 15 minutes en latitude et 26 en longitude, par :Maistre Françoys Rabelais docteur en médecine. — In- 16.
Un autre pour l'année 1546 :
- — Almaxach vovrs. l'ax^née 1546, item la déclaration que signifie le soleil parmy les signes de la natifvité des enfants; imprimé à Lyon devant Nostre- Dame de Confort.
paraît lui devoir être également attribué.
La Croix du Maine en signale un autre pour 154S, imprimé aussi à Lyon.
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Enfin nous avons le titre d'un alinanach pour 1550, désigné comme il suit par Antoine Le Roy :
— Almaxach et ephemertoes pour l'.vs- de N.-S. J.-C. 1550, composé et calculé sur toute l'Europe, par :m. François Rabelais, médecin ordinaire de M. le reverendissime cardinal du Bellay. Lyon.
Il est à supposer que la série de ces almanachs, si on l'avait complète, s'étendrait de 1533 à 1550.
LA SCIOMACHIE
Voici le titre de l'édition originale :
La Sciomachie et festins, faits à Rome, au palais de mon seigneur reuerendis-
sime cardinal du Bellay, pour l'heureuse naissance de monseigneur d'Orléans; le tout extraict d'vne copie des lettres escrites à monseigneur le reuerendissime cardinal de Guise, par M. François Rabelais, docteur eu médecine. A Lyon, par Sébaslien Oryphius, M. i». xlix. — Pet. in-S» de 31 pp. chiffrées.
TROIS LETTRES DE ROME
Les lettres de Rabelais à l'évéque de Maillezais, Geoffroy d'Estissac, son ancien condisciple, furent publiées pour la première fois par les frères de Sainte-Marthe, avec d'amples observations historiques. De cette première édition date la division en seize lettres, de ce qui n'en forme réellement que trois. Rabelais écrivait pour son correspondant une sorte de journal qu'il lui adressait par fragments. Tout ce qu'il écrivait dans l'intervalle d'un courrier à l'autre était écrit de suite et partait à la fois; mais chaque fois qu'il prenait la plume pour continuer son journal, il recommençait en alinéa par le mot Monseigneur ou Mmisieiir. Nous avons séparé ces divers fragments par un intervalle, afin que le lecteur puisse reconnaître facilement les divisions faites par MM. de Sainte- Marthe. Il ne s'est conservé qu'une partie de cette intéressante correspondance : les lettres des 30 décembre i535, 28 janvier et 15 février 1536. Les éditeurs donnent généralement à la première lettre la date de 1536, comme si Rabelais suivait, en datant ses lettres, l'usage qui faisait commencer l'année à Pâques; mais on se met de la sorte en contradiction d'une année avec les événements historiques. Rabelais date au contraire ses lettres selon l'usage romain, qui fait commencer l'année au i*^"^ janvier.
La première édition a paru sous ce titre : — Les Epi-tres de François Rabelais..., escrites pendant son voyage d'Italie, nouvellement mises en lumière, avec des obsen,-ations historiques (par :MiI. de Sainte-ilarthe) et l'abrège de sa vie, Paris, Ch. de Sercy, 1651. — Pet. in-8»,
LETTRE AU CARDIXAL DU BELLAY
Elle a été publiée pour la première fois, par M. Libri, dans le Journal des Savants (janvier 1841, p. 45), d'après un manuscrit d"e la bibliothèque de la Faculté de médecine de Montpellier.
EPISTOLA AD R. SALIGXACUM
Cette lettre a paru pour la première fois dans les Clarorum vivorum Epistolœ centum ineditœ ex Museo J. Brant, Amsterdam, 1702. La suscription porte en toutes lettres le nom de Bernard de Salignac (désignant Brasme).
EPISTOLA XUKCUPATORIA EPIST. SIEDICES-. MAXARDI
Rabelais édita en 1532 l'ouvrage suivant : Johannis Manardi Ferrariensis medici Epistolarum medicinalium iomus secundus ntinquam antea in Gallia excusas. Lugduni, apud Sebast. Gryphium, 1532. En tête de cet ouvrage est l'épître dédicatoire à André Tiraqueau, lieutenant général au bailliage de Fontenay-Ie-Comte (dont il est question dans le chapitre V du livre II, et dans le prologue du livre IV).
EPISTOLA XUNCUPATORIA EX RELIQUnS VENERAXD.3S A^•TIQL^TATIS, ETC.
Cette dédicace est placée en tête d'une édition du Testament de Lucius Cuspidius et d'im Contrat de vente, pièces reconnues depuis apocryphes, que leurs auteurs, Pomponius Loetus et Jovianus Pontanus, avaient fait passer pour de curieux monuments de l'antiquité. Rabelais fut dupe de la supercherie. La dédicace est adressée à Aymery Bouchard conseiller du roi et maître des requêtes.
Une traduction complète de cette épître dédicatoire, par Dreux du Radier, se trouve dans le Journal historique de juillet 1756.
E P I s T C L A X U X G U P A T G R I A .VPHORISMORUM HIPPOCRATIS
L'ouvrage est intitule : Hippocratis ac Galeni libri aliquot, ex rccogn'-tione Fr. Rabelasi medici, Lugduni, apud Gryphiinn, 1532, Il y en eut plusieurs éditions. La dédicace est adressée à l'évéque Geoffroy d'Estissac.
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EPISTÛLA XUN'CUPATORIA TOPOGRAPHI.E AXTIQU^ ROM^
La Topographia antiquœ Romœ, dont l'auteur était J.-B. Marliani, de Milan, fut rééditée à Lyon, chez Sébast. Gryphe, en 1534, revue et corrigée par Rabelais. La dédicace est adressée au cardinal du Bellay.
DE GARO SALSAMENTO
Cette pièce se trouve dans les Doleii carmina, Lugduni, 1538, p. 75-
Voilà tout ce qui appartient authentiquement à Rabelais. Du Verdier cite, en outre, lui ouvrage intitulé :
— Stratagèmes, c'est-à-dire. Prouesses, et ruses de guerres du preux et tres-celebre Chevalier I^ngey, au commencement de la tierce guerre Cesariane; traduite du latin de Fr. Rabelais, par Claude IMassuau. Lyon, Sebastien Gryphim, 1542. — In-8 .
On ne peut guère douter de l'existence de cet ouvrage, désigné si positivement, mais on n'a jusqu'ici retrouvé aucim exemplaire ni de l'original latin, ni de la traduction. Ce chevalier Langey est Guillaume du Bellay, à la maison duquel Rabelais et Cl. Massuau étaient attachés (voyez le chapitre xxvii du quatrième livre) et dont nous avons parlé dans la Vie de l'auteur.
ÉPITRE DU LIMOSIX DE PANTAGRUEL
Cette épître est insérée dans les Œuvres de Rabelais à partir de l'édition de Lyon, par Jean Martin, 1567. Rien ne prouve qu'elle soit de Rabelais. On en peut dire autant du dizain qui la suit : c Pour indaguer... »
LA CHRESME PHILOSOPHALE
Cette pièce prend place dans les Œuvres en même temps que la précédente. Elle n'a pas plus d'authenticité certaine. C'est une parodie de subtilités scolastiques, qu'on peut comparer à la Quœstio subtilissima que cite Rabelais au catalogue de la bibliothèque de Saint-Victor : Utrum chimera bomhinans in vacuo, etc.
FRAGMENT EXTRAIT DU SL\NUSCRIT DU CINQUIÈME LI\-RE
Ce fragment est intercalé dans le chapitre e Comment les dames Lanternes furent servies à souper ». Xous le reproduisons parce que quelques commentateurs ont prétendu conclure de là que Rabelais préparait un récit des noces de Panurge, qu'il avait annoncé à la fin du deuxième livre.
Un grand nombre d'autres pièces et même d'autres ouvrages ont été
BIBLIOGRAPHIE LXXV
arbitrairement attribués à Rabelais. Le seul qu'il y ait lieu de mention uer ICI est un recueil de 120 dessins, paru d'abord sous ce titre.
- }^^ Songes drolatiques de Pantagruel, ou sont contenues plusieurs ficmres de 1 invention de maistre François Rabelais; et dernière œuvre d'iceluy pour if récréation des bons esprits. A Paris, par Richard Breton, m. d lxv _. pJf in-8°. ■ ■ -^^^
On a publié de ce recueil un certain nombre d'éditions à part où leplanches sont accompagnées d'un commeataire des éditeurs destina l en donner l'explication. **
AUX LECTEURS
Amis îecteuTS, qtâ ce livre lisez, Despoiiillez voTis de toute afîecticn; Et, le lisant, ne vous scandalise:: :
Il ne contient mal ne infection.
Vray est qu'icy pen de perfection Vous apprendrez, sinon en cas de rire.
Aultre argument ne peut mon cueur élire. Voyant le deuil qui vous mine et consomme. Mieulx est de ris que de larmes escrire Pour ce que lire est le propre de l'homme.
PROLOGUE DE L'AUTEUR
Beuveurs très illustres et vous Véroles très précieux (car à vous, non à aultres, sont dédiez mes escriptz) — Alcibiades, au dialogue de Platon, intitulé le Bancqiiet, louant son précepteur Socrates, sans controverse prince des philosophes, entre aultres paroUes le dit estre semblable es Silènes. Silènes estoient jadis petites boites, telles que voyons de présent es bouticques des apothecaires, pinctes au dessus de figures joyeuses et frivoles, comme de harpies, satyres, oisons bridez, lièvres cornuz, canes bastées, boucqs volans, cerfz limonniers, et aultres telles pinctures contrefaictes à plaisir pour exciter le monde à rire (quel fut Silène, maistre du bon Bacchus) ; mais, au dedans l'on reservoit les fines drogues, comme baulme, ambre gris, amomon, musc, zivette, pierreries, et aultres choses précieuses. Tel disoit estre Socrates, parce que, le voyans au dehors et l'estimans par l'exteriore apparence, n'en eussiez donné un coupeau d'oignon, tant laid il estoit de corps, et ridicule en son maintien ; le nez pointu, le reguard d'un taureau, le visaige d'un fol, simple en meurs, rustiq en vestimens, pauvre de fortune, infortuné en femmes, inepte à tous offices de la republique, tousjours riant, tousjours beuvant d'autant à un chascun, tousjours se guabelant, tousjours dissimulant son di\dn sçavoir; mais, ouvrans caste boite, eussiez au dedans trouvé une céleste et impre-
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clable drogue: entendement plus que humain, vertu merveilleuse, couraige invincible, sobresse non pareille, contentement certain, asseurance parfaicte, deprisement incroyable de tout ce pourquoy les humains tant veiglent, courent, travaillent, navigent et bataillent.
A quel propos, en voustre ad vis, tend ce prélude et coup d'essay? Par autant que vous, mes bons disciples, et quelques aultres folz de séjour, lisans les joyeulx tiltres d'aulcuns li\Tes de nostre invention, comme Gargantua, Pantagruel Fessepinte, la Dignité des Braguettes, des Pays au lard cum commento, etc., jugez trop facilement ne estre au dedans traicté que mocqueries, folateries, et menteries joyeuses, veu que l'enseigne extérieure (c'est le tiltre), sans plus avant enquérir, est communément receue à dérision et gaudisserie. Mais par telle legierete ne convient estimer les œuvres des humains, car vous mesmes dictes que l'habit ne fait poinct le moync ; et tel est vestu d'habit monachal qui au dedans n'est rien que moyne; et tel est vestu de cappe Hespagnole qui, en son couraige, nullement afi&ert à Hespagne. C'est pourquoy fault ouvrir le livre, et soigneusement peser ce qui y est deduict. Lors cognoistrez que la drogue dedans contenue est bien d'aultre valeur que ne promettoit la boite, c'est à dire que les matières icy traictées ne sont tant folastres comme le tiltre au dessus pretendoit.
v/ Et, posé le cas qu'au sens literal vous trouvez matières '' assez joyeuses et bien correspondantes au nom, toutesfois pas demourer là ne fault, comme au chant des Sirènes, ains à plus hault sens interpréter ce que par adventure cuidiez dict en gayeté de cueur.
Crochetastes vous oncques bouteilles? Caisgne ! Réduisez à mémoire la contenence qu'aviez. Mais veistes vous oncques chien rencontrant quelque os meduUare? C'est, comme dit Platon, lih. II, de Rep., la beste du monde plus pliilosophe. Si veu l'avez, vous avez peu noter de quelle dévotion il le
guette, de quel soing il le guarde, de quel ferveur il le tient, de quelle prudence il l'entomme, de quelle afîection il le brise, et de quelle diligence il le sugce. Qui le induict à ce faire? Quel est l'espoir de son estude? Quel bien prétend il? Rien plus qu'un peu de mouelle. Vray est que ce peu plus eit délicieux que le beaucoup de toutes aultres, pour ce que la mouelle est aliment elabouré à perfection de nature, comme dit Galen., III, Facn. natural., et XI, De Usu parti.
A l'exemple d'icehiy vous convient estre saiges, pour fleurer, sentir et estimer ces beaulx Livres de haulte gresse, legiers au prochaz et hardiz à la rencontre; puis, par curieuse leçon, et méditation fréquente, rompre l'os et sugcer la substantifique mouelle, — c'est à dire ce que j'entends par ces symboles Pytbxa.goricques, avec espoir certain d'estre faicts escors et preux à ladicte lecture ; car en icelle bien aultre goust trouverez et doctrine plus absconse, laquelle vous révélera de très haultz sacrements et mystères horrificques, tant en ce qui concerne nostre religion que aussi Testât politicq et vie oeconomicque.
Croiez vous en vostre foy qu'oncques Homère, escrivant l'Iliade et Odyssée, pensast es allégories lesquelles de luy ont calfreté Plutarche, Heraclides Ponticq, Eustatie, Phornute, et ce que d'iceulx Politian a- desrobé? Si le croiez, vous n'approchez ne de pieds ne de mains à mon opinion, qui décrète icelles aussi peu avoir esté songées d'Homère que d'Ovide, en ses Métamorphoses, les sacremens de l'Evangile, lesquelz un Frère Lubin, vray croquelardon, s'est efforcé demonstrer, si d'adventure il rencontroit gens aussi fols que luy, et (comme dict le proverbe) couvercle digne du chauldron.
Si ne le croiez, queUe cause est pourquoy autant n'en ferez de ces joyeuses et nouvelles chronicques, combien que, les dictans, n'y pensasse en plus que vous^ qui par adventure beviez comme moy? Car, à la composition de ce livre sei-
gneurial, je ne perdiz ne emploiay oncques plus ny aultre temps que celuy qui estoit estably à prendre ma réfection corporelle, sçavoir est, beuvant et mangeant. Aussi est ce la juste heure d'escrire ces haultes matières et sciences profondes, comme bien faire sçavoit Homère, paragon de tous philologues, et Ennie, père des poètes latins, ainsi que tesmoigne Horace, quoy qu'un malautru ait dict que ses carmes sent oient plus le vin que l'huyle.
Autant en dit un tirelupin de mes livres; mais bren pour luy ! L'odeur du vin, ô combien plus est f riant, riant, priant, plus céleste et délicieux, que d'huyle ! Et prendray autant à gloire qu'on die de moy que plus en vin aye despendu qu'en huyle, que fîst Demosthenes quand de luy on disoit que plus en huile que en vin despendoit. A moy n'est que honneur et gloire d'estre dict et réputé bon Gaultier et bon compaignon : et en ce nom suis bien venu en toutes bonnes compaignies de Pantagruehstes. A Demosthenes fut reproché, par un chagrin, que ses Oraisons sentoient comme la serpillière d'un ord et sale huillier. Pourtant, interprétez tous mes faictz et mes dictz en la perfectissime partie; ayez en révérence le cerveau caséiforme qui vous paist de ces belles billes vezées, et à vostre pouvoir, tenez moy tous jours joyeux.
Or, esbaudissez vous, mes amours, et guayement hsez le reste, tout à l'aise du corps et au profit des reins ! Mais escoutez, vietz d'azes, — que le maulubec vous trousque; vous souvienne de boire à my pour la pareille, et je vous plegeray tout ares mctvs.
DE LA GÉNÉALOGIE ET ANTIQUITÉ DE GARGANTUA
Je vous r.mectz àlagrande chronicque Pantagrueline reco gnoistre la généalogie et antiquité dont nous est venu Gar
gantua. En icelle vous entendrez plus au long comment les géands nasquirent en ce monde, et comment d'iceux, par lignes directes, yssit Gargantua, père de Pantagruel; et ne vous faschera si, pour le présent, je m'en déporte, combien que la chose soit telle que, tant plus seroit remembrée, tant plus elle plairoit à vos seigneuries, comme vous avez l'autorité de Platon, in Phïlebo et Gorgias, et de Flacce, qui dict estre aulcuns propos, tels que ceux cy sans doubte, qui plus sont délectables quand plus souvent sont redictz.
Pleust à Dieu qu'un chascun sceust aussi certainement sa généalogie, depuis l'arche de Xoé jusques à cest eage ! Je pense que plusieurs sont aujourd'huy empereurs, rois, ducz, princes et papes en la terre, lesquelz sont descenduz de quelques porteurs de rogatons et de coutretz. Comme, au rebours, plusieurs sont gueux de l'hostiaire, souffreteux et misérables, lesquelz sont descenduz de sang et ligne de grandz roys et empereurs, attendu l'admirable transport des règnes et empires : — des Assyriens es Medes; — des ]Medes es Perses;
— des Perses es Macedones ; — des Macedones es Romains ;
— des Romains es Grecz; — des Grecz es François.
Et pour vous donner à entendre de moy qui parle, je cuyde que sois descendu de quelque riche roy ou prince au temps jadis; car oncques ne veistes homme qui eust plus grande affection d'estre roy et riche que moy : afin de faire grand chère, pas ne travailler, poinct ne me soucier, et bien enrichir mes amis, et tous gens de bien et de sçavoir. Mais en ce je me reconforte qu'en l'aultre monde je le seray, vo^nre plus grand que de présent ne l'auseroye souhaiter. Vous en telle ou meilleure pensée reconfortez vostre malheur, et beuvez fraiz, si faire se peut.
Retournant à nos moutons, je vous dictz que, par don souverain des cieulx, nous a esté réservée l'antiquité et genéallogie de Gargantua, plus entière que nulle aultre, exceptez celle du Messias, dont je ne parle, car il ne m'appartient.
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aussi les diables (ce sont les calumniateurs et caffars) se y opposent. Et fut trouvée par Jeau Audeau, en un pré qu'il avoit prés l'arceau Gualeau, au dessous de l'Olive, tirant à Narsay, duquel faisant lever les fossez, touchèrent les piocheurs, de leurs marres, un grand tombeau de bronze, long sans mesure, car oncques n'en trouvèrent le bout, parce qu'il entroit trop avant les excluses de Vienne. Icelluy ouvrans en certain lieu signé, au dessus d'un goubelet, à l'entour duquel estoit escript en lettres étrusques : Hic bïbitur, trouvèrent neuf fiaccons, en tel ordre qu'on assiet les quilles en Guascoigne, desquelz celluy qui au mylieu estoit couvroit un gros, gras, grand, gris, joly, petit, moisy li\'Tet, plus mais non mieulx sentant que roses.
En icelluy fut la dicte généalogie trouvée, escripte au long de lettres cancelleresques, non en papier, non en parchemin, non en cere, mais en escorce d'ulmeau, tant toutesfoys usées par vétusté qu'à peine en povoit on troys recongnoistre de ranc.
Je (combien que indigne) y fuz apveilé, et, à grand renfort de bezicles, practicant l'art dont on peut lire lettres non apparentes, comme enseigne Aristoteles, la translatay, ainsi que veoir pourrez, en pantagruelisant, c'est à dire beuvans a gré et lisans les gestes horrifiques de Pantagruel.
A la fin du livre estoit un petit traicté intitulé : Les Fanfreluches antidatées. Les ratz et blattes, ou (affin que je ne mente) aultres malignes bestes, avoient brousté le commencement; le reste j'ay cy dessoubz adjoasué, par révérence de l'antiquaille.
LFS FANFRELUCHES ANTIDOTÉES, TROUVÉES EN UN MONUMENT ANTIQUE
ai? enu le grand dompteur des Cimbres saut par l'aer, de peur de la rousée, c sa venue on a remply les timbres s' beurre fraiz, tombant par une housée. — uquel, quand fut la grand mère arrousée Cria tout hault : « Hers, par grâce, peschez le; Car sa barbe est presque toute embousée, Ou pour le moins, tenez luy ime eschelle. »
Aucuns disoient que leicher sa pantoufle
Estoit meilleur que gaigner les pardons :
]\Iais il survint un affecté marroufle,
Sorti du creux où l'on pesche aux gardons,
Qui dict : « Messieurs, pour Dieu nous en gardons
L'anguille y est, et en cest estau musse.
Là trouverez (si de prés regardons)
Une grand tare au fond de son aumusse. »
Quand fut au poinct de lire le chapitre, On n'y trouva que les cornes d'un veau. « Je (disoit-il) sens le fond de ma mitre Si froid qu'autour me morfond le cerveau. » On l'eschauffa d'un parfunct de naveau.
Et fut content de soy tenir es atres, Pourveu qu'on feist un limonnier nouveau A tant de gens qui sont acariâtres.
Leur propos fut du trou de sainct Patrice, De Gilbathar, et de raille autres trous, S'on les pourroit réduire à cicatrice, Par tel moyen que plus n'eussent la tous : Veu qu'il sembloit impertinent à tous Les veoir ainsi à chascun vent baisler. Si d'adventure ilz estoient à poinct clous, On les pourroit pour houstage bailler.
lO LIVRE I, CHAPITRE II
En cest arrest le courbeau fut pelé
Par Hercules, qui venoit de Lybie :
« Quo}-? dist Minos, que n'y suis je appelle?
Excepté moy, tout le monde on convie :
Et puis l'on veult que passe mon envie
A les fournir d'huytres et de grenoiUes.
Je donne au diable en quas que, de ma vie,
Preigne à mercy leur vente de quenoiUes. »
Pour les matter survint O. B. qui clope. Au sauconduit des mistes sansonnetz.
Le tamiseur, cousin du grand Cyclope, Les massacra. Chascun mousche son nez : En ce gueret peu de bougrins sont nés Qu'on n'ait berné sus le moulin à tan Courez y tous et à l'arme sonnez; Plus y aurez que n'y eustes autan.
Bien peu après, l'oiseau de Jupiter
Délibéra pariser pour le pire :
Mais, les voyant tant fort se despiter,
Craignit qu'on mist ras, jus, bas, mat, l'empire
Et mieulx aima le feu du ciel empire.
Au tronc ravir où l'on vend les soretz.
Que l'air serain, contre qui l'on conspire,
Assubjectir es dicts des Massoretz.
Le tout conclud fut à poincte affilée,
Maulgré Até, la cuisse heronniere.
Qui là s'assist, voyant Pentasilée
Sus ses vieux ans prinse pour cressonnière.
Chascun crioit : « Vilaine charbonnière.
T'appartient il toy trouver par chemin?
Tu la tolluz, la Romaine bannière,
Qu'on avoit faict au traict du parchemin ! >
Ne fust Juno, qui, dessoubz l'arc céleste, Avec son duc tendoit à la pipée.
On lui eust faict un tour si très moleste Que de tous poincts elle eust esté frippée. L'accord fut tel que, d'iceUe lippée.
Elle en auroit deux œufz de Proserpine : Et, si jamais elle y estoit grippée, On la lieroit au mont de l'albespine.
Sept mois après, — lioustez en vingt et deux, —
Cil qui jadis aniiiila Carthage
Courtoisement se mit en m.ylieu d'eux,
Les requérant d'avoir son tieritage,
Ou bien qu'on feist justement le partage
Selon la loy que l'on tire au rivet,
Distribuant im tatin de potage
A ses facqmns qui firent le brevet.
Mais l'an viendra, signé d'un arc turquoys, De V. fuseaulx et troys culz de marmite, Onquel le dos d'un roy trop peu courtoys Poyvré sera sous un habit d'hermite.
O la pitié ! Pour une chattemite Laisserez vous engouffrer tant d'arpen^î Cessez, cessez ! ce masque nul n'imite; Retirez vous au frère des serpens.
Cest an passé, cil qui est régnera Paisiblement avec ses bons amis.
Ny brusq ny smach lors ne dominera; Tout bon vouloir aura son compromis, Et le soulaz qui jadis fut promis Es gens du ciel, viendra en son befroy; Lors les haratz, qui estoient estommis, Triumpheront en royal palefroy.
Et durera ce temps de passe passe Jusques à tant que :.îars ait les empas. Puis en viendra im qui tous aultres passe, Delitieux, plaisant, beau sans compas.
Levez vos cueurs, tendez à ce repaz, Tous mes féaulx, car tel est trespassé Qui pour tout bien ne retoumeroit pas, Tant sera lors clamé le temps passé.
Finablement, celluy qui fut de cire Sera logé au gond du Jacquemart.
Plus ne sera reclamé : « Cyre, Cyre », Le brimbaleur qui tient le cocquemart.
Heu, qui pourroit saisir son bracquemart I Toust seroient netz les tintouins cabus, Et pourroit on, à fil de poulemart.
Tout baiïouer le m.aguazin d'abus.
COMMENT GARGANTUA FUT UN'ZE MOIS PORTÉ OU VENTRE DE SA MERE
Grandgousier estoit bon raillard en son temps, aymant à bo\Te net autant que homme qui pour lors fust au monde, et mangeoit voluntiers salé. A ccste fin, avoit ordinairement bonne munition de jambons de ^lagence et de Baionne, force langues de bœuf fumées, abondance de andouillesen la saison, et bœuf salle à la moustarde; renfort de boutargues, provision de saulcisses, non de Bouloigne (car il craignoit ly boucon de Lombard), mais de Bigorre, de Lonquaulnay, de la Brene et de Rouargue. En son eage virile espousa Gargamelle, fille du roy des Parpaillos, belle gouge et de bonne troigne. Et faisoient eux deux souvent ensemble la beste à deux doz, joyeusement se frotans leur lard, tant qu'elle engroissa d'un beau filz, et le porta jusques à l'unziesme mois.
Car autant, voire dadvantage, peuvent les femmes ventre porter, mesmement quand c'est quelque chef d'œu\Te, et personnage qui doibve en son temps faire grandes prouesses, comme dict Homère que l'enfant, duquel Neptune engroissa la nymphe, nasquit l'an après révolu : ce fut le douziesme mois. Car (comme dit A. Celle, lib. III) ce long temps convenoit à la majesté de Neptune, affin qu'en icelluy l'enfant feust formé à perfection. A pareille raison Jupiter feist durer quarante huit heures la nuyct qu'il coucha avec Alcmene. Car en moins de temps n'eust il peu forger Hercules, qui nettoia le monde de monstres et tyrans.
Messieurs les anciens PantagrueUstes ont conformé ce que je dis, et ont declairé non seulement possible, mais aussi legi-
time, l'enfant né de femme l'unziesme mois après la mort de son mary.
Hippocrates, lih. De alimento.
PHne, lih. VII, cap. V. ' Plante, in Cistellaria.
Marcus Varro, en la satyre inscripte Le Testament, allegant l'autorité d'Aristoteles à ce propos.
Censorinus, lih. De die natali.
Aristoteles, Uhr. VU, capi. III et IV, de Natiira miiyna- Hum.
GelHus, lih. III, cap. XVI.
Servius, in EgL, exposant ce mètre de Virgile,
Matri longa decem, etc.
et mille aultres fols, le nombre desquelz a esté par les légistes acreu, -ff. de Suis, et legit. l. Intestato. § fin, et in Authent. De restitut. et ea que parit in XI. mense.
D'abondant en ont chaffouré leur robidilardicque loy Gallus, ■§. De lih. et posihimi. et l. septimo, -ff De stat. homin., et quelques aultres, que pour le présent dire n'ause. Moyennans lesquelles loys, les femmes vefves peuvent franchement jouer du serrecropiere à tous enviz et toutes restes, deux mois après le trespas de leurs mariz.
Je vous prie par grâce, vous aultres mes bons averlans, si d'icelles en trouvez que vaillent le desbraguetter, montez dessus et me les amenez.
Car, si au troisiesme moys elles engroissent, leur fruict sera héritier du defunct; et, la groisse cogneue, poussent hardiment oultre, et vogue la galée, puis que la panse est pleine ! — comme Julie, fille de l'empereur Octavian, ne se abandonnoit à ses taboureurs sinon quand elle se sentoit grosse, à la forme que la navire ne reçoit son pilot que premièrement ne soit callafatée et chargée. Et si personne les blasme de soy faire rataconniculer ainsi suz leur groisse, veu que les bestes sus
leurs ventrées n'endurent jamais le masle masculant, elles respondront que ce sont bestes, mais elles sont femmes, bien entendentes les beaulxet joyeux menuz droictz de superfectation, comme jadis respondit Populie, selon le rapport de Macrobe, lib. II, Saturnal.
Si le diavol ne veult qu'elles engroissent, il faudra tortre le douzil, et bouche clouse.
CHAPITRE IV
COMMENT GARGAMELLE, ESTANT GROSSE DE GARGANTUA, MANGEA GRAND PLAI-TTÉ DE TRIPES
L'occasion et manière comment Gargamelle enfanta fut telle, et, si ne le croyez, le fondement vous escappe !
Le fondement luy escappoit une après disnée, le III^ jour de febvrier, par trop avoir mangé de gaudebillaux. Gaudebillaux sont grasses tripes de coiraux. Coiraux sont boeufs engressez à la crèche et prez guimaulx. Prez guimaulx sont qui portent herbe deux fois l'an. D'iceux gras bœufz avoient faict tuer troys cens soixante sept mille et quatorze, pour estre à mardy gras saliez, a£&n qu'en la prime vere ils eussent bœuf de saison à tas, pour au commencement des repastz faire commémoration de saleures, et mieulx entrer en vin.
Les tripes furent copieuses, comme entendez, et tant friandes estoient que chascun en leichoit ses doigtz. Mais la grande diablerie à quatre personnaiges estoit bien en ce que possible n'estoit longuement les reser\''er, car elles feussent pourries. Ce qui sembloit indécent. Dont fut conclud qu'ilz les baufîreroient sans rien y perdre. A ce faire convièrent tous les citadins de Sainnais, de Suillé, de la Roche Clermaud,
de Vaugaudray, sans laisser arriéres le Coudray Montpensier, le Gué de Vede.et aultres voisins, tous bons beuveurs, bons compaignons et beaulx joueurs de quille là.
Le bon homme Grand gousier y prenoit plaisir bien grand, et commandoit que tout allast par escuelles. Disoit toutesfoys à sa femme qu'elle en mangeast le moins, veu qu'elle approchoit de son terme et que ceste tripaille n'es toit viande moult louable. « Ceiluy, (disoit il) a grande envie de mascher merde, qui d'icelle le sac mange. » Non obstant ces remonstrances, elle en mangea seize muiz, deux bussars et six tupins. O belle matière fécale qui doivoit boursoufQer en elle !
Après disner, tous allèrent pelle melle à la Saulsaie, et là, sus l'herbe drue, dancerent au son des joyeux flageoUetz et doulces cornemuses, tant baudement que c'estoit passetemps céleste les veoir ainsi soy rigouUer.
LES PROPOS DES BEUVEURS
Puis entrèrent en propos de resjeuner on propre lieu. Lors flaccons d'aller, jambons de troter, goubeletz de voler, brousses de tinter. « Tire. — Baille ! — Tourne ! — Brouille ! — Boutte à moy sans eau; ainsi, mon amy. — Fouette moy ce verre gualentement ! — Produiz moy du clairet, verre pleurant. — Trêves de soif ! — Ha, faulse fiebvre, ne t'en iras tu pas? — Par ma fy, ma commère, je nepeuz entrer en bette. — Vous estes morfondue, m'amie? — | Voire. — Ventre sainct Quenet ! parlons de boire. — Je ne boy que à mes heures, comme la muUe du pape. — Je ne boy qu'en mon bréviaire, comme un beau père guardian. — Qui fut premier, soif ou
beuverye? — Soif, car qui eust beu sans soif durant le temps d'innocence? — Beuverie, car privatio prœsupponit hahitum. Je suis clerc :
Fœcundi calices queni non fecere disertum?
— Nous aultres innocens ne beuvons que trop sans soif. — Xon moy, pécheur, sans soif et, si non présente, pour le moins future, la prevenent comme entendez. Je boy pour la soif advenir. Je boy éternellement. Ce m'est éternité de beuverye, et beuverj-e de éternité. — Chantons, beuvons un motet entonnons! — Où est mon entonnoir? — Quoy ! je ne boy que par procuration ! — Mouillez vous pour seicher, ou vous seichez pour mouiller? — Je n'entends poinct la théoricque ; de la practique je me ayde quelque peu. — Haste ! — Je mouille, je humecte, je boy et tout de peur de mourir. — Beuvez tousjours, vous ne mourrez jam.ais. — Si je ne boy, je suis à sec, me voylà mort. Mon ame s'en fujTa en quelque grenoillcre. En sec jamais l'ame ne habite. — Sommeliers, o créateurs de nouvelles formes, rendez moi de non beuvant beuvant ! — Perannité de arrousement par ces nerveux et secz boyaulx. — Pour néant boj't qui ne s'en sent. — Cestuy entre dedans les venes; la pissotière n'y aura rien. — Je laverois voluntiers les tripes de ce veau que j'ay ce matin habillé. — J'ay bien saburré mon stomach. — Si le papier de mes schedules beuvoyt aussi bien que je fo^-s, mes créditeurs auroient bien leur \4n quand on \'iendro>^ à la formule de exliiber. • — Geste main vous guaste le nez. — O quants aultres y entreront avant que cestuy cy en sorte ! — Boire à si petit gué, c'est pour rom.pre son poictral. — Cecy s'appelle pipée à flaccons. — Quelle diôerence est entre bouteille et flaccon? — Grande car bouteille est fermée à bouchon, et flaccon à viz. — De belles 1 — Nos pères beurent bien et vuiderent les potz. — C'est bien chié chanté. Beuvons ! — \'oulez vous rien mandei à la rivière? Cestuy cy va laver les tripes. — Je ne boy en plus
qu'une esponge. — Je boy comme un templier. — Et je iayiquam sponsus. — Et moi sicut terra sine aqua. — Un synonyme de jambon? — C'est un compulsoire de beuvettes; c'est un poulain. Par le poulain on descend 1© vin en cave; par le jambon en l'estomac. — Or çà à boire, boire çà ! Il n'y a poinct charge, Respice personam; pone pro duos; bus non est in iisu. — Si je montois aussi bien comme j'avalle, je feusse pieçà hault en l'aer. — Ainsi se feist Jacques Cueur riche. — Ainsi profitent boys en friche. — Ainsi conquesta Bacchus l'Inde. — Ainsi philosophie Mehnde.
— Petite pluye abat grand vent. Longues beuvettes rompent le tonnoire. — Mais, si ma couille pissoit telle urine, la vouldriez vous bien sugcer? — Je retiens après. — Pai^^e, baille; je t'insinue ma nomination en mon tour. — Hume, Guillot ! Encores y en a il un pot. — Je me porte pour appellant de soif comme d'abus. Paige, relieve mon appel en forme. — Geste roigneure ! — Je souloys jadis boire tout; maintenant je n'y laisse rien. — Ne nous hastons pas et amassons bien tout.
— Voicy trippes de jeu et gaudebillaux d'envy de ce fauveau à la raye noire. O, pour Dieu, estrillons le à profict de m.esnaige. — Beuvez, ou je vous... — Non, non. — Beuvez, je vous en prye. — Les passereaux ne mangent sinon qu'on
leur tappe les queues; je ne boy sinon qu'on me flatte.
Lagona edaieral II n'y a rabouUiere et tout mon corps où cestuy vin ne furette la soif. — Cestuy cy me la fouette bien. — Cestuy cy me la bannira du tout. — Cornons icy, à son de flaccons et bouteilles, que quiconques aura perdu la soif ne ayt à la chercher céans; longs clysteres de beuverie l'ont faict vuider hors le logis. — Le grand Dieu feist les planètes, et nous faisons les platz netz. — J'ay la paroUe de Dieu en bouche : Sitio. — La pierre dite apôjTo; n'est plus inextinguible que la soif de ma Paternité. — L'appétit vient en mangeant, disoit Angeston Mans; la soif s'en va en beuvant.
l8 LIVRE I, CHAPITRE VI
— Remède contre la soif ? — Il est contraire à celluy qui est contre morsure de chien : courrez tousjours après le chien, jamais ne vous mordera; beuvez tousjours avant la soif, et jamais ne vous adviendra. — Je vous y prends, je vous resveille. Sommeher éternel, guarde nous de somme. Ai-gus avoyt cent yeulx pour veoir : cent mains fault à un sommelier, comme avoyt Briareus, pour infatigablement verser. — Mouillons, hay, il faict beau seicher. — Du blanc ! Verse tout, verse, de par le diable ! Verse deçà, tout plein : la langue me pelle, — Lans, tringue ! — A toy compaing ! De hayt, de hayt ! — La ! la ! la ! C'est morûaillé, cela. — O îacvyma Chrisii ! — C'est de la Deviniere, c'est vin pineau. — O le gentil vin blanc ! — Et, par mon ame, ce n'est que vin de tafetas.
— Hen, lien, il est à une aureille, bien drappé et de bonne laine. — Mon compaignon, couraige ! — Pour ce jeu, nous ne volerons pas, car j'ay faict un levé. — Ex hoc in hoc. Il n'y a poinct d'enchantement; chascun de vous l'a veu; je y suis maistre passé. — A brum ! A bruni ! je suis prestre Macé.
— O les beuveurs ! O les altérez ! — Paige, mon aniy, emplis icy et couronne le vin, je te prie. — A la Cardinale !
— Natura ahhoyyet vaciium. — Diriez vous qu'une mousche y eust beu ? — A la mode de Bretaigne ! — Net, net, à ce pyot ! — Avaliez, ce por.t herbes ! »
COMMENT GARGANTUA NASOUIT EN FAÇON BIEN ESTRANGB
Eux tenens ces menuz propos de beuverie, Gargamelle commença se porter mal du bas dont Grandgousier se leva dessus l'herbe, et la reconfortoit honnestement, pensant que
GARGANTUA ig
ce feut mal d'enfant, et luy disant qu'elle s'estoit là herbée sous la Saulsaye et qu'en brief elle feroit pieds neufz : par < e, luy convenoit prendre couraige nouveau au nouvel adverement de son poupon, et, encores que la douleur luy feiist quelque peu en fascherie, toutesfoys que ycelle seroit briefve, et la joye, qui toust saccederoit, luy tolliroit tout cest ennuy. en sorte que seulement ne luy en resteroit la soubvenance. « Je le prouve disoit-il. Nostre Sauveur dit en l'Evangile Joannis, xvi : « La femme qui est à l'heure de son enfantement a tristesse; mais, lorsqu'elle a enfanté, elle n'a soubvenir aulcun de son angoisse. » — Ha, dist elle, vous dictes bien, et ayme beaucoup mieulx ouyr telz propos de l'Evangile, et mieulx m'en trouve que de ouyr la vie de saincte Marguarite ou quelque autre capliarderie.
— Couraige de brebis, disoit-il, despeschez vous de cestuy cy, et bien tost en faisons un aultre. — Ha, dist elle, tant vous parlez à vostre aise, vous aultres hommes ! Bien, de par Dieu, je me parforceray, puisqu'il vous plaist. Mais pleust :X Dieu que vous l'eussiez coupé ! — Quoy? dist Grandgousier. — Ha, dist elle, que vous estes bon homme ! Vous l'entendez bien. — Mon membre? dist il. Sang de les cabres ! si bon vous semble, faictes apporter un Cousteau.
— Ha, dist elle, ja Dieu ne plaise ! Dieu me le pardoint. Je ne le dis de bon cueur, et, pour ma parole, n'en faictes ne plus ne moins. Mais j'auray prou d'affaires aujourd'huy, si Dieu ne me ayde, et tout par vostre membre, que vous fussiez bien ayse !
— Couraige, couraige ! dist il; ne vous souciez au reste, et laissez faire aux quatre bœufz de devant. Je m'en voys boire encores quelque veguade. Si ce pendent vous survenoit quelque mal, je me tiendray près : huschant en paulme, je me rendray à vous. »
Peu de temps après elle commença à souspirer, lamenter et Crier. Soudain vindrent à tas saiges femmes de tous costés,
et, la tastant par le bas, trouvèrent quelques pellauderies assez de maulvais goust, et pensoient que ce feust l'enfant; mais c'estoit le fondement qui luy escappoit, à la mollification du droict intestin, — lequel vous appelez le boyau cullier — par trop avoir mangé des tripes, comme avons déclairé cy dessus.
Dont une horde \'ieille de la compaignie, laquelle avoit réputation d'estre grande medicine, et là estoit venue de Brizepaille, d'auprès Sainct Genou, devant soixante ans, luy feist un restrinctif si horrible que tous ses larrys tant feurent op pilez et reserréz que à grande poine avec les dentz vous les eussiez eslargiz, qui est chose bien horrible à penser : mesmement que le diable, à la messe de sainct Martin, escripvant le caquet de deux Gualoises, à belles dentz alongea son parchemin .
Par cest inconvénient feurent au dessus relaschez les cotylédons de la matrice, par lesquelz sursaulta l'enfant, et entra en la vene creuse, et gravant par le diaphragme jusques audessus des espaules (où ladite vene se part en deux) , print son chemin à gauche, et sortit par l'aureille sendeux),
Soubdain qu'il fut né, ne cria, comme les aultres enfans; « j\Iies ! mies ! », mais, à haulte voix, s'escrioit : « A boire ! à boire ! à boire ! » comme invitant tout le monde à boire, si bien qu'il fut ouy de tout le pays de Beusse et de Bibaro^'-s.
Je me doubte que ne croyez asseurement ceste estrange nativité. Si ne le croyez, je ne m'en soucie, mais un homme de bien, un homme de bon sens croit tousjours ce qu'on luy dict, et qu'il trouve par escript. Ne dict pas Salomon, Proverbiorum xiv : « Innocens crédit onini verbo, etc. ? » Et Sainct Paul, prime Corinthio. xiii : « Charitas omnia crédit? » Pourquoy ne le croiriez vous? Pour ce, dictes vous, qu'il n'y a nulle apparence. Je vous dicz que pour ceste seule cause vous le debvez croire en fo}^ parfaicte. Car les Sorbonistes disent que foy est argument des choses de nulle apparence. Est ce
contre nostre loy, nostre foy, contre raison, contre la Saincte Escripture? De ma part, je ne trouve rien escript es Bibles sainctes qui soit contre cela. Mais, si le vouloir de Dieu tel eust esté, diriez vous qu'il ne l'eust peu faire? Ha, pour grâce, n'emburelococquez jamais vos esprit z de ces vaines pensées, car je vous dis que à Dieu rien n'est impossible, et, s'il vouloit, les femmes auroient doresnavant ainsi leurs enfants par l'aureille.
Bacchus ne fut il engendré par la cuisse de Jupiter?
Rocquetaiilade nasquit il pas du talon de sa mère?
Crocquemouche de la pantoufle de sa nourrice?
Minerve nasquit elle pas du cerveau par l'aureille de Jupiter?
Adonis par l'escorce d'une arbre de mirrhe?
Castor etPoUux de la cocque d'un œuf, pont et esclous par Leda?
Mais vous seriez bien dadvantaige esbahys et estonnéz si je vous expousoys présentement tout le chapitre de Pline, auquel parle des enfantemens estranges et contre nature; et toutesfoys je ne suis poinct menteur tant asseuré comme il a esté. Lisez le septiesme de sa Naturelle Histoire, capi. III, et ne m'en tabustez plus l'entendement.
COMMENT LE NOM FUT IMPOSÉ A GARGANTUA, ET COMMENT IL HUMOIT LE PIOT
Le bon homme Grandgousier, beuvant et se rigoUant avecques les aultres, entendit le cry horrible que son filz avoit faict entrant en lumière de ce monde, quand il brasmoit, deman-
dant : « A boire, à boire, à boire ! » Dont il dist : « Que grand tu as » [siipple le gousier) . Ce que ouj^ans les assistans dirent que vrayement il debvoit avoir par ce le nom Gargantua, puisque telle avoit esté la première parolle de son père à sa naissance, à l'imitation et exemple des anciens Hébreux. A quoy fut condescendu par icelluy, et pleut très bien à sa mère. Et, pour l'appaiser, luy donnèrent à boyre à tyre larigot, et fut porté sus les fonts, et là baptisé, comme est la coustume des bons christiens.
Et luy furent ordonnées dix et sept mille neuf cens treize vaches de Pautille et de Brehemond, pour l'alaicter ordinairement. Car, de trouver nourrice sufi&sante n'estoit possible en tout le pays, considéré la grande quantité de laict requis pour icelluy alimenter, combien qu'aucuns docteurs Scotistes ayent affermé que sa mère l'alaicta et qu'elle pouvoit traire de ses mammelles quatorze cens deux pipes neuf potées de laict pour chascune foys, ce que n'est vraysemblable, et a esté la proposition declairée par Sorbonne mammalement scandaleuse, des pitoyables aureilles offensive, et sentant de loing hérésie.
En cest estât passa jusques à un an et dix moys, onquei temps, par le conseil des medicins, on commença le porter, et fut faicte une belle charrette à bœufs par l'invention de Jean Denyau. Dedans icelle on le pourmenoit par cy par là, joyeusement : et le faisoit bon voir, car il portoit bonne troigne et avoit presque dix et huit mentons, et ne crioit que bien peu ; mais il se conchioit à toutes heures ; car il estoit merveilleusement phlegmatique des fesses, tant de sa complexion naturelle que de la disposition accidentale qui luy estoit advenue par trop humer de purée septembrale. Et n'en humoit goutte sans cause : car, s'il advenoit qu'il fust despit, courrousé, fasché ou marr}^; s'il trepignoit, s'il pleuroit, s'il crioit, luy apportant à boire, l'on le remettoit en nature, et soudain demeuroit coy et joyeux.
Une de ses gouvernantes m'a dit, jurant sa fy, que de ce faire il estoit tant coustumier qu'au seul son des pinthes et flaccons il entroit en ecstase, comme s'il goustoit les joyes de paradis. En sorte qu'elles, considerans ceste complexion divine, pour le resjouir au matin, faisoient devant luy sonner des verres avec un cousteau, ou des flaccons avec leur toupon, ou des pinthes avec leur couvercle. Auquel son il s'esgayoit, il tressailloit. et luy mesmes se bressoit en dodelinant de la teste, monochordisant des doigts, et baritonant du cul.
COMMENT ON VESTIT GARGANTUA
Luy estant en cest eage, son père ordonna qu'on luy feist habillemens à sa livrée, laquelle estoit blanc et bleu. De faict on y besoigna, et furent faictz, taillez et cousuz à la mode qui pour lors couroit. Par les anciennes pantarches qui sont en la Chambre des Comptes à Montsoreau, je trouve qu'il fut vestu en la façon que s'ensuyt :
Pour sa chemise furent levées neuf cens aulnes de toille de Chasteleraud, et deux cens pour les coussons en sorte de carreaulx, lesquelz on mist sous les esselles. Et n' estoit poinct froncée, car la fronsure des chemises n'a esté inventée sinon depuis que les lingieres, lorsque la poincte de leur agueille estoit rompue, ont commencé besoigner du cul.
Pour son pourpoinct furent levées huyt cens treize aulnes de satin blanc, et pour les agueillettes, quinze cens neuf peaulx et demye de chiens. Lors commença le monde attacher les chausses au pourpoinct, et non le pourpoinct aux chausses, car c'est chose contre nature, comme amplement a
déclaré Ockam sus les Exponihles de M. Haultechaussade.
Pour ses chausses furent levez onze cens cinq, aulnes et ung tiers d'estamet blanc. Et feurent descîiiquetéz en forme de colomnes striées et crénelées par le derrière, afin de n'eschauffer les reins. Etflocquoit, par dedans la deschicqu.eteure, de damas bleu tant que besoing estoit. Et notez qu'il avoil très belles griefves, et bien proportionnez au reste de sa stature.
Pour la braguette furent levées seize aulnes un quartier d'icelluy mesme drap. Et fut la forme d'icelle comme d'un arc boutant, bien estachée joyeusement à deux belles boucles d'or, que prenoient deux crochetz d'esmail, en un chascun desquelz estoit enchâssée une grosse esmeraugde de la grosseur d'une pomme d'orange. Car (ainsi que dict Orpheus, lihro De Lapidihus, et Pline, lihro ultimo) elle a vertu erective et confortative du membre naturel. L'exiture de la braguette estoit à la longueur d'une canne, deschicquetée comme les chausses, avecques le damas bleu flottant comme davant. Mais, voyans la belle brodure de canetille, et les plaisans entrelatz d'orfeverie garniz de fins diamens, fins rubiz, fines turquoises, fines esmeraugdes, et unions Persicques, vous l'eussiez comparée à une belle corne d'abondance, telle que voyez es antiquailles, et telle que donna Rhéa es deux nymphes Adrastea et Ida, nourrices de Jupiter; — tousjours gualante, succulente, resudante, tousjours verdoyante, tousjours fleurissante, tousjours fructifiante, plene d'humeurs, plene de fleurs, plene de fruictz, plene de toutes dehces. Je advoue Dieu s'il ne la faisoit bon veoir. Mais je vous en exposeray bien dadvantaige au livre que j'ay faict De la dignité des braguettes. D'un cas vous advertis que, si elle estoit bien longue et bien ample, si estoit elle bien guarnie au dedans et bien avitaillée, en rien ne ressemblant les hypocriticques braguettes d'un tas de muguetz, qui ne sont plenes que de vent, au grand interest du sexe féminin.
Pour ses souliers furent levées quatre cens six aulnes de velours bleu cramoysi. Et furent deschiquetés mignonement par lignes parallelles joinctes en cylindres uniformes. Pour la quarreleure d'iceulx furent employez unze cens peaulx de vache brune, taillées à queues de merluz.
Pour son saie furent levez dix et huyt cens aulnes de velours bleu tainct en grene, brodé à l'entour de belles vignettes, et,, par le milieu, de pinthes d'argent de canetiile, enchevestrées de verges d'or avec force perles : par ce dénotant qu'il seroit un bon fessepinthe en son temps.
Sa ceincture fut de trois cens aulnes et demye de cerge de soye, moytié blanche et moytié bleue, ou je suis bien abusé.
Son espée ne feut Valentienne, ni son poignard Sarragossoys : car son père hayssoit tous ces indalgos bourrachous, marraniséz comme diables ; mais il eut la belle espée de boys et le poignart de cuir bouilly, pinctz et dorez comme un chascun soubhaiteroit.
Sa bourse fut faicte de la couille d'un orifîant, que lui donna her Pracontal, proconsul de Lybie.
Pour sa robbe furent levées neuf mille six cens aulnes moins deux tiers de velours bleu comme dessus, tout porfilé d'or en figure diagonale, dont, par juste perspective, yssoit une couleur innommée, telle que voyez es coulz des tourterelles, qui resjouissoit merveilleusement les ^^eulx des spectateurs.
Pour son bonnet furent levées troys cens deux aulnes un quart de velours blanc. Et feut la forme d'icelluy large et ronde à la capacité du chief , car son père disoit que ces bonnetz à la Marrabeise, faictz comme une crouste de pasté, porte- Toient quelque jour malencontre à leurs tonduz.
Pour son plumart pourtoit une belle grande plume bleue, prise d'un onocrotal du pays de Hircanie la Saulvaige, bien mignonement pendente sus l'aureille droicte.
Pour son image avoit, en une platine d'or pesant soixante et huyt marcs, une figure d'esmail compétent, en laquelle
estoit pourtraict un corps humain ayant deux testes, l'une virée vers l'autre, quatre bras, quatre piedz et deux culz, telz que dict Platon, ïn Symposio, avoir esté l'humaine nature à son commencement mystic, et autour estoit escrit en lettres Ioniques : 'Ar'AHH O'Y Z'HTE~I T'A 'EAYrHS.
Pour porter au col eut une chaîne d'or pesante vingt et cinq mille soixante et trois marcs d'or, faicte en forme de grosses bacces, entre lesquelles estoient en œuvre gros jaspes verds, engravéz et taillez en dracons, tous environnez de rayes et estincelles, comme les portoit jadis le roy Xecepsos; et descendoit jusques à la boucque du hault ventre : dont, toute sa vie, en eut l'émolument tel que savent les médecins Gregoys.
Pour ses guands furent mises en œuvre seize peaulx de lutins, et troys de loups guarous pour la brodure d'iceulx; et de telle matière luy furent faicts, par l'ordonnance des cabalistes de Sainlouand.
Pour ses aneaulx (lesquelz voulut son père qu'il portast pour renouveller le signe antique de noblesse) il eut, au doigt indice de sa main gauche, une escarboucle grosse comme un oeuf d'austruche, enchâssée en or de seraph bien mignonemenL. Au doigt médical d'icelle, eut un anneau faict des quatre metaulx ensemble en la plus merveilleuse façon que jamais feust veue, sans que l'assier froisseast l'or, sans que l'argent foullast le cuy\Te ; le tout fut faict par le capitaine Chappuys et Alcofribas son bon facteur. Au doigt médical de la dextre eut un anneau faict en forme spirale, auquel estoient enchâssez un balay en perfection, un diamant en poincte, et une esmeraulde de Physon, de pris inestimable, car Hans Carvel, grand lapidaire du roy de Mclinde, les estimoit à la valeur de soixante neuf milhons huyt cens nouante et quatre mille dix et huyt moutons à la grand'laine; autant l'estimèrent les Fourques d'Auxbourg.
LES COULEURS ET LIVRÉE DE GARGANTUA
Les couleurs de Gargantua f eurent blanc et bleu, comme cy dessus avez peu lire, et, par icelles, vouloit son père qu'on entendist que ce luy estoit une joye céleste, car le blanc luy signifioit joye, plaisir, délices et resjouissance, et le bleu, choses célestes.
J'entends bien que, lisans ces motz, vous vous mocquez du vieil beuveur, et reputez l'exposition des couleurs par trop indague et abhorrente : et dictes que blanc signifie foy, et bleu fermeté. Mais, sans vous mouvoir, courroucer, eschauffer, ny altérer (car le temps est dangereux), respondez moy, si bon vous semble, D'aultre contraincte n'useray envers vous, ny aultres quelz qu'ilz soient ; seulement vous diray un mot de la bouteille.
Qui vous meut? Qui vous poinct? Qui vous dict que blanc signifie foy et bleu fermeté? Un (dictes vous) livre trepelu, qui se vend par les bisouars et porteballes, au tiltre : le Blason des Couleurs. Qui l'a faict? Quiconques il soit, en ce a esté prudent qu'il n'y a poinct mis son nom. Mais, au reste, je ne sçay quoy premier en luy je dobive admirer, ou son oultrecuidance, ou se besterie :
son oultrecuidance, qui, sans raison., sans cause et sans apparence, a osé prescripre, de son autorité privée, quelles choses seroient dénotées par les couleurs, ce que est l'usance des tyrans qui voulent leur arbitre tenir lieu de raison, non des saiges et sçavans, qui par raisons manifestes contentent les lecteurs;
sa besterie, qui a existimé que, sans aultres démonstrations
et argumens valables, le monde reigleroit ses devises par ses impositions badaudes.
De faict (comme dict le proverbe: «A cul de foyrard tousjours abonde merde »), il a trouvé quelque reste de niays du temps des haultz bonnetz, lesquelz ont eu foy à ses escrips et selon iceulx ont taillé leurs apophthegmes et dictez, en ont enchevestré leurs muletz, vestu leurs pages, escartelé leurs chausses, brodé leurs guandz, frangé leurs lictz, painct leurs enseignes, composé chansons, et (que pis est) faict impostures et lasches tours clandestinement entre le s pudicques matrones.
En pareilles ténèbres sont comprins ces glorieux de court, et transporteurs de noms, lesquelz, voulens en leurs devises signifier espoir, font pourtraire une sphère; des pennes d'oiseaulx, pour poines ; de Vancholie, pour ineîancholie ; la lune bicorne, pour vivre en croissant ; un banc rompu, pour bancque roupie : non, et un calcret, ^omx non durhabit; un lict sans ciel, pour un licencié, que sont homonymies tant ineptes, tant fades, tant rusticques et barbares, que l'on debvroit atacher une queue de renard au collet, et faire un masque d'une bouze de vache à chascun d'iceulx qui en vouldroit dorénavant user en France, après la restitution des bonnes lettres.
Par mesmes raisons (si raisons les doibs nommer et non resveries) ferois je peindre un penier, dénotant qu'on me faict pener ; et un pot à moustarde, que c'est mon cueur à qui moult tarde; et un pot à pisser, c'est un o^cial; et le fond de mes chausses, c'est un vaisseau de petz ; et ma braguette, c'est le gre-Qe des arrestz ; et un estront de chien, c'est un tronc de céans, où gist l'amour de m'amye.
Bien aultrement faisoient en temps jadis les saiges de Egypte, quand ilz escripvoient par lettres qu'ilz appelloient hiéroglyphiques, lesquels nul n'entendoit qui n'entendist, et un chascun entendoit qui entendist la vertu, propriété et nature des choses par icelles figurées, desquelles Orus Apol-
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Ion a en grec composé deux li\Tes, et PolypFiiîe au Songe d'Amours en a davantaige exposé. En France, vous en avez quelque transon en la devise de Monsieur l'Admirai, laquelle premier porta Octavian Auguste.
Mais plus oultre ne fera voile mon equif entre ces gouft'res, et guez mal plaisans : je retourne faire scale au port dont je suis yssu. Bien ay je espoir d'en escripre quelque jour plus amplement, et monstrer, tant par raisons philosophicques que par auctoritéz receues et approuvées de toute ancienneté, quelles et quantes couleurs sont en nature, et quoy par une chascune peut estre designé, — si Dieu me sauve le mouUe du bonnet, c'est le pot au vin, comme disoit m.a niere srrand.
CHAPITRE X
DE CE OU'EST signifié PAR LES COULEURS BLAXC ET BLEU
Le blanc doncques signifie joye, soûlas et liesse, et non à tort le signifie m^aisàbon droict et juste tiltre, ce que pourrez vérifier si, arriei-e mises vos affections, voulez entendre ce que présentement je vous expcseray.
Aristoteles dit que, supposent deux choses contraires en leur espèce, camme bien et mal, vertu et vice, froid et chauld, blanc et noir, volupté et douleur, joye et dueil, et ainsi des aultres, si vous les coublez, en telle façon q'un contraire d'une espèce convienne raisonnablement à l'un contraire d'une aultre, il est conséquent que l'aultre contraire compete avecques l'aultre résidu. Exemple : vertus et vice sont contraires en une espèce; aussi sont bien et mal; si l'un des contraires de la première espèce convient à l'un de la seconde, comme vertus et bien, car il estsceut que vertus est bonne, ainsi feront
les deux residuz qui sont mal et vice, car vice est maulvais.
Ceste reigle logicale entendue, prenez ces deux contraires, joye et tristesse, puis ces deux, blanc et noir, car ilz sont contraires physicalement ; si ainsi doncques est que noir signifie dueil, à bon droict blanc signifiera joye.
Et n'est ceste signifiance par imposition humaine instituée, mais receue par consentement de tout le monde, que les philosophes nomment jus gentium, droict universel, valable par toutes contrées.
Comme assez sçavez que tous peuples, toutes nations — je excepte les antiques Syracusans et quelques Argives, qui avoient l'ame de travers, — toutes langues, voulens exteriorement demonstrer leur tristesse, portent habit de noir, et tout dueil est faict par noir. Lequel consentement universel n'est faict que nature n'en donne quelque argument et raison, laquelle un chascun peut soudain par soy comprendre sans aultrement estre instruict de personne, — laquelle nous appelons droict naturel.
Par le blanc, à mesmes induction de nature, tout le monde a entendu joye, liesse, soûlas, plaisir et délectation.
Au temps passé, les Thraces et Crêtes signoient les jours bien fortunés et joyeux de pierres blanches, les tristes et defortunez, de noires.
La nuyct n'est elle funeste, triste et melancholieuse ? Elle est noire et obscure par privation. La clarté n'esjouist elle toute natvure? Elle est blanche plus que chose que soit. A quoy prouver je vous pourrois renvoyer au livre de Laurens Valle contre Bartole ; mais le tesmoignage evangeHcque vous contentera : Math., XVII, est dict que, à la Transfiguration de Nostre Seigneur, vesiimenta ejus facta sunt alba sicut lux, ses vestemens feurent faicts blancs comme la lumière, par laquelle blancheur lumineuse, donnoit entendre à ses troys apostires l'idée et figure des joyes éternelles. Car par la clarté
sont tous humains esjouiz, comme vous avez le dict d'une vieille qui n'avoit dents en gueulle, encore disoit elle : Bona lux. Et Thobie {cap. F), quand il eut perdu la veue, lorsque Raphaël le salua, respondit : « Quelle joye pourray je avoir, qui poinct ne voy la lumière du ciel? » En telle couleur tesmoignerent les anges la joye de tout l'univers à la Résurrection du Saulveur {Joan.,xx), et à son Ascension {Act., i). De semblable parure veit Sainct Jean Evangeliste [Apoc, IV et VII) les fidèles vestuz en la céleste et béatifiée Hierusalem.
Lisez les histoires antiques, tant Grecques que Romaines. Vous trouverez que la ville de Albe (premier patron de Rome) feut et construicte et appellée à l'invention d'une truie blanche.
Vous trouverez que, si à aulcun, après avoir eu des ennemis victoire, estoit décrété qu'il entrast à Rome en estât triumphant, il y entroit sur un char tiré par chevaulx blancs; autant celluy qui y entroit en ovation; car par signe ny couleur, ne pouvoyent plus certainement exprimer la joye de leur venue que par la blancheur.
Vous trouverez que Pericles, duc des Athéniens, voulut celle part de ses gensdarmes esquelz par sort estoient advenues les febves blanches, passer toute la journée en joye, solas et repos, cependent que ceulx de l'aultre part batailleroient. Mille aultres exemples et lieux à ce propos vous pourrois je exposer, mais ce n'est icy le heu.
Moyennant laquelle intelligence, povez resouldre un problème, lequel Alexandre Aphrodise a réputé insoluble : « Pourquoy le leon, qui de son seul cry et rugissement espovante tous animaulx, seulement crainct et révère le coq blanc? » Car (ainsi que dit Proclus, lib. De sacrificio et M agio) c'est parce que la présence de la vertus du soleil, qui estl'organe et promptuaire de toute lumière terrestre et syderale, plus est symbolisante et compétente au coq blanc, tant pour icelle couleur que pour sa propriété et ordre spécifique, que
au leon. Plus dict que en forme léonine ont esté diables souvent veuz lesqueiz, à la présence d'un coq blanc soubdainement sont disparuz.
C'est la cause pourquoy GalH (ce sont les Françoys, ainsi appeliez parce que blancs sont naturellement comme laict, que les Grecs nomment gala) voluntiers portent plumes blanches sur leurs bonnetz; car, par nature, ilz sont joyeux, candides, gratieux et bien amez ; et pour leur symbole et enseigne ont la fleur plus que nulle aultre blanche; c'est le lys.
Si demandez comment par couleur blanche, nature nous induict entendre joye et liesse, je vous responds que l'analogie et conformité est telle. Car — comme le blanc exteriorement disgrege et espart la veue, dissolvant manifestement les espritz visifz, selon l'opinion de Aristoteles, en ses Prohlemes, et les perspectifz (et le voyez par expérience quand I vous passez les montz couvers de neige, en sorte que vous plaignez de ne pouvoir bien reguarder, ainsi que Xenophon escript estre advenu à ses gens, et comme Galen expose amplement, lih. X, De usii partium) — tout ainsi le cueur par joye excellente est interiorement espart et patist manifeste resolution des esperitz vitaulx; laquelle tant peut estre acreue que le cueur demoureroit spolié de son entretien, et par conséquent seroit la vie estaincte par ceste perichairie, comme dict Galen, Hb. XII MetJiod., lih. V De locts a-Qcctis, et lih. II De sympiomaton caiisis ; et comme estre au temps passé advenu tesmoignent ]\Iarc Tulle, lih. I Qnœstio TîtscuL, Verrius, Aristoteles, Tite Live, après la bataille de Cannes, Pline, lih. VII, cap. XXXII et lui, A. Gellius, lih. III, xv, et aultres, à Daigoras Rhodien, Chilo, Sophocles, Diony, tyrant de Sicile, Phihppides, Philemon, Polycrata, Philistion, M. Juventi, et aultres qui moururent de joye, et comme dit A\dcenne [in ii canone, et lih. De Vinhiis cordis), du zaphran, lequel tant esjouit le cueur qu'il le despouiUe de \de, si on en prend en dose excessifve, par resolution et dilatation superflue. Icy
voyez Alex. Aphrodisien, lib. primo Prohlematum, cap. xix. Et pour cause.
Mais quoy ! j'entre plus avant en ceste matière que n'establissois au commencement. Icy doncques calleray mes voilles, remettant le reste au livre en ce consommé du tout, et diray, en un mot, que le bleu signfie certainement le ciel et choses célestes, par mesraes symboles que le blanc signifie joye et plaisir.
DE L ADOLESCENCE DE GARGANTUA
Gargantua, depuis les troys jusques à cinq ans, feut nourry et institué en toute discipline convenente, par le commandement de son père, et celluy temps passa comme les petit z enfans du pays, c'est assavoir : à bo^Te, manger et dormir; à manger, dormir et boyre; à dormir, boyre et manger.
Tousjours se vaultroit par les fanges, se mascaroit le nez, se chaffourroit le visage, aculoyt ses souliers, baisloit souvent aux mouches, et couroit voulentiers après les parpaiilons, desquelz son père tenoit l'empire. Il pissoit sus ses souliers, il chyoit en sa chemise, il se mouschoyt à ses manches, il mourvoit dedans sa soupe et patroilloit par tout lieu et beuvoit en sa pantoufle, et se frottoit ordinairement le ventre d'un panier. Ses dents aguysoit d'un . abot, ses mains lavoit de potaige, se pignoit d'un goubelet, se asseoyt entre deux selles le cul à terre, se couvroyt d'un sac mouillé, beuvojrt en mangeant sa souppe, mangeoyt sa fouace sans pain, mordoyt en riant, ri oit en mordant, souvent crachoyt au bassin, petoyt de gresse,
pissoyt contre le soleil, se cachoyt en l'eau pour la pluye, battoyt à froid, songeoyt creux, f aisoyt le succi'é, escorchoyt le renard, disoit la patenostre du cinge, reiournoitàses moutons, tournoyt les truies au foin, battoyt le chien devant le lion, mettoyt la charrette devant les bœufz, se grattoyt où ne luy demangeoyt poinct, tiroit les vers du nez, trop embrassoyt et peu estraignoyt, mangeoyt son pain blanc le premier, ferroyt les cigalles, se chatouilloyt peur se faire rire, ruoyt très bien en cuisine, f aisoyt gerbe de feurre aux dieux, f aisoyt chanter Magnificat à matines et le trouvoyt bien à propous, mangeoyt choux et chioyt pourrée, cognoissoyt mousches en laict, faisoyt perdre les pieds aux m.ousches, ratissoyt le papier, chaffourroyt le parchemin, guaignoyt au pied, tiroyt au chevrotin, comptoyt sans son houste, battoyt les buissons sans prendre les ozillons, croioyt que nues fussent pailles d'arain, et que vessies fussent lanternes, tiroyt d'un sac deux moustures, faisoyt de l'asne pour avoir du bren, de son poing faisoyt un maillet, prenoit les grues du premier sault, ne vouloyt que m^aille à maille on feist les haubergeons, de cheval donné tousjours regardoyt en la gueulle, saultojTt du coq à l'asne, mettoyt entre deux verdes une meure, faisoyt de la terre, le foussé, gardoyt la lune des loups; si les nues tombcient, esperoit prendre les alouettes, faisoyt de nécessité vertu, faisoyt de tel pain souppe, se soucioyt aussi peu des raitz comme des tonduz, tous les matins escorchoit le renard . Les petitz chiens de son père mangeoient en son escuelle; luy de mesmes mangeoit avecques eux. Il leurs mordoit les aureilles, ilz luy graphinoient le nez; il leur souffloit au cul, ilz luy leschoient les badigoinces.
Et sabez quey, hillots? Que mau de pire vous bjnre ! Ce petit paillard tousjours tastonoit ses gouvernantes cen dessus dessoubz, cen devant derrière, — harry bomTiquet ! — et desja commençoyt exercer sa braguette, laquelle un chascun jour ses gouvernantes ornoient de beaulx boucquets, de
beaulx rubans, de belles fleurs, de beaulx fiocquars, et passoient leur temps à la faire revenir entre leurs mains, comme un magdaleon d'entraict, puis s'esclaffoient de rire quand elle levoit les aureilles, comme si le jeu leur eust pieu.
L'une la nommoit ma petite dille, l'aultie ma pine, l'aultre ma branche de coural, l'aultre mon bondon, mon bouchon, mon vibrequin, mon possouer, ma teriere, ma pendilloche, mon rude esbat roidde et bas, mon dressouoir, ma petite andoille vermeille, ma petite couille bredouille. « Elle est à moy, disoit l'une. — C'est la mienne, disoit l'aultre. — Moy, disoit l'aultre, n'y auray je rien? Par ma foy, je la couperay doncques. — Ha couper ! disoit l'autre, vous luy feriez mal, Madame; coupez vous la chose aux enfans? Il seroyt Monsieur sans queue. »
Et, pour s'esbattre comme les petits enfans du pays, luy feirent un beau virollet des aesles d'un mouhn à vent de Myrebalays.
DES CHEVAULX FACTICES DE GARGANTUA
Pais, aâin que toute sa vie feust bon chevaulcheur, l'on luy feist un beau grand cheval de boys, lequel il faisoit penader, saulter, voltiger, ruer et dancer tout ensemble, aller le pas, le trot, l'entrepas, le gualot, les ambles, le hobin, le traquenard, le cameUn et l'onagrier, et luy faisoit changer de poil (comme font les moines de courtibaux, selon les f estes) , de bailbrun, d'alezan, de gris pommelle, de poil de rat, de cerf, de rouen, de vache, de zencle, de pecile, de pye, de leuce.
Luy mesmes d'une grosse traine fit un cheval pour la chasse, un aultre d'un fust de pressouer à tous les jours, et d'un grand chaisne, une mulle avecques la housse pour la chambre. Encores en eut il dix ou douze à relays, et sept pour la poste. Et tous mettoit coucher auprès de soy.
Un jour, le seigneur de Painensac visita son père en gros train et apparat, au quel jour Festoient semblablcment venus voir le duc de Francrepas et le comte de ^Nlouillevent. Par ma foy, le logis fut un peu estroict pour tant de gens, et singuhcrement les estables; donc le maistre d'hostel et fourrier dudit seigneur de Painensac, pour sa.voir si ailleurs en la maison estoient estables vacqucs, s'adressèrent à Gargantua jeune garsonnet, luy demandans secrettement où estoient le estables des grands chevaulx, pensans que voluntiers les enfans decellent tout.
Lors il les mena par les grands degrez du chasteau, passant par la seconde salle en une grande gualerie, par laquelle entrèrent en une grosse tour, et, eulx montons par d'aultres degrez, dist le fourrier au maistre d'hostel : « Cest enfant nous abuse,, car les estables ne sont jamais au hault de la maison. — C'est, dist le maistre d'hostel, mal entendu à vous, car je sçay des heux, à Lyon, à la Basmette, à Chaisnon et ailleurs, où les estables sont au plus hault du logis : ainsi peut estre que derrière y a issue au montouer. Mais je le demanderay plus asscurcment. » Lors demanda à Gargantua : « 2iIon petit mignon, où nous menez vous? — A l'estable, dist il, de mes grands chevaulx. Nous y sommes tantost; montons seulement ces eschallons. »
Puis, les passant par une aultre grande salle, les mena en sa chambre, et, retirant la porte: « Voicy, dist il, les estables que demandez; voilà mon genest, voilà mon guildin, mon lavedan, mon traquenard. »
Et, les chargent d'un gros levier: «Je vous donne, dist il ce phryson; je l'ay eu de Francfort, mais il sera vostre; il est
bon petit chevallet, et de grand peine. Avecques un tiercelet d'autour, demye douzaine d'hespanolz et deux lévriers, vous voylà roys des perdrys et lièvres pour tout cest hyver, — Par saint Jean, dirent ilz, nous en sommes bien. A ceste heure avons nous le moine. — Je le vous nye, dist il. Il ne fut, trois jours a, céans. »
Devinez icy duquel des deux ilz avoient plus matière, ou de soy cacher pour leur honte, ou de rire pour le passetemps.
Eux en ce pas descendens tout confus, il demanda : « Voulez vous une aubeliere? — Qu'est ce? dirent ilz. — Ce sont, respondit il, cinq estroncz pour vous faire une muselière, — Pour ce jourd'huy, dist le maistre d'hostel, si nous sommes roustiz, jà au feu ne bruslerons, car nous sommes lardés à poinct en mon advis. O petit mignon, tu nous a baillé foin en corne; je te voirray quelque jour pape. — Je l'entendz, dist il, ainsi ; mais lors vous serez papillon, et ce pentil papeguay sera un papelard tout faict. — Voire, voire, dist le fourrier. — • Mais, dist Gargantua, devinez combien y a de points d'agueille en la chemise de ma mère ? — Seize, dist le fourrier. — Vous, dist Gargantua, ne dictes l'Evangile : car il y en a sens davant et sens derrière, et les comptastes trop mal. — Quand? dist le fourrier. — Alors, dist Gargantua, qu'on feist de vostre nez une dille pour tirer un muy de merde, et de vostre gorge un entonnoir, pour la mettre en aultre vaisseau, car les fondz estoient esventez. — Cordieu, dist le maistre d'hostel, nous avons trouvé un causeur. Monsieur le jaseur. Dieu vous guard de mal, tant vous avez la bouche fraische. »
Ainsi descendens à grand haste, soubz l'arceau des degrez laissèrent tomber le gros levier qu'il leurs avoit chargé, dont dist Gargantua : « Que diantre vous estes maulvais chevaucheurs ! Vostre courtault vous fault au besoing. S'il vous falloit aller d'icy à Cahusac, que aymeriez vous mieulx, ou chevaulcher un oison, ou mener une truie en laisse? — J'aimerois mieulx boire, » dist le fourrier.
Et, ce disant, entrèrent en la sale basse, où estoit toute la briguade, et, racontans ceste nouvelle histoire,- les feirent rire comme un tas de mousches.
CHAPITRE XIII
COMMENT GRAXDGOUSIER COGNEUT l'eSPRIT MERVEILLEUX DE GARGANTUA
A l'invention d'un TORCHECUL
Sur la fin de la quinte année, Grandgousier, retournant de la defaicte des Canarriens, visita son fils Gargantua. Là fut resjouy, comme un tel père povcit estre, voyant un sien tel enfant, et, le baisant et accollant, l'interrogeojrt de petits propos puériles en diverses sortes. Et beut d'autant avecques luy et ses gouvernantes, eaquelles par grand soin demandoit, entre aultres cas, si elles l'avoyent tenu blanc et net. A ce Gargantua feist responce qu'il y avoit donné tel ordre qu'en tout le pays n' estoit garson plus nect que luy.
« Comment cela? dist Grandgousier. — J'ay, respondit Gargantua, par longue et curieuse expérience, inventé un moyen de me torcher le cul, le plus royal, le plus seigneurial, le plus excellent, le plus expédient que jamais feut veu. — Quel? dist Grandgousier. — Comme vous le raconteray, dist Gargantua, présentement.
« Je me torchay une fois d'un cachelet de velours de une damoiselle, et le trouvay bon, car la molhce de la soye me causoit au fondement une volupté bien grande;
« une aultre fois, d'un chaperon d'icelle, et feut demesmes;
a une aultre fois, d'un cachecoul;
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« une aultre fois, des aureillettes de satin cramoysi, mais la dorure d'un tas de sphères de merde qui y est oient m'escorcherent tout le derrière; que le feu sainct Antoine arde le boyau cullier de l'orfebvre qui les feist et de la damoiselle qui les poitoit !
(( Ce mal passa, me torchant d'un bonnet de paige, bien emplumé à la Souice.
« Puis, fiantant derrière un buisson, trouvay un chat de Mars; d'icelluy me torchay ; mais ses gryphes me exulcererent tout le périnée.
« De ce me gueriz au lendemain, me torchant des guands de ma mère, bien parfumés de maujoin.
« Puis me torchay de saulge, de fenoil, de aneth, de marjolaine, de roses, de feuilles de courles, de choux, de bettes, de pampre, de guymaulves, de verbasce (qui est escarlatte de cul) , de lactues et de feuilles d'espinards, — tout me feist grand bien à ma jambe, — de mercuriale, de persiguiere, de orties, de consolde; mais j'en eus la cacquesangue de Lombard, dont feu gary me torchant de ma braguette.
« Puis me torchay aux linceux, à la couverture, aux rideaulx, d'un coissin, d'un tapiz, d'un verd, d'une mappe, d'une serviette, d'un mouschenez, d'un peignouoir. En tout je trouvay de plaisir plus que ne ont les roigneux quand on les estrille.
— Voire, mais, dist Grandgousier, lequel torchecul trouvas tu meilleur? — J'y estois, dit Gargantua, et bien test en sçaurez le tic antem. Je me torchay de foin, de paille, de baudufïe, de bourre, de laine, de papier. 3-Iais
Tousjours laisse aux couillons esmorche Qui son bord cul de papier torche.
— Qnoy ! dist Grandgousier, mon petit couillon, as tu prins au pot, veu que tu rimes desjà? — Guy dea, respondit Gargantua, mon roy; je rime tant et plus, et en rimant sou-
vent m'enrime. Escoutez que dict nostre retraict aux fiante urs :
Chiart,
Hordous,
Foirart,
Merdous,
Petart,
Esgous,
Brenous,
Le feu de sainct .\ntoine t'ard,
Ton lard
Si tous
Chappart
Tes trous
S'espart
Esclous
Sus nous.
Tu ne torche avant ton départ
(( En voulez vous dadventaige? — Ouy dea, respondit Grandgousier. — Adonc, dist Gargantua :
En chiant, l'aultre hier senty La guabelle qu'à mon cul doibs; L'odeur feut aultre que cuidois :
J'en feuz du tout empuanty.
O ! si quelc'un eust consenty M'amener une qu'attendois En chiant !
Car je lui eusse assimenty Son trou d'urine à mon lourdo)^; Cependant eust avec ses doigts Mon trou de merde guaranty.
En chiant.
« Or, dictes maintenant que je n'y sçay rien ! Par la mer Dé, je ne les ay faict mie, mais, les oyant reciter à dame grand que voyez cy, les ay retenu en la gibbessiere de ma mémoire. — Retournons, dit Grandgousier, à nostre propos. — Quel? dist Gargantua, cliier? — Non, dist Grandgousier, mais torcher le cul. — Mais, dist Gargantua, voulez vous payer un bussart de \dn breton, si je vous fais quinault en ce propos? — Ouy vrayement, dist Grandgousier. — Il n'est, dist Gargantua, poinct besoing torcher le cul, sinon qu'il y ait ordure; ordure n'y peut estre si on n'a chié; chier donc nous fault
davant que le cul torcher. — O ! dist Grandgousier, que tu as bon sens, petit guarsonnet ! Ces premier jours, je te feray passer docteur en Sorbone, par Dieu, car tu as de raison plus que d'aage. Or poursuis ce propos torcheculatif, je t'en prie. Et, par ma barbe, pour un bussart tu auras soixante pipes, j 'entend de ce bon vin Breton lequel poinct ne croist en Bretaigne, mais en ce bon pays de Verron. — Je me torchay après, dist Gargantua, d'un couvrechief, d'un aureiller, d'une pantophie, d'une gibcssiere, d'un panier, — ■ mais ô le malplaisant torchecul ! — puis d'un chappeau. Et notez que des chappeaulx les uns sont ras, les aultres à poil, les aultres veloutez, les aultres taffetassez, les aultres satinizez. Le meilleur de tous est celluy de poil, car il fait très bonne abstersion de la matière fécale.
« Puis me torchay d'une poulie, d'un coq, d'un poulet, de la peau d'un veau, d'un lièvre, d'un pigeon, d'un cormoran, d'un sac d'advocat, d'une barbute, d'une coyphe, d'un leurre. « Mais, concluent, je dis et maintiens qu'il n'y a tel torchecul que d'un oizon bien dumeté, pourveu qu'on luy tienne la teste entre les jambes. Et m'en croyez sus mon honneur. Car vous sentez au trou du cul une volupté mirificque, tant par la douceur d'icelluy dumet que par la chaleur tempérée de l'oizon, laquelle facilement est communiquée au boyau cuher et aultres intestins, jusques à venir à la regionducueuretdu cerveau. Et ne pensez que la béatitude des heroes et semidieux, qui sont par les Champs Elysiens, soit en leur asphodèle, ou ambroisie, ou nectar, comme disent ces vieilles ycy. Elle est, selon mon opinion, en ce qu'ilz se torchent le cul d'un oison, et telle est l'opinion de maistre Jean d'Escosse.»
CHAPITRE XIV
COMMENT GARGANTUA FUT INSTITUÉ PAr un théologien en lettres LATINES
Ces propos entenduz, le bon homme Grandgousier fut ravy en admiration, considérant le haut sens et merveilleux entendement de son filz Gargantua. Et dist à ses gouvernantes :
« Philippe, roy de Macedone, cognent le bon sens de son hlz Alexandre, à manier dextrement un cheval, car le dict cheval estoit si terrible et si efrené que nul ne osoit monter dessus, parce que à tous ses chevaucheurs il bailloit la saccade, à l'un rompant le coul, à l'aultre les jambes, à l'aultre la cervelle, à l'aultre les mandibules. Ce que considérant Alexandre en l'hippodrome (qui estoit le lieu où l'on pourmenoit et vcltigeoit les chevaulx), advisa que la fureur du cheval ne venoit que de frayeur qu'il prenoit à son umbre. Donc, m.ontant dessus, le feist courir encontre le soleil, si que r umbre tomboit par derrière, et par ce moien rendit le cheval doulx à son vouloir. A quoy cognent son père le divin entendement qui en luy estoit, et le feist très bien endoctriner par Aristoteies, qui pour lors estoit estimé sus tous philosophes de Grèce.
« Mais je vous diz qu'en ce seul propos que j'ay présentement devant vous tenu à mon filz Gargantua, je congnois que son entendement participe de quelque divinité, tant je le voy agu, subtil, profond et serain, et parviendra à degré souverain de sapience, s'il est bien institué. Par ainsi, je veulx le bailler à quelque homme sçavant, pour l'endoctriner selon sa capacité, et n'y veulx rien espargner. »
De faict, l'on luy enseigna un grand docteur en théologie,
nommé maistre Tliubal Holofeme, qui luy aprint sa charte, si bien qu'il la disoitparcueur au rebours; et y fut cinq ans et trois mois. Puis luy leut Donat, le Facet, Tkcodolet, et Alanus in Paraholis, et y fut treze ans six mois et deux sepmaines.
INIais notez que cependent, il lui aprenoit à escripre gotticquement; et escripvoit tous ses li\Tes, car l'art d'impression n'estoit encore en usaige.
Et portoit ordinairement un gros escriptoire, pesant plus de sept mille quintaulx, duquel le gualimart estoit aussi gros et grand que les gros pilliers de Enay, et le cornet y pcndoit à grosses chaînes de fer à la ca,pacité d'un tonneau de marchandise.
Puy luy leugt De modis significandi, avecques les commens de Hurtebize, de Fasquin, de Tropditeux, de Gualehaul, de Jehan le Veau, de Billonio, Brelinguandus, et un tas d'aultres; et y fut plus de dix hu}^ ans et unze mois mois. Et le sceut si bien que au coupelaud il le rendoit par cueur à revers, et prouvoit sus ses doigtz, à sa mère, que de modis significandi non erat scicntia.
Puis luy leugt le Compost, où il fut bien seize ans et deux moys, lors que son dict précepteur mourut; et fut l'an mil quatre cens et vingt, de la vérole qui luy vint.
Après, en eut un aultre vieux tousseux, nommé Maistre Jobelin Bridé, qui luy leugt Hugutio, Hebrard Grecisme, le Doctrinal, les Pars, le Ould est, le Supplenientum, Marmotret, De morihus in niensa servayidis : Seneca De quatuor virtutihus cardinalihus ; Passa vantus cum Cor,nnenio, et Dormi secure pour les f estes; et quelques aultres de semblable farine. A la lecture desquelz il devint aussi saige qu'onques puis ne fourneasmes nous.
COMMENT GARGANTUA FUT MIS SOUBZ AULTRES PEDAGOGUES
A tant son père apperceut que vrayement il estudioit très bien, et y mettoit tout son temps; toutesfoys qu'en rien ne prouffitoit, et, que pis est, en devenoit fou, niays, tout resvcux et rassotc.
De quoy se complaignant à Don Philippe des Marays, vice roy de Papcligcsse, entendit que mieulx luy vaudroit rien n'aprendre que telz livres soubz tclz précepteurs apprendre. Car leur savoir n'cstoit que besterie et leur sapience n'estoit que moufles, abastardissant les bons et nobles espritz et corrompant toute fleur de jeunesse.
« Et qu'ainsi soit, prenez, dist il, quelqu'un de ces jeunes gens du temps présent, qui ait seulement estudié deux ans. En cas qu'il ne ait meilleur jugement, meilleures parolles, meilleur propos que vostre filz, et meilleur entretien et honnesteté entre le monde, reputez moy à jamais un taillebacon de la Brene. » Ce que à Grandgousier pleut très bien, et commanda qu'ainsi feust faict.
Au soir, en soupant, ledict des Marays introduict un sien jeune paige de Villcgongys, nommé Eudemon, tant bien testonné, tant bien tiré, tant bien espousseté, tant honneste en son maintien que t op mieulx resembloit quelque petit angelot qu'un homme. Puis dist à Grandgousier :
« Voyez vou; ce jeune enfant? Il n'a encores douze ans; voyons, si bon vous semble, quelle différence y a entre le sçavoir de vos resveurs matéologiens du temps jadis et les jeunes gens de maintenant. »
L'essay pleut à Grandgousier, et commanda que le paige
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propozast. Alors Eudemon, demandant congé de ce faire audict vice roy son maistrc, le bonnet au poing, la face ouverte, la bouche vermeille, les yeulx asseurés, et le rcguard assis suz Gargantua, avecqucs modestie juvénile, se tint sus ses pieds, et commença le louer et magnifier premièrement de sa vertus et bonnes moeurs, secondement de son sçavoir, tierccment de sa noblesse, quartement de sa beauté corporelle, et, pour le quint, doulcement l'exhortoit à révérer son père en toute observance, lequel tant s'estudioit à bien le faire instruire, enfin le prioit qu'il le voulsist retenir pour le moindre de ses serviteurs, car aultre don pour le présent ne requcroit des cieulx, sinon qu'il hiy feust faict grâce de luy complaire en quelque service agréable. Le tout fut par icelluy proféré avec gestes tant propres, pronunciation tant distincte, voix tant éloquente et langaige tant aorné et bien iatin, que mieulx resembloit un Gracchus, un Ciceron ou un Emilius du temps passé qu'un jouvenceau de ce siècle.
Mais toute la contenence de Gargantua fut qu'il se print à pleurer comme une vache et ss cachoit le \'isaigc de son bonnet, et ne fut possible de tirer de luy une parolle, non plus qu'un pet d'un asne mort.
Dont son père fut tant courroussé qu'il voulut occire Maistre Jobelin. Mais ledict des Marays l'en guarda par belle remonstrance qu'il luy feist en manière que fut son ire modérée. Puis commanda qu'il fust payé de ses guaiges, et qu'on le fist bien chopiner théologalement ; ce faict, qu'il allast à tous les diables.
« Au moins, disoit il, pour le jourd'huy ne coustera il gueres à son hoste, si d'adventure, il mouroit ainsi sou comme un Angloys. »
Maistre Jobehn party de la maison, consulta Grandgousier avec le vice roy quel précepteur l'on luy pourroit bailler, et feut advisé entre eulx que à cest ofhce seroit mis Ponocrates, pédagogue de Eudemon; et que tous ensemble iroient à Paris,
pour congnoistre quel estoit l'cstude des jouvenceauîx de France pour iceîiuy temps.
DE LA BEAUCE
En ceste mesme saison, Fayoles. quart roy de Numir/ic, envoya du pays de Africque à Grandgousier une jument a plus énorme et la plus grande que feut oncques veue, et l.i plus monstrueuse (comme assez sçavez que Africque aporte tousjours quelque chose de nouveau), car elle estoit grande comme six oriSans, et avoit les pieds fcnduz en doigtz comme le cheval de Jules César, les aureilles ainsi pendentes comme les chievres de Languegoth, et une petite corne au cul. Au reste, avoit poil d'alezan toustade, entreiUizé de grizes pommelettes. Mais sus tout avoit la queue horrible, car elle estoit, poy plus poy moins, grosse comme la pile Sainct Mars auprès de Langes, et ainsi quarrée, avec le brancars ny plus ny moins ennicrochez que sont les espicz au bled.
Si de ce vous esmerveillez, esmerveillez vous dadvantaige de la queue des béliers de Scythie, que pesoit plus de trente Uvres, et des moutons de Surie, esquelz fault ( i Tenaud dict l-ray) affuster une charrette au cul peur la porter, tant elle est longue et pesante. Vous ne l'avez pas telle, vous aultres paillards de plat pays.
Et fut amenée par mer en trois caracques et un brigantin, jusques au port de Olone en Thalmondoys.
Lorsque Grandgousicr la veit : « Voicy, dist il, bien le cas pour porter mon filz à Paris. Or ça, de par Dieu, tout yra bien. Il sera gi'and clerc on temps advenir. Si n'estoient messieurs les bestes, nous vivrions comme clercs. »
Au lendemain, après boire (comme entendez) prindrent chemin Gargantua, son précepteur Ponocratcs et ses gens, ensemble eulx Eudemon le jeune paige. Et, parce que c'esioit en temps serain et bien attrempé, son père luy feist faire des bottes fauves; Babin les nomme brodequins.
Ainsi joyeusement passèrent leur grand chemin, et tousjours grand chère, jusques au dessus de Orléans. Auquel lieu estoit une ample forest, de la longueur de trente et c^nq lieues, et de largeur dix et sept, eu environ. Icelle estoit horriblement fertile et copieuse en mousches bo\'ine^ et freslons, de sorte que c'estoit une vraye briguanderie pour les pauvres jumcns, asnes et chevaulx. Mais la jument de Gargantua vengea honnestement tous les oultrages en icelle perpétrées sus les bestes de son espèce, par un tour duquel ne se doubtoient mie. Car soudain qu'ilz feurent entrez en la dicte forest et que les freslons luy eurent livré l'assault, elle desguaina sa queue et si bien s'escarmouchant les esmoucha, qu'elle en abatit tout le boys. A tord, à travers, deçà, delà, par cy, par là, de long, de large, dessus, dessoubz, abatoit boys comme un fauscheur faict d'herbes, en sorte que depuis n'y eut ne boys ne freslons, mais feut tout le pays reduict en campaigne.
Ouoy voyant, Gargantua y print plaisir bien grand, sans aultremcnt s'en vanter, et dist à ses gens : « Ji trouve beau ce. » Dont fut depuis appelle ce pays la Beaucc. Mais tout leur desjcuncr feut par baisler; en mémoire de quoy enccres de présent les gentilzhommes de Beauce desjeunent de baisler, et s'en trouvent fort bien, et n'en crachent que niieulx.
Finalement arrive ont à Paris, auquel heu se refraischit deux ou txoys jours, faisant chère lye avecques ses gens, et
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s'enquestant quelz gens sçavans estoient peur ]ors en ia ville, et quel vin on y beuvoit.
CHAPITRE XVII
comm::kt gargaxtua paya sa bien vexue es parisiens et comment il prinï les grosses cloches be nostre-dame
Quelques jours après qu'ilz se feurent refraichiz, il visita la ville, et fut veu de tout le monde en grande admiration. Car le peuple de Paris est tant sot, tant badaut, et tant inepte dt nature, q'un basteleur, un porteur de rogatons, un mulet avecques ses cymbales, un vielleuz au mylieu d'un carrefour, assemblera plus de gens que ne feroit un bon prescheur evangelicque.
Et tant molestement le poursuy virent qu'il feut contrainct soy reposer suz les tours de l'église Nostre Dame. Auquel lieu estant, et voyant tant de gens à l'entour de soy, dist clereinent :
« Je croy que ces marroufles veulent que je leur paye icy ma bien venue et mon proficiat. C'est raison. Je leur voj^s donner le vin, mais ce ne sera que par rys.»
Lors, en soubriant, destacha sa belle braguette, et, tirant sa mentule en l'air, les compissa si aigrement qu'il en noya deux cens soixante mille quatre cens dix et huyt, sans les femmes et petitz enfans.
Quelque nombre d'iceulx évada ce pissefort à Icgicrcté des pieds, et quand furent au plus haut de l'Université, suans, toussans, crachans, et hors d'haleine, commencèrent à renier et jurer les plagues Dieu ! Je renye Dieu ! Frandienne ! Vez tu ben, La merdé ! Po cab de bious ! Das dich Gots leyden
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schend ! Pote de Christo ! Ventre sainct Quenet ! Vertus guoy ! Par sainct Fiacre de Brye ! Sainct Treignant ! Je foys veu à sainct Thibault ! Pasques Dieu ! Le bon jour Dieu ! Le diable m'emport ! Foy de gentilhomme ! Par sainct Andouille ! Par sainct Guodegrin qui fut martyrizé de pomma cuyttes ! Par sainct Foutin Tapostre ! Par sainct Vit ! Par saincte Mamye, nous son baignés par rys ! Dont feut depuis la ville nommée Paris laquelle auparavant on appeloit Leucece, comme dit Strabo, lib. IV, c'est à dire, en grec, Blanchette, pour les blanches cuisses des dames du dict lieu. Et par aultant que à ceste nouvelle imposition du nom tous les assistans jurèrent chascun les saincts de sa paroisse, les Parisiens, qui sont faictz de toutes gens et toutes pièces, sont par nature et bons jureurs et bons juristes, et quelque peu oultrecuydez, dont estime Joaninus de Barranco, lïbro De copïositaU revereniiariim, que sont dicts Parrhesiens en Grecisme, c'est-à-dire fiers en parler.
Ce faict, considéra les grosses cloches qui estoient esdictes tours, et les feist sonner bien harmonieusement. Ce que faisant, luy x-int en pensée qu'elles serv-iroient bien de campanes au coul de sa jument, laquelle il vouloit renvoyer à son père, toute chargée de froumaiges de Brye et de harans frais. De faict, les emporta en son logis.
Cependant vint un commandeur jambonnier de sainct Antoine, pour faire sa queste suille, lequel, pour se faire entendre de loing et faire trembler le lard au charnier, les voulut emporter furtivement, mais par honnesteté les laissa, non parce qu'elles estoient trop chauldes, mais parce qu'elles estoient quelque peu trop pesantes à la portée. Cil nefut pas celluy de Bourg, car il est trop de mes amis.
Toute la ville fut esmeue en sédition, comme vous sçavez
qu'à ce ilz sont tant faciles que les nations estranges s'esba-
hissent de la patience des Roys de France, lesquelz aultrement
par bonne justice ne les refrènent, veuz les inconveniens qui
en sortent de jour en jour. Pleust à Dieu que je sceusse l'officine en laquelle sont forgez ces chisnies et monopoles, pour les mettre en évidence es confraries de ma paroisse.
Croyez que le lieu auquel convint le peuple, tout folfré et habeliné, fut Sorbone, où lorses toit, maintenant n'est plus, l'oracle de Lucece. Là feut proposé le cas, et remonstré l'inconvénient des cloches transportées. Après avoir bien ergoté pro et contra, fut conclud en Baralipion que l'on envoyroit le plus \-ieux et suffisant de la Faculté théologale vers Gargantua, pour luy remonstrer l'horrible inconvénient de la perte d'icelles cloches, et, non obstant la remonstrance d'aulcuns de l'Université, qui alleguoient que ccste charge mieulx corapetoit à un orateur qu'à un théologien, feut à cest afîaire esleu nostre Maistre Janotus de Bragmardo.
CKAPITRE XVIII
COMMENT TAXOTUS DE BRAGMARDO FUT ENVOYÉ POUR RECOUVRER DE GARGANTUA LES GROSSES CLOCHES
]\Iaistre Janotus, tondu à la cesarine, vestu de son lyripipion théologal, et bien antidote l'estomac de coudignac de four et eau benistes de cave, se transporta au logis de Gargantua, touchant davant soy troys vedeaulx à rouge muzeau, et traînant après cinq ou six maistres inertes, bien crottés à profit de mesnaige.
A l'entrée les rencontra Ponocrates, et eut fra^'-eur en soy, les voyant ainsi desguiséz, et pensoit que fussent quelques masques hors du sens. Puis s'enquesta à quelq'un desdictz maistres inertes de la bande, que queroit ceste mommerie. Il luy f ust respondu qu'ilz demandoient les cloches leur estre rendues.
Soiibdain ce propos entendu, Ponocrates courut dire les nouvelles à Gargantua, af&n qu'il feust prest de la rcsponce et deliberast sur le champ ce que estoit de faire. Gargantua, admonesté du cas, appella à part Ponocrates son précepteur, Philotcmie son maistre d'hostel, Gymnaste son escuyer, et Eudemon, et sommairement conféra avecques eulx sus ce que estoit tant à faire que à respondre. Tous feurent d'advis qu'on les mcnast au retraict du goubelet, et là on les feist boire théologalcment; et, afin que ce tousseux n'entrast en vaine gloire pour à sa requeste avoir rendu les cloches, l'on mandast, cependant qu'il cliopineroit, quérir le prevost de la ville, le recteur de la Faculté et le vicaire de l'église, esquelz, davant que le théologien eust proposé sa commission, l'on deUvreroit les cloches. Après ce, iceulx prcsens, l'on cyroit sa belle harangue. Ce que fut faict : et, les susdictz arrivez, le théologien feut en plene salle introduict et commença ainsi que s'ensuit, en toussant.
CHAPITRE XIX
L.\ HARANGUE DE MAISTRE JANOTUS DE BRAGMARDO TAICTE A GARGANTUA POUR RECOUVRER LES CLOCHES
« Ehen, hen, hen ! Mna dies, monsieur, Mna dies, et vobis. Messieurs. Ce ne seroyt que bon que nous rendissiez noz cloches, car elles nous font bien besoing. Hen, hen, hasch ! Nous en avions bien aultrefoys refusé de bon argent de ceuix de Londres en Cahors, sy avions nous de ceulx de Bourdeaulx en Brye, qui les vouloient achapter, pour la substantificque quaUté de la complexion élémentaire qui est intronificquée fen la terresterité de leur nature quidditative pour cxtranei-
zer les halotz et les turbines sus nos vignes, vrayement non pas nostres, mais d'icy auprès ; car, si nous perdons le piot, nous perdons tout, et sens et loy,
« Si vous nous les rendez à ma requeste, je y guaigneray dix pans de saulcisses, et une bonne paire de chausses, qui me feront grand bien à mes jambes, ou ilz ne me tiendront pas promesse. Ho ! par Dieu, Domine, une paire de chausses est bon, et vir sapiens non abhorrebit eam. Ha ! ha ! il n'a pas pair de chausses qui veult, je le sçay bien, quand est de moy ! Advisez, Domine', il y a dix huyt jours que je suis à matagraboliser ceste belle harangue : Reddite qucs sunt Cesaris Cesari, et quœ sunt Dei Deo. Ibi jacet lepus. Par ma foy. Domine, si voulez souper avecques moy in caméra, par le corps Dieu ! charitatis, nos faciemus bonum chérubin. Ego occidi unum porcum, et ego habet bon vino. Mais de bon vin on ne peult faire maulvais latin.
« Or sus, de parte Dei, date nobis clochas nostras. Tenez, je vous donne, de par la Faculté, ung Sermones de Uiino que, utinam, vous nous baillez nos cloches. Vuliis etiam pardonosl Fer diem vos habebitis, et nihil poyabitis.
« O Monsieur ! Domine, cîochidonnaminor nobis. Dea, est bonum urbis. Tout le monde s'en sert. Si vostre jument s'en trouve bien, aussi faict nostre Faculté, que comparata est jumentis insipientibus et similis facta est eis, psalmo nescio quo... Si l'avoys je bien quotté en mon paperat; et est unum honum Achilles. Hen, hen, ehen, hasch !
«Ça, je vous prouve que me les doibvez bailler. Ego sic argiimentor :
« 077inis clocha clochabilis, in clocherio clochando, clochans clochaiivo clochare facit clochabiliier clochantes. Parisius habet clochas. Ergo ghtc.
« Ha, ha, ha, c'est parlé, cela ! Il est in tertio prime, en Darii ou ailleurs. Par mon ame, j'ay veu le temps que je faisois diables de arguer, mais de présent je ne fais plus que resver, et
ne me fault plus dorénavant que bon \'in, bon lict, le dos au feu, le ventre à table, et escuelle bien profonde.
« Hay, Domine, je vous prie, innomine Patris et Filii ei Spû ritiis Sancti, <twi?r?,que vous rendez nos cloches, et Dieu vous guard de mal, et Nostre Dame de Santé, qui vivit et régnât per omnia secula seculoriim, amen. Hen, hasch, ehasch, grenhenhasch !
< Verum enim vero, quando qiiidem, duhio procul, edepol, quoniam, ita certe, meus Deus fidus, une ville sans cloches est comme un aveugle sans baston, un asne sans cropiere, et une vache sans cymbales. Jusques à ce que nous les ayez rendues, nous ne cesserons de crier après vous comme un aveugle qui a perdu son baston, de braisler comme un asne sans cropiere, et de bramer comme une vache sans cymbales.
« Un quidam latinisateur, demeurant près l'ostel Dieu dist une foys, allegant l'autorité d'un Taponnus, — je faulx : c'estoit Pontanus, poète séculier, — qu'il desiroit qu'elles feussent de plume et le batail feust d'une queue de renard, pource qu'elles luy engendroient la chronique aux tripes du cerveau, quand il composoit ses vers carminif ormes. Mais nac petetin petetac, ticque, torche, lorgne, il feut declairé hérétique; nous les faisons comme de cire. Et plus n'en dict le déposant. Valete ei plandite. Calepinus recensui. »
CHAPITRE XX
COMMENT LE THÉOLOGIEN EMPORTA SON DRAP, ET COMMENT IL EUT PROCES CONTRE LES SORBOXISTES
Le théologien n'eust si tost achevé que Ponocrates et Eudemon s'esclaffèrent de rire tant profondement que encuide-
rent rendre l'ame à Dieu, ne plus ne moins que CrassuS, voyant un asne couillaii: qui mangeoit des chardons, et comme Philemon, voyant un asne qui mangeoit les figues qu'on avoit apresté pour le disner, mourut de force de rire. Ensemble eulx commença rire Maistre Janotus, à qui mieulx mieulx, tant que les larmes leur venoient es yculx, par la véhémente concution de la substance du cerveau, à laquelle furent exprimées ces humiditez lachrymales, et transcoullées jouxte les nerfs optiques. En quoy par eux estoit Democrite heraclitizant, et Keraclyte democritizant représenté.
Ces rvs du tout sedez, consulta Gargantua avecques ses gens sur ce qu'estoit de faire. Là feut Ponocrates d'advis qu'on feist rebo}T:e ce bel orateur, et, veu qu'il leur avoit donné du passetemps, et plus faict rire que n'eust [fait] Songecreux, qu'on luy baillast les dix pans de saulcice mentionnez en la joyeuse harangue, avecques une paire de chausses, troys cens de gros bois de moulle, vingt et cinq muitz de vin, un lict à triple couche de plume anserine, et une escuelle bien capable et profonde, lesquelles disoit estre à sa vieillesse nécessaires.
Le tout fut faist ainsi qu'avoit esté deUberé, excepté que Gargantua, doubtant que on ne trouvast à l'heure chausses commodes pour ses jambes, doubtant aussy de quelle façon mieulx duyroient audict orateur, ou à la martingualle, qui est un pont levis de cul pour plus aisément fianter, ou à la marinière pour mieulx soulaiger les roignons , ou à la Souice pour tenir chaulde la bedondaine, ou à queue de meriuz de peur d'eschaufïer les reins, luy feist livrer sept aulnes de drap noir, et troys de blanchet pour la doubleure. Le boys fut porté par les guaingnedeniers ; les maistres es ars portèrent les saulcices et escuelle ; ^Maistre Janot voulut porter le drap. Un desdicts maistres, nommé ISIaistre Jousse Bandouille, luy remonstroit que ce n'estoit honeste ny décent [à] Testât théologal, et qu'il le baillast à quelqu'un d'entre eulx.
« Ha ! dist Janotus, baudet, baudet, tu ne concluds poinct in modo et figura. Voylà de quoy servent les suppositions et parva logicalia. Pannus pro que siipponit? — Confuse, dist Bandouillc, et distrihutive. — Je ne te demande pas, dist Janotus. baudet, quo modo siipponit, mais pro quo ; c'est, baudet, pro tibiis meis. Et pour ce le porteray je egomet, sicut supposiiu:n portât adpositum. » Ainsi l'emporta en tapinois, comme feist Patelin son drap.
Le bon fut quand le tousseux, glorieusement, en plein acte de Sorbone, requist ses chausses et saulcisses; car péremptoirement luy feurcnt déniez, par autant qu'il les avoit eu de Gargantua, selon les informations sus ce faictes. Il leur remonstra que ce avoit esté de gratis et de sa libéralité, par laquelle ilz n'estoient mie absoudz de leurs promesses. Ce nonobstant, luy fut respondu qu'il se contentast de raison, et que aultre bribe n'en auroit.
« Raison? dist Janotus, nous n'en usons poinct céans. Traistrès malheureux, vous ne valez rien; la terre ne porte gens plus mechans que vous estes, je le sçay bien. Ne clochez pas devant les boyteux : j'ai exercé la meschanceté avecques vous. Par la ratte Dieu ! je advertiray le Roy des énormes abus qui sont forgez céans, et par voz mains et meneez, et que je soye ladre s'il ne vous faict tous viiz brusler comme bougres, traistres, hérétiques et séducteurs, ennemys de Dieu et de vertus. »
A ces motz, prindrent articles contre luy; luy, de l'aultre costé, les fit adjourner. Somme, le procès fut retenu par la Court, et y est encores. Les Sorbonicoles, sur ce poinct, ferent veu de ne soy descroter, Maistre Janot avec ses adherens, feist veu de ne se mouscher, jusques à ce qu'en feust dict par arrest définitif.
Par ces veuz, sont jusques à présent demourez et crotteux et morveux, car la Court n'a encores bien grabelé toutes les pièces; l'arrest sera donné es prochaines calendes Grecques,
c'est à dire jamais comme vous sçavez qu'ilz font plus que nature et contre leurs articles propres. Les articles de Paris chantent que Dieu seul peult faire choses infinies. Nature rien ne faict immortel, car elle mect fin et période à toutes choses par elle produictes : car omnia orta cadunt, etc. ; mais ces avalleurs de frimars font les procès devant eux pendens, et infiniz et inmortelz. Ce que faisans, ont donné lieu et vérifié le dict de Chilon, Lacedemonien, consacré en Delphes, disant Misère estre conipaigne de Procès, et gens playdoiens misérables, ca7 plus tost ont fin de leur vie que de leur droict prétendu.
CHAPITRE XXI
L'ESTUDE ET DIETE DE GARGANTUA SELON LA DISCIPLINE DE SES PRÉCEPTEURS SORBONAGKES
Les premiers jours ainsi passez et les cloches remises en leur lieu, les citoyens de Paris, par recognoissance de ceste honnesteté, se ofîrirent d'entretenir et nourrir sa jument tant qu'il luy plairoit, — ce que Gargantua print bien à gré, — et l'envoyèrent vivre en la forest de Bière. Je croy qu'elle n'y soyt pNs maintenant.
Ce faict, voulut de tout son sens estudier à la discrétion de Ponocrates; mais iceluy, pour le commencement, ordonna qu'il feroit à sa manière accoustumée, affin d'entendre par quel moyen, en si long temps, ses antiques précepteurs l'avoient rendu tant fat, niays et ignorant.
Il dispensoit doncques son temps en telle façon que ordinairement il s'esveiiloit entre huyt et neuf heures, feust jom- ou non; ainsi l'avoient ordonné ses regens théologiques,
alleguans ce que dict David : Vanuni est vohis ante lucem surgère.
Puis se guambayoit, penadoit et paillardoit parmy le lict quelque temps, pour mieulx esbaudir ses esperitz animaulx; et se habiloit selon la saison, mais voluntiers portoit il une grande et longue robbe de grosse frise, fourrée de renards; après se peignoit du peigne de Almain, c'estoit des quatre doigtz et le poulce, car ses précepteurs disoient que soy aultrement pigner, laver et nettoyer, estoit perdre temps en ce monde.
Puis lîantoit, pisso^i:, rendoit sa gorge, rottoit, pettoyt, baisloyt, crachoyt, toussoyt, sangloutoyt, esternuoit, et S3 morvoyt en archidiacre, et desjeunoyt, pour abatre la rouzée et maulvais aer : belles tripes frites, belles carbonnades, beaulx jambons, belles cabirotades, et force soupes de prime.
Ponocrates luy remonstroit que tant soubdain ne devoi:(. repaistre au partir du lict, sans avoir premièrement faict quelque exercice. Gargantua respondit : « Quoy ! n'ay-je faict suffisant exercice ? Je me suis vaultré six ou sept tours parmi le lict davant que me lever. Xe est ce assez? Le pape Alexandre ainsi faisoit par le conseil de son médecin Juif, et vesquit jusques à la mort en despit des envieux. Mes premiers maistres me y ont accoustumé, disans que le dcsjeuner faisoit bonne mémoire ; pour tant y beuvoient les premiers. Je m'en trouve fort bien, et n'en disne que mieulx. Et me disait Maistre Tubal (qui feut premier de sa licence à Paris) que ce n'est tout l'advantaige de courir bien toust, mais bien de partir de bonne heure; aussi n'est ce la santé totale de nostre laumanité boyre à tas, à tas, à tas, comme canes, mais ouy bien de boyre matin; unde versus :
Lever matin n'est poinct bon heur; Boire matin est le meilleur.
Après avoir bien à poinct desjeuné, alloit à l'église, et luy
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pourtoit on, dedans un grand penier, un gros bréviaire empantophlé, pesant, tant en gresse que en fermoirs et parchemin, poy plus poy moins, unze quintaultx six livres. Là oyoit vingt et six ou trente messes. Cependent venoit son diseur d'heure en place, empaletocqué comme une duppe, et très bien antidote son alaine à force sirop vignolat; avecques iceluy marmonncit toutes ces kyrielles, et tant curieusement les cspluschoit qu'il n'en tomboit un seul grain en terre.
Au partir de l'église, on luy amenoit sur une traîne à bœuf z un faratz de patenostres de Sainct Claude, aussi grosses chascune qu'est le mouUe d'un bonnet, et, se pourmenant par les cloistres, galeries, ou jardin, en disoit plus que seize hermites.
Puis estudioit quelque meschante demye heure, les yeulx assis dessus son livre; mais (comme dit le comicque) son ame estoit en la cuysine.
Pissant doncq plein of&cial, se asseoyt à table, et, parce qu'il estoit naturellement phlegmatique, commençoit son repas par quelques douzaines de jambons, de langues de bœuf fumées, de boutargues, d'andouilles, et telz aultres avant coureurs de vin.
Ce pendant quatre de ses gens luy gettoient en la bouche, l'un après l'aultre, continuement, moustarde à pleines palerées. Puis beuvoit un horrifique traict de ^àn blanc pour luy soulaiger les roignons. Apres, mangeoit, selon la saison, viandes à son appétit, et lors ccssoit de manger quand le ventre luy tiroit.
A boire n'avoit poinct fin ni canon. Car il disoit que les metes et bournes de boire estoient quand, la personne bcuvant, le liège de ses pantoufles enfioit en hault d'un demy pied.
LES JEUX DE GARGANTUA
Puis, tout lordement grignotant d'un transon de gr.iccs, se lavoit les mains de vin Irais, s'escuroit les dents avec un pied de porc, et devisoit joyeusement avec ses gens. Puis, le verd estendu, l'on desployoit force chartes, force déz, et renfort de tabliers. Là jouoyt :
au flux,
à la prime,
à la vole,
à la pille,
à la triumphei
à la Picardie,
au cent,
à l'espinay,
à la malheureuse,
au fourby,
à passe dix,
à trente et ung
à pair et séquence,
à trois cens,
au malheureux,
à la condemnade,
à la charte virade,
au maucontent,
au lansquenet,
au cocu,
à. qui a si parte,
à pille, nade, jocque, fore,
à mariaige,
au gay,
à l'opinion,
à qui faict Vun faict VaiiUre,
à la séquence,
aux luettes,
au tarau.
à coquinberi, qui gaigne perd,
au beliné,
au tonnent,
à la ronfle,
au glic,
aux honneurs,
à la mourre,
aux eschetz,
au renard,
aux marelles,
aux vasches,
à la blanche,
à la chance,
à trois dez,
aux tables,
à la nicnocque,
au lourche,
à la renette,
au barignin,
au trictrac,
à toutes tables,
aux tables rabatucs,
lu reniguebieu,
au forcé,
aux dames,
à la babou,
à prinnis, secundiis,
au pied du Cousteau,
aux clefz.
au franc du carreau,
à pair ou non,
à croix ou pille,
aux martres,
aux pingres
à la bijie.
au savatier,
au hybou,
au dorelot du lièvre,
à la tireli tant aine,
à cochonnet va devant,
aux pies,
à la c»rae,
au bœuf violé,
à la chevêche,
à je te pince sans rire,
à picoter,
à déferrer l'asne,
à laiau tru,
au bourry, bourry zou,
à je m'assis,
à la barbe d'oribus,
à la bousquine,
à tire la broche,
à la boutte ioyre,
à compère, presiez tnoy vostre sac,
à la couiUe de bélier,
à boute hors,
à figues de Marseiïle,
à la mousque,
à l'archer tru,
à escorcher le renard,
à la ramasse,
au croc madame,
à vendre l'avoine,
à souffler le charbon,
aux responsaUles,
au juge vif et juge mort,
à tirer les fers du four.
au fault \-iIlain,
uux cailletaux,
au bossu aulican,
à Sainct Trouvé..
à pinse morille,
au poirier,
à pimpompet,
au triori.
au cercle,
à la truye,
à ventre contre ventre,
aux combes,
à la vergette,
au palet,
au j'en suis,
au foucquet,
aux quilles,
au rapeau,
à la boule plate,
au \'ireton,
au picqu'à Rorne,
à rouchemerde,
à Angenart,
à la courte boulle,
à la griesche,
à la recoquillette,
au casse pot,
à mon talent,
à la pyrouète,
aux jonchées,
au court baston,
au p^-revollet,
à cline muzette,
au picquet,
à la blanc que,
au furon,
à la seguette,
au chastelet,
à la rengée,
à la foussette,
au ronflart,
à la trompe,
au moyne,
au tenebry,
à l'esbahy,
à la soulle,
à la navette,
à fessart,
au ballay,
à Sainct Cosme, je te viens adorer,
à escharbot le bnm,
à je vous prens sans verd,
à bien et beau s'en va Quaresme,
au chesne forchu,
au chevau fondu.
à la queue au loup,
à pet en gueulle,
à Guillemin ballie my ma lance,
à la brandcUe,
au treseau,
au bouleau,
à la mousche,
à la migne, viigne bœuf,
au propous,
à neuf mains,
au chapifou,
aux pontz cheuz,
à Colin bridé,
à la groUe,
au cocquantin,
à Colin Maillard,
à myrelimofle,
à mouschart,
au crapault,
à la crosse,
au piston,
au bille boucquet,
aux roynes,
aux mestiers,
à teste à teste bêche vel,
au pinot,
à maie mort,
aux croquinolles,
à laver la coiffe Madame,
au belusteau,
à semer l'avoyne,
à briffault.
au molinet,
à defendo,
à la virevouste,
à la bacule,
au laboureur,
aux escoublettes enraigées,
à la beste morte,
à monte, monte Veschelette,
au pourceau mory,
au cul salle,
au pigeonnet,
au tiers,
à la bourrée,
au sault du buisson,
à croyzer,
à la cutte cache,
à la maiUe, bourse en cul,
au nid de la bondrée,
au passavant,
à la figue,
aux petarrades,
à piUe moustarde,
à cambos,
à la recheute,
au picandeau,
à crocque teste,
à la grolle,
à la grue
à taille coup,
aux nazardes,
aux aUouettes,
aux chinquenaudes.
Après avoir bien joué, sassé, passé et beluté temps, il convenoit boire quelque peu — c'estoient unze peguadz pour homme, — et, soubdain après, bancqueter, c'estoit sus un beau banc ou en beau plein lict s'estendre et dormir deux ou trois heures, sans mal penser ny mal dire.
Luy, esveillé, secouoit un peu les aureilles. Ce pendant estoit apporté vin frais; là beuvoyt mieulx que jamais. Ponocrates lui remonstroit que c'estoit maulvaise diète ainsi boyre après dormir. « C'est, respondit Gargantua, la vraye
vie des Pères, car de ma nature je dors salle, et le dormir m'a valu autant de jambon. »
Puis commençoit estudier quelque peu, et patenostres en avant, pour lesquelles mieulx en forme expédier montoit sua une vieille mulle, laquelle avoit servy neuf Roys. Ainsi marmotant de la bouche et dodelinant de la teste, alloit veoir prendre quelque connil aux filletz.
Au retour, se transport oit en la cuisine pour sçavoir quel roust cstoit en broche.
Et souppoit très bien, par ma conscience ! et voluntiers convioit quelques beuveurs de ses voisins, avec lesquelz, beuvant d'autant, comptoient des vieux jusques es nouveaulx. Entre aultres, avoit pour domesctiques les seigneurs du Fou, de Gourvillc, de Grignault, et de ?\Iarigny.
Après souper, venoient en place les beaux Evangiles de boys, c'est à dire force tabliers, ou le beau flux Un, deux, iroys, ou A toutes restes pour abréger, ou bien alloient voir les garses d'entour, et petitz banquetz parniy, collations, et arrière collations. Puis dormait sans desbrider jusques au lendemain huict heures.
COMMENT GARGANTUA FUT INSTITUÉ PAR PONOCRATES EN TELLE DISCIPLINE QU'iL NE PERDOIT HEURE DU JOUR
Quand Ponocrates cognent la vicieuse manière de vivre de Gargantua, délibéra aultrement le instituer en .lettres; mais, pour les premiers jours, le toléra, considérant que nature ne endure mutations soubdaines sans grande violence.
Pour doncques mieulx son œuvre commencer, supplia un
sçavant médecin de celluy temps, nommé Maistre Théodore, à ce qu'il considéras! si possible estoit remettre Gargantua en meillem'e voye, lequel le purgea canonicquement avec elebore de Anticyre et par ce médicament, luy nettoya toute l'altération et perverse habitude du cerveau. Par ce moyen aussi, Ponocrates luy fit oublier tout ce qu'il avoit appris soubz SCS antiques précepteurs, comme faisoit Timothé à ses disciples, qui avoient étéinstruictz soubz aultres musiciens.
Pour mieulx ce faire, l'introduisoit es compagnies des gens sçavans qui là estoient, à l'émulation desquelz luy creust l'esprit et le désir de estudier aultrement, et se faire valoir.
Après, en tel train d'estude le mit qu'il ne perd oit heure quelconques du .jour, ains tout son temps coiisommoit en lettres et honneste sçavoir.
Se esveilloit doncques Gargantua en\dron quatre heures du matin. Ce pendent qu'on le frottoit, luy estoit leue quelque pagine de la divine Escripture, haultement et clairement, avec pronunciation compétente à la matière ; et à ce estoit commis un jeune paige natif de Basché, nommé Anagnostes. Selon le propos et argument de ceste leçon, souventesfoj'S se adonnoit à révérer, adorer, prier et suppHer le bon Dieu, duquel la lecture monstroit la majesté et jugemens merveilleux.
Puis alîoit es lieux secretz faire excrétion des digestions naturelles. Là son précepteur repetoit ce que avoit esté leu, lui exposant les poinctz plus obscurs et difficiles.
Eux retornans, consideroient Testât du ciel : si tel estoit comme l' avoient noté au soir précèdent, et quelz signes entroit le soleil, aussi la lune, pour icelle journée.
Ce faict, estoit habillé, peigné, testonné, acoustré et parfumé, durant lequel temps on luy repetoit les leçons du jour d'avant. Luy mesmes les disoit par cueur, et y fondoit quelques cas practiques et concernens Testât humain, lesquelz iiz estend oient aulcunes fois jusques deux ou trois heures, mais ordinairement cessoient lors qu'il estoit du tout habillé;
Puis, par trois bonnes heures, lui estoit faicte lecture.
Ce faict, ^^ssoient hors, tousjours conferens des propoz de la lecture, et se desportoient en Bracque, ou es prez, et jouoient à la balle, à la paulme, à la pile trigone, galentement se exercens les corps comme ilz avoient les âmes auparavant exercé.
Tout leur jeu n'estoit qu'en liberté, car ilz laissoient la partie quand leur plaisoit, et cessoient ordinairement lors que su oient parmy le corps, ou estoient aultrement las. Adoncq estoient très bien essuez et frottez, changeoient de chemise, et, doulcement se pourmenans, alloient veoir si le disner estoit prest. Là attendens, recitoient clairement et eloquentement quelques sentences retenues de la leçon.
Ce pendant ?.Ionsieur l'Appétit venoit, et, par bonne opportunité, s'asseoient à table. Au commencement du repas, estoit leue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses, jusques à ce qu'il eust prins son vin. Lors, si bon sembloit, on continuoit la lecture ou commenceoient à deviser joyeusement ensemble, parlans, pour les premiers moys, de la vertu, propriété, ef&cace et nature de tout ce que leur estoit servy à table : du pain, du vin, de l'eau, du sel, des viandes, poissons, fruictz, herbes, racines, et de l'aprest d'icelles. Ce que faisant, aprint en peu de temps tous les passaiges à ce competens en Pline, Athénée, Dioscorides, Julhus, PoUux, Galen, Porphyre, Opian, Polybe, Hehodore, Aristoteles, Aelian, et aultres. Iceux propos tenus, faisoient souvent, pour plus estre asseurez, apporter les livres susdictz à table. Et si bien et entièrement retint en sa mémoire les choses dictes que, pour lors, n'estoit médecin qui en sceust à la moytié tant comme il faisoit.
Après, devisoient des leçons leues au matin, et, parachevant leur repas par quelque confection de cotoniat, s'escuroit les dents avec un trou de lentisce, se lavoit les mains et les yeulx de belle eau fraische, et rendoient grâces à Dieu
par quelques beaulx cantiques faicts à la louange de la munificence et bénignité divine. Ce faict, on apportoit des chartes, non pour jouer, mais pour y apprendre mille petites gentillesses et inventions nouvelles, lesquelles toutes yssoient de arithmétique.
En ce moyen, entra en affection de icelle science numérale, et tous les jours, après disner et souper, y passoit temps aussi plaisantement qu'il souloit en dez ou eschartes. A tant sceut d'icelle et théorique et practique si bien que Tunstal, Angloys, qui en avoit amplement escript, confessa que vrayement, en comparaison de luy, il n'y entendoit que le hault alemant.
Et non seulement d'icelle, mais des aultres sciences mathématiques, comme géométrie, astronomie et musicque; car, attendons la concoction et digestion de son past, ilz faisoient mille joyeux instrumens et Augures géometricques, et de mesmes pratiquoient les canons astronomiques.
Après, se esbaudissoient à chanter musicalement à quatre et cinq parties, ou sus un thème, à plaisir de gorge.
Au reguard des instrumens de musique, il aprint jouer du lue, de l'espinette, de la harpe, de la flutte de Alemant et à neuf trouz, de la viole et de la sacqueboutte.
Ceste heure ainsi employée, la digestion parachevée, se purgoit des excréments naturels, puis se remettoit à son estude principal par troys heures ou davantaige, tant à repeter la lecture matutinale que à poursuyvre le hvre entreprins, que aussi à escripre et bien traire et former les antiques et romaines lettres.
Ce faict, yssoient hors leur hostel, avecques eux un jeune gentilhomme de Touraine nommé l'escuyer Gymnaste, lequel luy monstroit l'art de chevalerie.
Changeant doncques de vestemens, montoit sus un coursier, sus un roussin, sus un genêt, sus un cheval barbe, cheval legier, et luy donnoit cent quarieres, le faisoit voltiger en ! T. I. 5
l'air, franchir le fossé, saulter le palais, court tourner en un cercle, tant à dextre comme à seiiestre. Là rompoit, non la lance, car c'est la plus grande resverye du monde dire : « J'ay rompu dix lances en tournoy, ou en bataille; » — un charpentier le feroit bien, — mais louable gloire est d'une lance avoir rompu dix de ses ennemys. De sa lance doncq asserée, verde et roide, rompoit un huys, enfonçoit un harnoys, acculloyt une arbre, enclavoyt un aneau, enlevoit une selle d'armes, un aubert, un gantelet. Le tout faisait, armé de pied en cap.
Au reguard de f anf arer et faire les petitz popismes sus un cheval, nul ne le feist mieulx que luy. Le voltigeur de Ferrare n'estoit qu'un singe en comparaison. Singulièrement, estoit aprins à saulter hastivement d'un cheval sus l'aultre sans prendre terre, — et nommoit on ces chevaulx desultoyTes, — et, de chascun costé, la lance au poing, monter sans estriviers, et sans bride guider le cheval à son plaisir, car telles choses servent à discipUne militaire.
Un aultre jour se exerceoit à la hasche, laquelle tant bien crouUoyt, tant verdement de tous pics reserroyt, tant soupplement avalloit en taille ronde, qu'il feut passé chevalier d'armes en campaigne, et en tous essays.
Puis bransloit la picque, sacquoit de l'espée à deux mains, de l'espée bastarde, de l'espagnole, de la dague, et du poignard, armé, non armé, au boucler, à la cappe, à la rondelle.
Couroit le cerf, le chevreuil, l'ours, le daim, le sanglier, le lièvre, la perdrys, le faisant, l'otarde. Jouoit à la grosse balle, et la faisoit bondir en l'air, autant du pied que du poing. Luctoit, couroit, saultoit, non à troys pas un sault, non à clochepied, non au sault d'Alemant, — car, disoit Gymnaste, telz saultz sont inutiles, et de nul bien en guerre, — mais d'un sault persoit un foussé, voUoit sus une haye, montbit six pas encontre une muraille, et rampoit en ceste façon à une f enestre de la haulteur d'une lance.
Nageoit en parfonde eau, à l'endroict, à l'envers, de costé, de tout le corps, des seulz pieds, une main en l'air, en laquelle tenant un livre, transpassoit toute la rivière de Seine sans icelluy mouiller, et t5n:ant par les dens son manteau, comme faisoit Jules César. Puis d'une main entroit par grande force en un basteau, d'icelluy se jettoit derechef en l'eau, la teste première, sondoit le parfond, creusoyt les rochiers, plongeoit es abysmes et goufres. Puis ycelluy basteau tournoit, gouvernoit, menoit hastivement, lentement, à fîl d'eau, contre cours, le retenoit en pleine escluse, d'une main le guidoit, de l'aultre s'escrimoit avec un grand aviron, tendoit le vêle, montoit au matz par les traictz, courroit sur les brancquars, adjustoit la boussole, contreventoit les boulines, bendoit le gouvernail.
Issant de l'eau, roidement montoit encontre la montaigne, et devalloit aussi franchement; gravoit es arbres comme un chat, saultoit de l'une en l'aultre comme un escurieux, abastoit les gros rameaulx comme un aultre Milo. Avec deux poignards asserez et deux poinsons esprouvez montoit au hault d'une maison comme un rat, descendoit puis du hault en bas en telle composition des membres que de la cheute n'estoit aulcunement grevé.
Jectoit le dard, la barre, la pierre, la javeline, l'cspieu, la halebarde, enfonçoit l'arc, bandoit es reins les fortes arbalestes de passe, visoit de l'arquebouse à l'œil, afïeustoit le canon, tyroit à la butte, au papeguay, du bas en mont, d'amont en val, devant, de costé, en arriére, comme les Parthes.
On lui attachoit un cable en quelque haulte tour, pendent en terre : par iceluy avecques deux mains montoit, puis devaloit sy roidement et sy asseurement que plus ne pourriez parmy un pré bien éguallé.
On lui mettoit une grosse perche appuyée à deux arbres ; à icelle se pendoit par les mains, et d'icelle alloit et venoit sans des pieds à rien toucher, que à grande course on ne l'eust peu aconcrpvoir.
Et pour s'exercer le thorax et poulmons, crioit comme tous les diables. Je l'ouy une foys appellant Eudemon, depuis la porte Sainct Victor jusques à Montmartre; Stentor n'eut oncques telle voix à la bataille de Troye.
Et, pour gualentir les nerfz, on lui avoit faict deux cesses sauîmones de plomb, chascune du poys de huyt mille sept cens quintaulx, lesquelles il nommoit altères; icelles prenoit do terre en chascune main, et les eslevoit en l'air au dessus de la teste et les tenoit ainsi, sans soy remuer troys quarts d'heure et davantaige, que estoit une force inimitable.
Jouoit aux barres avecques les plus forts, et, quand le poinct advenait, se tenoit sur ses pieds tant roiddement qu'il se abandonnoit es plus adventureux, en cas qu'ilz le laissent mouvoir de sa place, comme jadis faisoit ^lilo, a l'imitation duquel aussi tenoit une pomme de grenade en s.i main, et la donnoit à qui luy pourroit oster.
Le temps ainsi employé, luy frotté, nettoyé, et refraischy d'habillemens, tout doulcement s'en retournoyt, et, passans par quelques prez ou aultres lieux herbus, \'isitoient les arbres et Dlantes, les conferens avec les li\Tes des anciens qui en ont escript, comme Théophraste, Dioscoridcs, ^larinus, Pline, Nicander, Placer et Galen; et en emportoient leurs pleines mains au logis, desquelles avoit la charge un jeune page nommé Rhizotome, ensemble des marrochons, des pioches, cerfouettes, bêches, tranches, et aultres instrumens requis à b.en arborizer.
Eux arrivez au logis, ce pendent qu'on aprestoit le souper, répétaient quelques passaiges de ce qu'avoit esté leu, et s'asseoient à table.
Notez icy que son disner estoit sobre et frugal, car tant seulement mangeoit pour refréner les haboys de l'estomach; mais le soupper estoit copieux et large, car tant en prenoit que lui estoit de besoing à soy entretenir et nourrir, ce que est la vraye diète, prescripte par l'art de bonne et seure medi-
cine, quay qu'un tas de badaulx médecins, herselez en l'ofïicine des Arabes, conseillent le contraire.
Durant icelluy repas estoit continuée la leçon du disner, tant que bon sembloit; le reste estoit consommé en bons propous, tous lettrés et utiles.
Après grâces rendues, se adonnoient à chanter musicalement, à jouer d'instrumens harmonieux, ou de ces petitz passetemps qu'on faict es chartes, es dez et guobeletz, et là demeuroient, faisans grand chère, et s'esbaudissans aulcunes foys jusques à l'heure de dormir; quelque foys alloient visiter les compaignies des gens lettrez, ou de gens qui eussent veu pays estranges.
En pleine nuict, davant que soy retirer, alloient au lieu de leur logis le plus descouvert veoir la face du ciel et là notoient les comètes, sy aulcunes estoient, les figures, situations, aspectz, oppositions et conjunctions des astres.
Puis, avec son précepteur, recapituloit briefvement, à la mode des Pythagoricques, tout ce qu'il avoit leu, veu, sceu, faict et entendu au decours de toute la journée.
Si prioient Dieu le créateur en l'adorant, et ratifiant leur foy envers luy, et le glorifiant de sa bonté immense, et, luy rendant grâce de tout le temps passé, se recommandoient à sa divine clémence pour tout l'advenir. Ce faict, entroient en leur repous.
CHAPITRE XXIV
COMMENT GARGANTUA E.MPLOYOIT LE TEMPS, QUAND l'air estoit PLUVIEUX
S'il advenoit que l'air feust pluvieux et intemperé, tout le temps davant disner estoit employé comme de coustume,
excepté qu'il faisoit allumer un beau et clair feu pour corriger l'intempérie de l'air. Mais, après disner, en lieu des exercitations, ilz demouroient en la maison, et par manière d'apotherapie, s'esbatoient à boteler du foin, à fendre et scier du boys, et à batre les gerbes en la grange ; puys estudioient en l'art de paincture et sculpture, ou revocquoient en usage l'anticque jeu des taies, ainsi qu'en a escript Leonicus, et comme y joue nostre bon amy Lascaris. En y jouant, recoloient les passaiges des auteurs anciens esquelz est faicte mention ou prinse quelque métaphore sus iceluy jeu.
Semblablement, ou alloient voir comment on tir oit les metaulx, ou comment on fondoit l'artillerye ; ou alloient veoir les lapidaires, orfèvres et tailleurs de pierreries, ou les alchymistes et monoyeurs, ou les haultelissiers, les tissotiers, les velotiers, les horologiers, mirailliers, imprimeurs, organistes, tincturiers, et aultres telles sortes d'ou\T:iers, et, par tout donnans le \àn, aprenoient et consideroient l'industrie et invention des mestiers.
Alloient ouir les leçons publicques, les actes solennelz, les répétitions, les déclamations, les playdoyez des gentilz advocatz, les concions des prescheurs evangeliques.
Passoit par les salles et lieux ordonnez pour l'escrime, et là contre les maistres, essayoit de tous bastons, et leur monstroit par évidence que autant, vo^Tre plus, en sçavoit que iceulx.
Et, au lieu de arboriser, visitoient les bouticques des drogueurs, herbiers et apothecaires, et soigneusement consideroient les fruictz, racines, fueilles, gommes, semences, axunges peregrines, ensemble aussi comment on les adulteroit. Alloit voir les basteleurs, trejectaires et theriacleurs, et consideroit leurs gestes, leurs ruses, leurs sobressaulx, et beau parler : singulièrement de ceux de Chaunys, en Picardie, car ilz sont de nature grands jaseurs, et beaulx bailleurs de baiJlivernes en matière de cingles verds.
Eulx, retournés pour supper, mangeoient plus sobrement que es aultres jours et viandes plus desiccatives et exténuantes, affin que l'intempérie humide de l'air, communicquée au corps par nécessaire connnité, fust par ce moyen corrigée, et ne leur feust incommode par ne soy estre exercitez comme avoient de coustume.
Ainsi fut gouverné Gargantua, et continuoit ce procès de jour en jour, profitant comme entendez que peut faire un jeune homme selon son aage, de bon sens, en tel exercice ainsi continué, lequel, combien que semblast pour le commencement difficile, en la continuation tant doulx fut, legier et délectable, que mieulx ressembloit un passetemps de roy que l'estude d'un escholier.
Toutesfois, Ponocrates, pour le ssjourner de ceste véhémente intention des esperitz, advisoit une fois le moys quelque jour bien clair et serain, auquel bougeoient au matin de la ville, et alloient ou à Gentilly, ou à Boloigne, ou à Montrouge, ou au pont Charanton, ou à Vanves, ou à Saint-Clou. Et là passoient toute la journée à faire la plus grande chère dont ilz se pouvoient adviser, raillans, gaudissans, beuvans d'aultant, jouans, chantans, dansans, se voytrans en quelque beau pré, denichans des passeraulx, prenans des cailles, peschans aux grenoilles et escrevisses.
Mais, encores que icelle journée feust passée smis livres et lectures, poinct elle n'estoit passée sans proffit, car e-s beau pré ilz recoloient par cueur quelques plaisans vers de l'Agriculture de Virgile, de Hésiode, du Rusticqiie de Pohtian, descripvoient quelques plaisans epigrammes en latin, puis les mettoient par rondeaux et ballades en langue françoyse.
En banquetant, du vin aisgué separoient l'eau, comme l'enseigne Caton, De ve rust., et Pline, avecques unguobelet de lyerre ; lavoient le vin en plain bassin d'eau, puis le retiroient avec un embut; faisoient aller l'eau d'un verre en aultre, bas-
tissoient plusieurs petits engins automates, c'est à dire soy mouvens eulx mesmes.
LE GRAND DEBAT, DONT FURENT FAICTES GROSSES GUERRES
En cestuy temps, qui fut la saison de vendanges au commencement de automne, les bergiers de la contrée estoient à guarder les vignes, et empescher que les estourneaux ne mangeassent les raisins.
On quel temps, les fouaciers de Lerné passoient le grand carroy, menans dix ou douze charges de fouaces à la ville. Lesdicts bergiers les requirent courtoisement leurs en bailler pour leur argent, au pris du marché. Car notez que c'est viande céleste manger à desjeuner raisins avec fouace fraiche; mesmement des pineaulx, des fiers, des muscadeaulx, de la bicane, et des foyrars pour ceulx qui sont constipez du ventre, car ilz les font aller long comme un vouge, et sou\i3nt, cuidans peter, ils se conchient, dont sont nommés les cuideurz de vendanges.
A leur requeste ne feurent aulcunement enclinez les fouar ciers, mais (que pis est) les oultragerent grandement, les appellans trop-dilteux, breshedens, plaisans rousseaulx, galliers, chienlictz, averlans, limes sourdes, faictnéans, friandeaulx, bustarins, talvassiers, riennevaulx, rustres, challans, hapelopins, trainneguaines, gentilz fiocquetz, copieux, landores, malotruz, dendins, baugears, tezez, gaubregeux, gogueluz, claquedens, boyers d'etrons, bergiers de merde, et aultres
telz epitlietes diffamatoires, adjoustans que poinct à eulx n'appartenoit manger de ces belles fouaces, mais qu'ilz se debvoicnt contenter de gros pain balle et de tourte.
Auquel oultraige un d'entr'eulx, nommé Forgier, bien honneste homme de sa personne, et notable bacchelier, respondit doulcement : « Depuis quand avez vous prins cornes, qu'estes tant rogues devenuz? Dea, vous nous en soûliez voluntiers bailler, et maintenant y refusez? Ce n'est faict de bons voisins, et ainsi ne vous faisons nous, quand venez icy achapter nostre beau froment, duquel vous faictes vos gasteaux et fouaces. Encores par le marché vous eussions nous donné de noz raisins ; mais, par la mer Dé, vous en pourriez repentir et aurez quelque jour affaire de nous. Lors nous ferons envers vous à la pareille, et vous en soubvienne. )>
Adoncq Marquet, grand bastonnier de la confrairie des fouaciers, luy dist : « Vrayement tu es bien acresté à ce matin; tu mangeas her soir trop de mil. Vien ça, \'ien ça, je te donneray de ma fouace ! »
Lors Forgier en toute simplesse approcha, tirant un unzain de son baudrier, pensant que Marquet luy deust deposcher de ses fouaces; mais il luy bailla de son fouet à travers les jambes, si rudement que les noudz y apparoissoient. Puis voulut gaigner à la fuite, mais Forgier s'escria au meurtre et à la force, tant qu'il peut ; ensemble luy jetta un gros tribard qu'il portoit soubz son escelle, et le attainct par la joincture coronale de la teste, sus l'artère crotaphique, du costé dextre, en telle sorte que Marquet tomba de sa jument, mieulx semblant homme mort que \'if .
Ce pendent les mestaiers, qui là auprès challoient les noix, accoururent avec leurs grandes gaules, et frappèrent sur ces fouaciers comme sus seigle verd. Les aultres bergiers et bergieres, ouyans le cry de Forgier, y vindrent avec leurs fondes et brassiers, et les suy\arent à grands coups de pierres tant menuz qu'il sembloit que ce feust gresle. Finablement, les
aconceurent, et ousterent de leurs fouaces environ quatre ou cinq douzaines ; toutesf oys ilz les payèrent au pris accoustumé, et leur donnèrent un cent de quecas et troys panerées de francs aubiers. Puis les fouaciers ayderent à monter Marquet, qui estoit villainement blessé, et retournèrent à Lomé, sans poursui\Te le chemin de Pareille, menassans fort et ferme les boviers, bergiers et mestaiers de Seuillé et de Synays.
Ce faict, et bergiers et bergieres feirent chère lye avecques ces fouaces et beaulx raisins, et se rigollerent ensemble au son de la belle bouzine, se mocquans de ces beaulx fouaciers glorieux, qui avoient trouvé maie encontre par faulte de s'estre seignez de la bonne main au matin, et avec gros raisins chenins, estuverent les jambes de Forgier mignonnement, si bien qu'il feut tantost guery.
COMMENT LES HABITAKS DE LERNE, PAR LE COMMANDEMENT
DE PICROCHOLE, LEUR ROI, ASSAILLIRENT AU DESPOURVEU LES BERGIERS DU GARGANTUA
Les fouaciers, retournés à Lerné, soubdain, davant boire ny manger, se transportèrent au Capitoly, et là, devant leur roy, nommé Picrochole, tiers de ce nom, proposèrent leur complainte, monstrans leurs paniers rompus, leurs bonnetz foupiz, leurs robes dessirées, leurs fouaces destroussées, et singuUerement Marquet blessé énormément, disant le tout avoir esté faict par les bergiers et mestaiers de Grandgousier, près le grand carroy, par delà Seuillé.
Lequel incontinent entra en courroux furieux, et, sans plus
oultre se interroguer quoy ne comment, feist crier par son pays ban et arrière ban, et que un chascun, sur peine de la hart, convint en armes en la grand place devant le Chasteau, à heure de midy. Pour mieulx confermer son entreprinse, envoya sonner le tabourin à l'entour de la ville. Luy mesmes, ce pendent qu'on aprestoit son disner, alla faire afîuster son artillerie, desployer son enseigne et oriflant, et charger force munitions, tant de harnois d'armes que de gueulles.
En disnant, bailla les commissions, et feut,' par son edict, constitué le seigneur Trepelu sus l'avant garde, en laquelle furent contez seize mille quatorze hacquebutiers, trente cinq mille et unze advanturiers.
A l'artillerie fut commis le Grand Escuyer Touquedillon en laquelle feurent comptées neuf cens quatorze grosses pieces de bronze, en canons, doubles canons, baseHcz, serpentines, couleuvrines, bombardes, faulcons, passevolans, spiroles et aultres pièces. L'arriére garde fut baillée au duc Raquedenare; en la bataille se tint le roy et les princes de son royaulme.
Ainsi sommairement acoustrez, davant que se mette en voye envoyèrent trois cens chevaulx legiers, soubz la conduicte du capitaine Engoulevent, pour descouvrir le pays, et sçavoir si embûche aulcune cstoyt par la contrée; mais, après avoir dihgemment recherché, trouvèrent tout le pavs à l'environ en paix et silence, sans assemblée quelconque. Ce que entendant Picrochole, commenda q'un chascun marchast soubz son enseigne hastivement.
Adoncques sans ordre et mesure prindrent les champs les uns parmy les aultres; gastans et dissipans tout par où ilz passoient, sans espargner ny pauvre, ny riche, ny lieu sacré, ny prophane ; emmenoient bœuf z, vaches, taureaux, veaulx, génisses, brebis, moutons, chèvres et boucqs, poulies, chappons, pouUetz, oysons, jards, oyes, porcs, truyes, guoretz; abastans les noix, vendangeans les vignes, emportans les seps,
croullans tous les fruictz des arbres. C'estoit un desordre incomparable de ce qu'ilz faisoient, et ne trouvèrent personne qui leur resistast; mais un chascun se mettoit à leur mercy, les suppliant estre traictez plus humainement en considération de ce qu'ilz avoient de tous temps esté bons et amiables voisins, et que jamais envers eulx ne commirent excès en oultraige, pour ainsi soubdainement estre par iceulx mal vexez, et que Dieu les en puniroit de brief . Es quelles remonstrances rien plus ne respondoient, sinon qu'ilz leur vouloient aprendre à manger de la fouace.
CHAPITRE XXVII
COMMENT UN MOINE DE SEUILLÉ SAULVA LE CLOS DE L'aBBAYE DU SAC DES ENNEMV3
Tant firent et tracassèrent, pillant et larronnant, qu'ilz arrivèrent à Seuillé, et détroussèrent hommes et femmes, et prindrent ce qu'ilz peurent : rien ne leur feut ne trop chauit ne trop pesant. Combien que la peste y feust par la plus grande part des maisons, ilz entroient par tout, ravissoient tout ce qu'estoit dedans, et jamais nul n'en print dangier, qui est cas assez merveilleux : car les curez, vicaires, prescheurs, medicins, chirurgiens et apothecaires, qui alloient visiter, penser, guérir, prescher et admonester les malades, estoient tous mors de l'infection, et ces diables pilleurs et meurtriers oncques n'y prindrent mal. Dond vient cela. Messieurs? Pensez y, je vous pry.
Le bourg ainsi pillé, se transporterent-^n l'abbaye avecques horrible tumulte ; mais la trouvèrent bien reserrée et fermée, dont l'armée principale marcha oultre vers le gué de Vede,
exceptez sept enseignes de gens de pied, et deux cens lances qui là restèrent et rompirent les murailles du cloz af&n de guaster toute la vendange.
Les pauvres diables de moines ne sçavoient auquel de leurs saincts se vouer. A toutes adventures feirent sonner ad capitiiliim capitulantes. Là feut décrété qu'ilz feroient une belle procession, renforcée de beaulx preschans et letanies contra hestiiim insidias, et beaulx responds pro pace.
En l'abbaye estoit pour lors un moine claustrier, nommé frère Jean des «Entommeures, jeune, guallant, frisque, de hayt, bien à dextre, hardy, adventureux, délibéré, hault, maigre, bien fendu de gueule, bien advantagé en nez, beau despescheur d'heures, beau desbrideur de messes, beau descroteur de vigiles, pour tout dire sommairement, un vray moyne si onques en feut depuys que le monde mo3'nant moyna de moyneric, au reste clerc jusques es dents en matière de bréviaire.
Icelluy, entendant le bruyt que faisoient les ennemys par le cloz de leur vigne, sortit hors pour veoir ce qu'ilz faisoient, et, advisant, qu'ilz vendangeoient leur cloz, auquel estoyt leur boyte de tout l'an fondée, retourne au cueur de l'église où estoient les aultres moynes, tous estonnez comme fondeurs de cloches, lesquelz voyant chanter Ini, nim, pe, ne, ne, ne, ne, ne, ne, tum, ne, niim, num, mi, i, mi, i, mi, co, o, ne, no, o, o, ne, ne, ne, no, no, no, rum, ne, num, num : « C'est, dist-il, bien chien chanté. Vertus Dieu, que ne chantez vous : Adieu paniers, vendanges sont faictes?
Je me donne au diable s'ilz ne sont en nostre cloz, et tant bien couppent et seps et raisins qu'il n'y aura, par le corps Dieu, de quatre années que halleboter dedans. Ventre sainct Jacques ! que boyrons nous ce pendent, nous aultres pauvres diables? Seigneur Dieu, da mihi poium ! n
Lors dist le prieur claustral : « Que fera cest ivrogne icy?
Qu'on me le mené en prison. Troubler ainsi le sers'ice divin : — Mais, dist le moyne, le service du vin, faisons tant qu'il ne soit troublé, car vous mesmes, Monsieur le Prieur, aymez bo\Te du meilleur. Si faict tout homme de bien; jamais homme noble ne hayst le bon vin : c'est un apophthegme monachal. ^lais ces responds que chantez ycy ne sont, par Dieu ! poinct de saison.
« Pourquoy sont noz heures en temps de moissons et vendanges courtes, en l'advent et tout h}^*er longues? Feu de bonne mémoire, Frère Macé Pelosse, vray zélateur (ou je me donne au diable ) de nostre rehgion, me dist, il m'en soubvient, que la raison estoit affin qu'en ceste saison nous facions bien serrer et faire le \-in, et qu'en h}^-er nous le humions.
« Escoutez, Messieurs; vous aultres qui armiez le vin : le corps Dieu, sy me suivez ! Car, hardiment, que sainct Antoine me arde sy ceulx tastent du pyot qui n'auront secouru la vigne ! Ventre Dieu, les biens de l'Eghse ! Ha non, non ! Diable ! sainct Thomas l'Angloys voulut bien pour yceulx mourir : si j'y mouroys ne serois je sainct de mesmes? Je n'y mourrai jà pourtant, car c'est moy qui le foys es aultres. »
Ce disant, mist bas son grand habit, et se saisit du baston de la croix, qui estoyt de cueur de cormier, long comme une lance, rond à plain poing, et quelque peu semé de fleurs de lys, toutes presque effacées. Ainsi sortit en beau sayon, mist son froc en escharpe, et de son baston de la croix donna sy brusquement sus les ennemis qui, sans ordre ny enseigne, ny trompette, ny tabourin, parmy le cloz vendangeoient, — car les porteguydons et port'enseignes avoient mis leurs guidons et enseignes l'orée des murs, les tabourineurs avoient défoncé leurs tabourins d'un coûté pour les emplir de raisins, les trompettes estoient chargez de moussines, chascun estoit desrayé, — il chocqua doncques si roydement sus eulx, sans dyre gare, qu'il les renversoyt comme porcs, frappant à tors et à travers, à la vieille escrime.
Es uns escarbouilloyt la cervelle, es aultres rompoyt bras et jambes, es aultres deslochoyt les spondyles du col, es aultres demoulloyt les reins, avalloyt le nez, poschoyt les yeulx, fendoyt les mandibules, enfonçoyt les dents en la gueulle, descrouUoyt les omoplates, sphaceloyt les grèves, desgondoit les ischies, debezilloit les faucilles.
Si quelqu'un se vouloyt cacher entre les seps plus espés, à icelluy freussoit toute l'areste du doz, et l'esrenoit comme un chien.
Si aulcun sauver se vouloyt en fuyant, à icelluy faisoyt voler la teste en pièces par la commissure lambdoïde. Si quelqu'un gravoyt en une arbre, pensant y estre en seureté, icelluy de son baston empaloyt par le fondement.
Si quelqu'un de sa vieille cognoissance luy crioyt : « Ha, Frère Jean mon amy, Frère Jean, je me rends ! — Il t'est, disoyt il, bien force; mais ensemble tu rendras l'ame à tous les diables. » Et soubdain luy donnoit dronos. Et si personne tant feust esprins de témérité qu'il luy voulust résister en face, là monstroyt il la force de ses muscles, car il leur transperçoyt la poictrine par le mediastine et par le cueur. A d'aultres, donnant sus la faulte des coustes, leur subvertissoyt l'estomach, et mouroient soubdainement. Es aultres tant fièrement frappoyt par le nombril, qu'il leurs faisoyt sortir les tripes. Es aultres, parmy les couillons, persoyt le boyiau cullier. Croyez que c'estoyt le plus horrible spectacle qu'on veit onques.
Les uns crioyent : Saincte Barbe ! les aultres : Sainct George ! les aultres : Sainte N5rtouche ; les aultres : Nostre Dame de Cunault ! de Laurette ! de Bonnes Nouvelles ! de la Lenou ! de Rivière ! Les uns se vouoyent à sainct Jacques ; les aultres au sainct suaire de Chambery, mais il brusla trois moys après, si bien qu'on n'en put saulver un seul brin; les aultres à Cadouyn; les aultres à sainct Jean d'Angely; les aultres à sainct Eutrope de Xainctes, à sainct Mesmes de
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Chinon, à saint Martin de Candes, à sainct Clouand de Sinays, es reliques de Javrezay, et mille aultres bons pctitz sainctz. Les uns mouroient sans parler, les aultres parloient sans mourir. Les uns mouroieat en parlant, les aultres parloient en mourant. Les aultres crioient à haulte voix : « Confession ! Confession ! ConfiteoY ! Miserere ! In manus ! »
Tant fut grand le crys des navrés que le prieur de l'abbaye avec tous ses moines sortirent, lesquelz, quand apperceurent ces pauvres gens ainsy ruez parmy la vigne et blessez à mort, en confessèrent quelques uns. Mais, ce pendent que les prebstres se amusoient à confesser, les petits moinetons coururent au lieu où estoit Frère Jean, et luy demandèrent en quoy il vouloit qu'ilz luy aidassent. A quoy respondit qu'ilz esguorgetassent ceulx qui estoient portez par terre. Adoncques, laissans leurs grandes capes sus une treille au plus prés, commencèrent esguorgeter et achever ceulx qu'il avoit desjà meurtriz. Sçavez vous de quelz ferremens? A beaulx govetz, qui sont petitz demy cousteaux, dont les petitz enfans de nostre pays cernent les noix.
Puis à tout son baston de croix, guaingna la bresche qu'avoient faict les ennemis. Aulcuns des moinetons emportèrent les enseignes et guidons en leurs chambres pour en faire des jartiers. Mais quand ceulx qui s'estoient confessez vouleurent sortir par icelle bresche, le moine les assommoit de coups, disant : « Ceulx cy sont confcs et rcpentans, et ont guaignc les pardons; ilz s'en vont en patadis, aussy droict comme une faucille, et comme est le chemin de Faye. »
Ainsi, par sa prouesse, feurent desconfîz tous ceulx de l'armée qui estoient entrez dedans le cous, jusques au nombre de treze mille six cens vingt et deux, sans les femmes et petitz enfans, cela s'entend tousjours.
Jamais INIaugis, hermite, ne se porta sy vaillamment à tout son bourdon contre les Sarrasins, desquelz est escript es gestes
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des quatre filz Aymon, comme feist le moine à rencontre des ennemys avec le baston de la croix.
COMMENT PICROCHOLE PRINT d'aSSAULT LA ROCHE CLERMAUD
QUE FEIST GRANDGOUSIER DE ENTREPRENDRE GUERRE
Cependent que le moine s'escarmouchoit, comme avons dict, contre ceux qui estoient entrez le clous, Picrochole, à grande hastivité, passa le gué de Vede avec ses gens, et assailit La Roche Clermaud, auquel lieu ne luy feut faicte résistance quelconques et, parce qu'il estoit ja nuict, délibéra en icelle ville se héberger, soy et ses gens, et refraischir de sa cholere pungitive. Au matin, print d'assault les boullevars et chasteau, et le rempara très bien, et le proveut de munitions requises, pensant là faire sa retraicte si d'ailleurs estoit assailly, car le heu estoit fort et par art et par nature, à cause de la situation et assiette.
Or laissons les là, et retournons à nostre bon Gargantua, qui est à Paris, bien instant à l'estude de bonnes lettres et exercitations athlétiques, et le vieux bon homme Grandgousier, son père, qui, après souper, se chauffe les couilles à un beau, clair et grand feu, et, attendent graisler des chastaines, escript au foyer avec un baston bruslé d'un bout, dont on escharbotte le feu, faisant à sa femme et famille de beaulx contes du temps jadis.
Un des bergiers qui guardoient les vignes, nommé Pillot, se transporta devers luy en icelle heure, et raconta entièrement les excès et pillaiges que faisoit Picrochole, roy de Lemé,
en ses terres et doniniaincs, et comment il avoit pillé, gasté, saccagé tout le pays, excepté le clous de Seuillc, que frère Jean des Entommeures avoit saulvé à son honneur, et de présent estoit ledict roy en La Roche Clermaud, et là, en grande instance se remparoit luy, et ses gens.
« Holos ! holos ! dist Grandgousier; qu'est cecy, bonnes gens? Songe je, ou si ^Tay est ce qu'on me dict? Picrochole, mon amy ancien, de tout temps, de toute race et alliance, me vient il assaillir? Qui le meut? Qui le poinct? Qui le conduict? Qui l'a ainsi conseillé? Ho ! ho ! ho ! ho ! ho ! mon Dieu, mon Saulveur, ayde moy, inspire moy, conseille nioy à ce qu'est de faire ! Je proteste, je jure davant toy, — ainsi me sois tu favorable ! — si jamais à luy desplaisir, ne à ses gens dommaige. ne en ses terres je fis pillerie; mais, bien au contraire, je l'ay secouru de gens, d'argent, de faveur et de conseil, en tous cas qu'ay peu cognoistre son adventaige. Qu'il m'ayt doncques en ce point oultraigé, ce ne peut estre que par l'esprit maling. Bon Dieu, tu congnois mon couraige, car à toy rien ne peut estre celé; si par cas il estoit devenu furieux et que, pour luy rehabiUter son cer\'eau, tu me l'eusse icy envoyé, donne moy et pouvoir et sçavoir le rendre au joug de ton sainct vouloir par bonne discipline.
« Ho ! ho ! ho ! mes bonnes gens, mes amys, et mes feaulx serviteurs, fauldra il que je vous empesche à me y aider? Las! ma vieillesse ne requerroit dorénavant que repous, et toute ma vie n'ay rien tant procuré que paix; mais il fault, je le voy bien, que maintenant de harnois je charge mes pauvres espaules lasses et foibles, et en ma main tremblante je preigne la lance et la masse, pour secourir et guarantir mes pau\'res subjectz. La raison le veult ainsi : car de leur labeur je suis entretenu, et de leur sueur je suis nourry, moy, mes enfans et ma famille. Ce non obstant, je n'entreprendray guerre que je n'aye essayé tous les ars et moyens de paix; là je me résouls. »
Adonc feist convocquer son conseil, et propousa l'affaire tel comme il estoit, et fut conclud qu'on envoirroit quelque homme prudent devers Picrochole, sçavoir pourquoy ainsi soubdainement estoit party de son repous, et envahy les terres es quelles n'avoit droict quiconques, davantaige, qu'on envoyast quérir Gargantua et ses gens, af&n de maintenir le pays et défendre à ce besoing. Le tout pleut à Grandgousier, et commenda que ainsi feust faict. Dont sus l'heure envoya le Basque, son laquays, quérir à toute diligence Gargantua, et luy escripvit comme s'ensuit.
LA TENEUR DES LETTRES QUE GRANDGOUSIER ESCRIPVOIT A GARGANTUA
« La ferveur de tes estudes requeroit que de long temps ne te revocasse de cestuy philosophique repous, si la confiance de noz amys et anciens confederez n'eust de présent frustré la seureté de ma vieillesse. Mais, puis que telle est ceste fatale destinée que par iceulx soye inquiété es quelz plus je me reposoye, force me est te rappeller au subside des gens et biens qui te sont par droict naturel af&éz. Car, ainsi comme débiles sont les armes au dehors si le conseil n'est en la maison, aussi vaine est l'estude, et le conseil inutile qui en temps opportun par vertus n'est exécuté et à son efîect reduict.
« Ma délibération n'est de provoquer, ains de apaiser ; d'assaillir, mais de défendre ; de conquester, mais de guarder mes feaulx subjectz et terres héréditaires, es quelles est hostillement entré Picrochole sans cause ny occasion, et de jour en jour poursuit sa furieuse entreprinse, avecques excès non tolerables à personnes libères.
« Je me suis en debvoir mis pour modérer sa cholere tyrannicque, luy offrant tout ce que je pensois luy pouvoir estre en contentement, et par plusieurs fois ay envoyé amiablement devers luy, pour entendre en quoy, par qui et comment il se sentoit oultraigé; mais de luy n'ay eu responce que de voluntaire def&ance, et que en mes terres pretendoit seulement droict de bien séance. Dont j'ay congneu que Dieu éternel l'a laissé au gouvernail de son franc arbitre et propre sens, qui ne peut estre que meschant, sy par grâce divine n'est continuellement guidé, et, pour le contenir en of&ce et réduire à congnoissance, me l'a icy envoyé à molestes enseignes.
a Pourtant, mon filz bien aymé, le plus tost que faire pouras, ces lettres veues, retourne à diligence secourir, non tant moy (ce que toutesfois par pitié naturellement tu doibs) que les tiens, lesquelz par raison tu peulx saulver et guarder. L'exploict sera faict à moindre effusion de sang que sera possible, et, si possible est, par engins plus expediens, cauteles, et ruzes de guerre, nous saulverons toutes les âmes, et les envoyerons joyeux à leurs domiciles.
« Très cher fîlz, la paix de Christ, nostre rédempteur, soyt avecques toy. Salue Ponocrates, Gymnaste, et Eudemon, de par moy.
« Ton père,
« Grandgousier. »
COMMENT ULRICH GALLET FUT ENVOYÉ DEVERS PICROCHOLE
Les lettres dictées et signées, Grandgousier ordonna que Ulrich Gallet, maistre de ses requestes, homme saige et dis-
cret, duquel en divers et contencieux affaires il a voit esprouvé la vertu et bon advis, allast devers Picrochole pour luy remonstrer ce que par eux avoit esté décrété.
En celle heure partit le bon homme Gallet, et, passé le gué, demanda au meusnier de Testât de Picrochole, lequel luy feist responce que ses gens ne luy avoient laissé ni coq ni geline, et qu'ilz s'estoient enserrez en La Roche Clermaud ; et qu'il ne luy conseilloit poinct de procéder oultre, de peur du guet, car leur fureur estoit énorme. Ce que facilement il creut, et pour celle nuict hébergea avecques le meusnier.
Au lendemain matin, se transporta avecques la trompette à la porte du chasteau, et requist es guardes qu'ilz le feissent parler au roy, pour son profit.
Les paroles annoncées au roy, ne consentit aulcunement qu'on luy ouvrist la porte, mais se transporta sur le boulevard, et dist à l'ambassadeur: « Qui a il de nouveau? Que voulez vous dire? »
Adoncques l'ambassadeur proposa comme s'ensuit :
LA HARANGUE FAICTE PAR GALLET A PICROCHOLE
« Plus juste cause de douleur naistre ne peut entre les humains que si, du lieu dont par droicture esperoient grâce et benevolence, ilz recepvent ennuy et dommaige. Et non sans cause (combien que sans raison) plusieurs venus en tel accident, ont ceste indignité moins estimé tolerable que eur vie propre; et, en cas que par force ny aultre engin ne l'ont peu corriger, se sont eulx mesmes privez de ceste lumière.
« Doncques merveille n'est si le roy Grandgousier, mon
maistre, est à ta furieuse et hostile venue saisy de grand desplaisir et perturbé en son entendement. Merveille seroit si ne l'avoient esmeu les excès incomparables qui en ses terres et subjectz ont esté par toy et tes gens commis : es quelz na esté obmis exemple aulcun d'inhumanité, ce que luy est tan1 grief de soy, par la cordiale affection de laquelle tousjours a chery ses subjectz, que à mortel homme plus estre ne sçauroil Toutesfoys, sus l'estimation humaine, plus grief luy est, er tant que par toy et les tiens' ont esté ces griefz et tords faictz qui, de toute mémoire et ancienneté, aviez toy et tes pereî une amitié avecques luy et tous ses ancestres conceue; laquelle, jusques à présent comme sacrée ensemble aviez inviolablement maintenue, guardée et entretenue, si bien que nor luy seulement ny les siens, mais les nations barbares, Poictevins, Bretons, Manseaux, et ceux qui habitent oultre les isles de Canarre et Isabella, ont estimé aussi facile demollir le firmament et les abysmes ériger au dessus des nue; que desemparer vostre alliance, et tant l'ont redoubtée er leurs entreprinses que n'ont jamais ausé provoquer, irriter, n> endommaiger l'un par craincte de l'aultre.
« Plus y a. Ceste sacrée amitié tant a emply ce ciel que pet de gens sont aujourd'huy habitans par tout le continent e1 isles de l'Océan, qui ne ayent ambitieusement aspiré estre receuz en icelle à pactes par vous mesmes conditionnez autant estimans vostre confédération que leurs propres terrcî et dommaines ; en sorte que de toute mémoire n'a esté prince ny ligue tant efierée ou superbe qui ait auzé courir sus, je ne dis poinct vos terres, mais celles de voz confederez; et si par conseil précipité ont encontre eux attempté quelque cai de nouvelleté, le nom et filtre de vostre alliance entendu ont soubdain désisté de leurs entreprinses.
« Quelle furie doncques te esmeut maintenant toute alliance brisée, toute amitié conculquée, tout droict trespassé envahir hostilement ses terres sans en rien avoir esté par lu>
ny les siens endommaigé, irrité, ny provocquc? Où est foy? Où est loyPOù est raisonPOù est humanitéPOù est craincte de Dieu? Guides tu ces oultraiges estre recelés es csperitz eternelz, et au Dieu souverain, qui est juste rctributcur de noz entreprinses? Si le cuides, tu te trompes, car toutes choses viendront à son jugement. Sont ce fatales destinées ou influences des astres, qui voulant mettre fin à tes ayses et repous? Ainsi ont toutes choses leur fin et période, et, quand elles sont venues à leur poinct supclatif , elles sont en bas ruinées : car elles ne peuvent long temps en tel estât demourer. C'est la fin de ceux qui leurs fortunes et prosperitez ne peuvent par rayson et tempérance modérer.
« Mais si ainsi estoit phée, et deust ores ton heur et repos prendre fin, falloit il que ce feust en incommodant à mon roy, celluy par lequel tu estois estably? Si ta maison debvoil ruiner, failloit il qu'en sa ruine elle tombast suz les atres de celluy qui l'avoit aornéc? La chose est tant hors les metes de raison, tant abhorrente de sens commun, que à peine peut elle estre par humain entendement conceue, et jusques à ce demourera non croiable entre les estrangiers que l'efiect asseuré et tesmoigné leur donne à entendre que rien n'est ny sainct ny sacré à ceux qui se sont émancipez de Dieu et raison pour suivre leurs affections perverses.
« Si quelque tort eust esté par nous faict en tes subjectz et dommaines, si par nous eust esté porté faveur à tes mal vouluz, si en tes affaires ne te eussions secouru, si par nous ton nom et honneur eust esté blessé, ou, pour mieulx dire, si l'esperit calumniateur, tentant à mal te tirer, eust par fallaces espèces et phantasmes ludificatoires, mis en ton entendement que envers toy eussions faict chose non digne de nostre ancienne amitié, tu debvois premier enquérir de la vérité, puis nous en admonester, et nous eussions tant à ton gré satisfaict que eusses eu occasion de toy contenter. Mais (ô Dieu éternel!) quelle est ton entreprinse? Vouldroy.j tu,
comme tyrant perfide, pillier ainsi, et dissiper le royaulme de mon maistre? Le as tu esprouvé tant ignave et stupide qu'il ne voulust, ou tant destitué de gens, d'argent, de conseil, et d'art militaire, qu'il ne peust résister à tes iniques assaults? « Dépars d'icy présentement, et demain pour tout le jour soye retiré en tes terres, sans par le chemin faire aulcun tumulte ne force; et paye mille bezans d'or pour les dommaiges que tu as faict en ces terres. La moytié bailleras demain, l'aultre moytié payeras es ides de May prochainement venant, nous délaissant ce pendent pour houstaiges les ducs de Tournemoule, de Basdef esses, et de Menuail, ensemble le prince de Gratelles et le vicomte de Morpiaille. »
COMMENT GRANDGOUSIER, POUR ACHAPTER LA PAIX, FIT RENDRE LES FOUACES
A tant s 3 teut le bon homme Gallet; mais Picrochole à tous ses propos ne respond aultre chose, sinon : « Venez les quérir, venez les quérir. Hz ont belle couiUe, et molle. Ils vous brayeront de la fouace. »
Adoncques retourne vers Garndgousier, lequel trouva à genous, teste nue, enchné en un petit coing de son cabinet, priant Dieu qu'il voulsist amolHr la cholere de Picrochole, et le mettre au poinct de raison, sans y procéder par force. Quand veit le bon homme de retour, il luy demanda : « Ha, mon amy, mon amy, quelles nouvelles m'apportez-vous? — Il n'y a, dist Gallet, ordre : cest homme est du tout hors du sens et délaissé de Dieu. — Voyre mais, dist Grandgousier, mon amy, quelle cause prétend il de cest excès? — Il ne m'a, dist Gallet,
cause queconques exposé, finon qu'il m'a dict en cholere quelques motz de fouaces. Je ne sçay si l'on auroit poinct faict oultraige à ses fouaciers. — Je le veulx, dist Grandgousier, bien entendre devant qu'aultre chose délibérer sur ce que seroit de faire.
Alors manda sçavoir de cest affaire, et trouva pour vray qu'on avoit prins par force quelques fouaces de ses gens et que Marquet avoit repceu un coup de tribard sus la teste; toutesfoys, que le tout avoit esté bien payé, et que le dit Marquet avoit premier blessé Forgier de son fouet par les jambes. Et sembla à tout son conseil qu'en toute force il se debvoit défendre.
Ce non obstant, dist Grandgousier : « Puisqu'il n'est question que de quelques fouaces, j'essayeray le contenter : car il me desplaist par trop de lever guerre. »
Adonc s'enquesta combien on avoit prins de fouaces, et, entendant quatre ou cinq douzaines, commenda qu'on en feist cinq charretées en icelle nuict, et que Tune feust de fouaces faictes à beau beurre, beaux moyeux d'eufz, beau saffran, et belles espices, pour estre distribuées à Marquet, et que, pour ses interestz, il luy donnoyt sept cens mille et troys philippus pour payer les barbiers qui l'auroient pensé, et d'abondant luy donnoit la mestairie de la Pomardiere, à perpétuité franche pour luy et les siens. Pour le tout conduire et passer fut envoyé Gallet. Lequel, par le chemin, feist cueilhr près de la Sauloye force grands rameaux de cannes et rouzeaux, et en feist armer autour leurs charrettes, et chascun des chartiers ; luy mesmes en tint un en sa main, par ce voulant donner à congnoistre qu'ilz ne demandoient que paix, et qu'ilz venoient pour l'achapter.
Eulx venuz à la porte, requirent parler à Picrochole de par Grandgousier. Picrochole ne voulut onques les laisser entrer, ny aller à eulx parler, et leur manda qu'il estoit empesché, mais qu'ilz dissent ce qu'ilz vouldroient au capitaine Toucque-
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dillon, lequel afiustoit quelque pièce sus les murailles. Adonc luy dict le bonhomme : « Seigneur, pour vous rescinder toute ance de débat, et ouster toute excuse que ne retournez en nostre première alliance, nous vous rendons présentement les fouaces dont est la controverse. Cinq douzaines en prindrent nos gens; elles furent très bien payées : nous aimons tant la paix que nous en rendons cinq charretées desquelles ceste ici sera pour Marquet, qui plus se plainct. Dadvantaige, pour le contenter entièrement, voylà sept cens mille et trois philippus que je luy livre, et, pour l'interest qu'il pourroit prétendre, je luy cède la niestayrie de la Pomardiere à perpétuité, pour luy et les siens, possedable en franc alloy; voyez ci le contract de la transaction. Et, pour Dieu, vivons dorénavant en paix, et vous : étirez en vos te res joyeusement, cedans ceste place icy, en laquelle n'avez droict quelconques, comme bien le confessez, et amis comme par avant. »
Touquedillon raconta le tout à Picrochole, et de plus en plus envenima son couraige, lui disant : « Ces rustres ont belle peur. Par Dieu, Grandgousier se conchie, le pau\Te beuveur ! Ce n'est pas son art d'aller en guerre, mais ouy bien vuider les flascons. Je suis d'opinion que retenons ces fouaces et l'argent, et au reste nous hastons de remparer icy et poursuivre nostre fortune. Mais pensent ilz bien avoir affaire à une duppe, de vous paistre de ces fouaces? Voilà que c'est : le bon traictement et la grande familiarité que leurs avez par cy davant tenue vou ont rendu envers eux comtemptible. Oignez villain, il vous poindra; poignez villain, il vous oindra.
— Ça, ça, ça, dist Picrochole, sainct Jacques ! ilz en auront ! Faictes ainsi qu'avez dict. — D'une chose, dist Touquedillon, vous veux je advertir. Nous sommes icy assez mal avituaillez, et pourveuz maigrement des harnois de gueule. Si Grandgousier nous mettoit siège, des à présent m'en irois faire arracher les den s toutes, seulement que troys me restassent, autant, à vos gens comme à moy; avec icelles nous n'avan-
cerons que trop à manger noz munitions. — Nous, dist Picru choie, n'aurons que trop mangeailles. Sommes nous icy pour manger 9u pour batailler? — Pour batailler, vraycraent, dist Touquedillon; mais de la pance vient la dance, et où faim règne force exule. — Tant jazer ! dist Picrochole. Saisissez ce qu'ilz ont amené. »
A doncques prindrent argent, et fouaces, et beufz, et charrettes, et les renvoyèrent sans mot dire, sinon que plus n'aprochassent de si près, pour la cause qu'on leur diroit demain. Ainsi sans rien faire retournèrent devers Grandgousier, et luy contèrent le tout, adjoustans qu'il n'estoit aulcun espoir de les tirer à paix, sinon à vive et forte guerre.
LE MIRENT AU DERNIER PERIL
L s fouaces destroussées, comparurent devant Picrochole .es ducs de Menuail, comte Spadassin et capitaine Merdaille, et luy dirent : « Sire, aujourd'huy nous vous rendon le plus heureux, plus chevaleureux prince qui onques feust d.epuis la mort d'Alexandre Macedo. — Couvrez, couvrez vous, dist Picrochole. — Grand raercy, dirent ilz, sire; nous sommes à nostre debvoir. Le moyen est tel : vous laisserez icy quelque capitaine en garnison avec petite bande de gens pour garder 1 place, laquelle nous semble assez forte, tant par nature que par les rampars faictz à vostre invention. Vostre armée partirez en deux, comme trop mieulx l'entendez. L'un3 partie ira ruer sur ce Grandgousier et ses gens. Par icelle sera de p imc adordée facilement desconfit. Là recouvrerez argent à
tas, car le vilain en a du content; vilain, disons nous, parce qu'un noble prince n'a jamais un sou. Thesaurizer est faict de vilain. — L'aultre partie ce pendent tirera vers Onys, Sanctonge, Angomois, et Gascoigne, ensemble Perigot, Medoc, et Elanes. Sans resistence prendront villes, chasteaux, et forteresses. A Bayonne, à Sainct Jean de Luc, et Fontarabie saysirez toutes les naufz, et, coustoyant vers Galice et Portugal, pillerez tous les lieux maritimes jusques à Ulisbone, où aurez renfort de tout équipage requis à un conquerent. Par le corbieu, Hespaigne se rendra, car ce ne sont que madourrez ! Vous passerez par l'estroict de Sibyle, et là érigerez deux colonnes plus magnificques que celles de Hercules, à perpétuelle mémoire de vostre nom, et sera nommé cestuy destroict la mer Picrocholine. — Passée la mer Picrocholine, voicy Barberousse qui se rend vostre esclave... — Je, dist Picrochole, le prendray à mercy. — Voire, dirent ilz, pourveu qu'il se face baptiser. Et oppugnerez les royaulmes de Tunic, de Hippes, Argiere, Bone, Corone, hardiment toute Barbarie. Passant oultre, retiendrez en vostre main Majorque, Minorque, Sardaine, Corsicque, et aultres isles de la mer Ligusticque et Baleare. Coustoyant à gausche, dominerez toute la Gaule Narbonicque, Provence, et Allobroges, Gènes, Florence, Lucques, et à Dieu seas Rome ! Le pauvre Monsieur du Pape meurt desjà de peur. — Par ma foy, dist Picrochole, je ne luy baiseray ja sa pantoufle. — Prinze Itahe, voylà Xaples, Calabre, ApouUe, et Sicile toutes à sac, et JMalthe avec. Je vouldrois bien que les plaisans chevaliers, jadis Rhodiens, vous résistassent, pour veolr de leur urine ! — Je irois, dist Picroch le, voluntiers à Laurette. — Rien, rien, dirent ilz; ce sera au retour. De là prendrons Candie, Cypre, Rhodes, et les isles Cyclad s, et donnerons sus la Morée. Ne us la tenons. Sainct Treignan, Dieu gard Hierusalem, car le soubdan n'es: pas comparable à vostre puis- :ance. — Je, dist il, ;eray donc bastir le Temple de SaUmon.
— Non, dirent Hz encores, attendez un peu. Ne soyez jamais tant soubdain à vos entreprinses. Sçavez vous que disoit Octavian Auguste? Festïna lente. Il vous convient premièrement avoir l'Asie Minor, Caiie, Lycie, Pamphile, Celicie, Lydie, Phrygie, Mysie, Betune, Charazie, Satalie, Samagarie, Castamena, Luga, Savasta, jusques à Euphrates. — Verrons nous, dist Picrochole, Babylone et le mont Sinay? — Il n'est, dirent ilz, jà besoing pour ceste heure. N'est ce pas assez tracassé de avoir transfreté la mer Hircane, chevauché les deux Armenies et les troys Arables?
— Par ma foy, dist il, nous sommes affoliez. Ha, pau\Tes gens! — Quoy? dirent ilz. — Que boirons nous par ces des serts? Car Julian Auguste et tout son est y moururent de soif, comme l'on dict. — Nous, dirent ilz, avons ja donné ordre à tout. Par la mer Siriace, vous avez neuf mille quatorze grandes naufz, chargées des meilleurs vins du monde; elles arrivent à Japhes. Là se sont trouvez vingt et deux cens mille chameaulx, et seize cens elephans, lesquelz aurez prins à une chasse environ Sigeilmes, lorsque entrastes en Libye, et d'abondant eustes toute la gara vanne de la Mecha. Ne vous fournirent ilz de vin à suf&sance ? — Voire ! Mais, dist il, nous ne beumes poinct frais. — Par la vertus, dirent ilz, non pas d'un petit poisson, un preux, un conquerent, un prétendent et aspirant à l'empire univers ne peut tousjours avoir ses aizes. Dieu soit loué qu'estes venu, vous et voz gens, saufz et entiers jusques au fleuve du Tigre !
— Mais, dist il, que f aict ce pendent la part de nostre armée qui desconfit ce villain humeux Grandgousier ? — Hz ne chomment pas, dirent ilz ; nous les rencontrerons tantost. Hz vous ont prins Bretaigne, Normandie, Flandres, Haynault, Brabant, Artoys, Hollande, Selande. Hz ont passé le Rhein par sus le ventre des Suices et Lansquenetz, et part d'entre eulx ont dompté Luxembourg, Lorraine, la Champaigne, Savoye jusques à Lyon, auquel heu ont trouvé voz garnisons retour-
nans des conquestes navales de la mer Méditerranée, et se sont reassemblez en Bohême, après avoir mis à sac Soueve, Vuitemberg, Bavieres, Austriche, Moravie, et Stirie .: puis ont donné fièrement ensemble sus Lubek, Norwerge, Sweden Rich, Dace, Gotthie, Engroneland, les Estrelins, jusques à la mer Glaciale. Ce faict, conquesterent les isles Orchades, et subjuguèrent Escosse, Angleterre et Irlande. De là. navigans par la mer Sabuleuse et par les Sarmates, ont vaincu et dompté Prussie, Polonie, Lithuanie, Russie, Valachie, la Transsilvane, Hongrie, Bulgarie, Turquie, et sont à Constantinoble. — Allons nous, dist Picrochole, rendre à eulx le plus toust, car je veulx estre aussi empereur de Trebizonde.
— Ne tuerons nous pas tous ces chiens turcs et Mahumetistes ?
— Que diable, dirent ilz, ferons nous doncques? Et donnerez leurs biens et terres à ceulx qui vous auront servy honnestement. — La raison, dist il, le veult; c'est équité. Je vous donne la Carmaigne, Surie, et toute la Palestine. — Ha, dirent ilz, Cyre, c'est du bien de vous. Grand mercy ! Dieu vous face bien tousjours prospérer. »
Là présent estoit un vieux gentil homme, esprouvé en divers bazars, et vray routier de guerre, nommé Echephron, lequel, oyant ces propous, dist : « J'ay grand peur que toute ceste entreprinse sera semblable à la farce du pot au laict, duquel un cordouaniner se faisoit riche par resverie; puis le pot cassé, n'eut de quoy disner. Que prétendez vous par ces belles conquestes? Quelle sera la fin de tant de travaulx et traverses? — Ce sera, dist Picrochole, que nous, retournez, repouserons à nos aizes. »
Dont dist Echephron : « Et si par cas jamais n'en retournez, car le voyage est long et périlleux, n'est ce mieuîx que des maintenant nous repousons. sans nous mettre en ces bazars?
— O ! dist Spadassin, par Dieu, voicy un beau resveux ! Mais allons nous cacher au coing de la cheminée, et là passons avec les dames nostrc vie et nostre temps à enfiller des perles, ou
à filler comme Sardanapalus. Qui ne se adventure n'a cheval ny mule, ce dist Salomon. — Qui trop, dist Echephron, se adventure perd cheval et mule, respondit Malcon. — Baste, dist Picrochole, passons oultre. Je ne crains que ces diables de légions de Grandgousier. Ce pendent que nous sommes en Mésopotamie, s'ilz nous donnoient sus la queue, quel remède? — Très bon, dist Merdaille, Une belle petite commission, laquelle vous envoirez es Moscovites, vous mettra en camp pour un moment quatre cens cinquante mille combatans d'esUte. O, si vous me y faites vostre Ueutenant, je tueroys un pigne pour un mercier ! Je mors, je rue, je frappe, je attrape, je tue, je renye. — Sus, sus, dist Picrochole, qu'on despesche tout, et qui me ayme si me suive, »
CHAPITRE XXXIV
COMMENT GARGANTUA LAISSA LA VILLE DE PARIS POUR SECOURIR SON PAYS, COMMENT GYMNASTE RENCONTRA LES ENNEMIS
En Gestes mesmes heure, Gargantua, qui estoyt yssu de Paris soubdain les lettres de son père leues, sus sa grande jument venant, avoit ja passé le pont de la Xonnain. luv, Ponocrates, Gymnaste et Eudemon, lesquels pour le suivre avoient prins chevaulx de poste. Le reste de son train venoit à justes journées, amènent tous ses H\Tes et instrument philosophique,
Luy arrivé à Parillé, fut adverty, par le mestaver de Gouguet, comment Rcrochole s'estoit remparé à La Roche Clermaud, et avoit envoyé le capitaine Tripet, avec grosse armée, assaillir le boys de Vede et Vaugaudry, et qu'ilz avoient
couru la poulie jusques au pressouer Billard, et que c'est oit chose estrange et difficile à croyre des excès qu'ilz faisoient par le pays. Tant qu'il luy feist peur, et ne sçavoit bien que dire ny que faire. Mais Ponocrates lui conseilla qu'ilz se transportassent vers le seigneur de La Vauguyon, qui de tous temps avoit esté leur amy et confédéré, et par luy seroient mieulx advisés de tous affaires, ce qu'ilz feîrent incontinent, et le trouvèrent en bonne délibération de leur secourir, et feut de opinion qu'il envoyroit quelqu'un de ses gens pour descouvrir le pays, et sçavoir en quel estât estoient les ennemys, afïin d'y procéder par conseil prins selon la forme de l'heure présente. Gymnaste se offrit d'y aller ; mais il feut conclud que, pour le meilleur il menast avecques soy quelqu'un qui congneust les voyes et destorses, et les ri\'ieres de l'entour.
Adoncques partirent luy et Prelinguand, escuyer de Vauguyon, et, sans effroy, espierent de tous costez. Ce pendent Gargantua se refraischit, et repeut quelque peu avecques ses gens, et feist donner à sa jument un picotin d'avoyne : c' estoient soixante et quatorze muiz, trois boisseaux. Gymnaste et son compaignon tant chevauchèrent qu'ilz rencontrèrent les ennemys tous espars et mal en ordre, pillans et desrobans tout ce qu'ilz povoient; et, de tant loing qu'ilz l'apperceurent accourrurent sus luy à la foulle pour le destrousser. Adonc il leur cria :
« Messieurs, je suys pauvre diable; je vous requiers qu'ayez de moy mercy. J'ay encores quelque escu : nous le boyrons, car c'est aiirum potahile, et ce cheval icy sera vendu pour payer ma bien venue : cela faict, retenez moy des vostres, car jamais homme ne sceut mieulx prendre, larder, roustir et aprester, vo;^T:e, par Dieu ! démembrer et gourmander poulie que moy qui suis icy, et pour mon proficiat, je boy à tous bons compaignons. »
Lors descouvrit sa ferriere, et, sans mettre le nez dedans,
beuvoyt assez honnestement. Les maroufles le regardoient, ouvrans la gueule d'un grand pied et tirans les langues comme lévriers, en attente de boire après ; mais Tripet, le capitaine sus ce poinct accourut veoir que c'estoit, A luy G\Tiinaste offrit sa bouteille, disant ; a Tenez, capitaine, beuvez en hardiment, j'en ay faict l'essay, c'est vin de La Faye ]Monjau. — Quoy ! dist Tripet, ce gantier icy se guabele de nous ! Oui es tu? — Je suis, dist Gymnaste, pauvre diable, — Ha, dist Tripet, puis que tu es pauvre diable, c'est raison que passes oultrc, car tout pauvre diable passe par tout sans péage ny gabelle ; mais ce n'est de coustume que pauvres diables soient si bien monstez. Pour tant. Monsieur le diable, descendez, que j'aye le roussin, et, si bien il ne me porte, vous, Maistre diable, me porterez, car j'aime fort qu'un diable tel m'emporte. »
CHAPITRE XXXV
COMMENT GYMNASTE SOUPPLEMENT TUA LE CAPITAINE TRIPET ET AULTRES GENS DE PICROCKOLE
Ces motz entenduz, aulcuns d'entre eulx commencèrent avoir frayeur, et se seignoient de toutes mains, pensant que ce feust un diable desguisé. Et quelqu'un d'eulx, nommé Bon Joan, capitaine des Franc Topins, tj^Ta ses heures de sa braguette et cria assez hault : « Agios ho Theos. Si tu es de Dieu, sy parle ! Sy tu es de l' Aultre, sy t'en va. » Et pas ne s'en alloit, ce que entendirent plusieurs de la bande, et departoient de la compaignie, le tout notant et considérant G\minaste.
Pour tant fcist semblant descendre de cheval, et, quand feut pendent du cousté du montouer, feist soupplement le tour de l'cstriviere, son espée bastarde au costé, et, par
dessoubz passé, se lança en l'air, et se tint des deux pieds sus la scelle, le cul tourné vers la teste du cheval. Puis dist : « Mon cas va au rebours. »
Adoncq, en tel poinct qu'il estoit, feist la gambade sus un pied, et, tournant à senestre, ne faillit oncq de rencontrer sa propre assiete sans en rien varier. Dont dist Tripet : « Ha, ne feray pas cestuy là pour ceste heure, et pour cause. — Bren, dist Gymnaste, j'a}- failly; je veys défaire cestuy sault. »
Lors, par grande force et agilité, feist, en tournant à dextre, la gambade comme davant. Ce faict, mist le poulce de la dextre sus l'arçon de la selle, et leva tout le corps en l'air, se soustenant tout le corps sus le muscle et nerf dudict poulce, et ainsi se tourna troys foys : à la quatriesme, se renversant tout le corps sans à rien toucher, se guinda entre les deux aureiîles du cheval, soudant tout le corps en l'air sus le poulce de la senestre, et, en cest estât, feist le tour du mouhnet ; puis, frappant du plat de la main dextre sus le m.eilheu de la selle, se donna tel branle qu'il se assist sus la crope, comme font les damoiselles.
Ce faict, tout à l'aise passa la jambe droicte par sus la selle, et se mist en estât de chevaucheur, sus la crope. « Mais, dis t il, mieulx vault que je me mette entre les arsons. » Adoncq, s'appuyant sus les poulces des deux mains à la crope davant so}^ se renversa cul sus teste en l'air, et se trouva entre les arsons en bon maintien; puis, d'un sobresault, se leva tout le corps en l'air, et ainsi se tint piedz joinctz entre les arsons, et là tournoya plus de cent tours, les bras estenduz en croix, et crioit ce faisant à haulte voix : « J'enrage, diables, j'enrage, j'enrage ! Tenez moy, diables, tenez moy, tenez ! »
Tandis qu'ainsi voltigeoit, les maroufles, en grand esbahissement, disoient l'un à l'aultre : « Par la mer Dé ! c'est un lutin ou un diable ainsi déguisé. Ab hoste maligno libéra nos, Domine! » Et s'en fuyoient à la route, regardans derrière soy, comme un chien qui emporte un plumail.
Lors Gymnaste, voyant son advantaige, descend de cheval, desguaine son espée, et à grands coups chargea sur les plus huppés, et les ruoit, à grands monceaulx, blessez, navrez, et meurtriz, sans que nul luy resistast, pensans que ce feust un diable affamé, tant par les merveilleux voltigemens qu'il avoit faict que par les propos que luy avoit tenu Tripet, en l'appelant pauvre diable; sinon que Tripet, en trahison, luy voulut fendre la cervelle de son espée lansquenette ; mais il estoit bien armé, et de cestuy coup ne sentit que le chargement, et, soubdain se tournant, lança un estoc volant audict Tripet, et, ce pendent que icelluy se couvroit en hault, luy tailla d'un coup l'estomac, le colon, et la moytié du foye, dont tomba par terre, et tombant rendit plus de quatre potées de souppes, et l'ame meslée parmy les souppes.
Ce faict, Gymnaste se retyre, considérant que les cas de hazart jamais ne fault poursuyvre jusques à leur période et qu'il convient à tous chevahers reverentement traicter leur bonne fortune, sans la molester ny gehainer, et montant sus son cheval, lui donne des espérons, tirant droict son chemin vers La Vauguyon, et Prehnguand ave luy.
CHAPITRE XXXVI
COMMENT GARGANTUA DEMOLLIT LE CHASTEAU DU GUÉ DE VEDE, ET COMMENT ILZ PASSERENT LE GUÉ
Venu que fut, raconta Testât auquel avoit trouvé les ennemys, et du stratagème qu'il avoit faict, luy seul contre toute leur caterve, affirmant qu'ils n'estoient que maraulx, pilleurs et brigans, ignorans de toute disciphne mihtaire, et que hardiment ilz se missent en voye, car il leurs seroit très facile de les assommer comme bestes.
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Adoncques monta Gargantua sus sa grande jument, accompaigné comme davant avons dict, et, trouvant en son chemin un hault et grand aine (lequel communément on nom moit l'Arbre de sainct Martin, pourc3 qu'ainsi estoit creu un bourdon que jadis sainct Martin y planta), dist : < Voicy ce qui me failloit : cest arbre me servira de bourdon et de lance. » Et l'arrachit facilement de terre, et en ousta les rameaux, et le para pour son plaisir.
Ce pendent sa jument pissa pour se lascher le ventre; mais ce fut en telle abondance qu'elle en feist sept lieues de déluge, et dériva tout le pissat au gué de Vede, et tant l'enfla devers le fil de l'eau que toute ceste bande des ennemys furent en grand horreur noyez, exceptez aulcuns qui avoient prins le chemin vers les cousteaux, à gauche.
Gargantua, venu à l'endroict du boys de Vede, fut advisé par Eudemon que dedans le chasteau. estoit quelque reste des ennemys, pour laquelle chose sçavoir Gargantua s'escria tant qu'il peut : « Estes vous là, ou n'y estes pas? Si vous y estes, n'y soyez plus; si n'y estes, je n'ay que dire. »
Mais un ribaud canonnier, qui estoit au machicoulys, luy tyra un coup de canon, et le attainct par la temple dextre furieusement ; toutesf ois ne luy feist pour ce mal en plus que s'il luy eust jette une prune. « Qu'est ce là? dist Gargantua. Nous jettez vous icy des grains de raisins? La vendange vous coustera cher ! » pensant de vray que le boulet feust un grain de raisin. Ceux qui estoient dedans le chasteau, amusez à la pille, entendans le bruit, coururent aux tours et forteresses, et luy tirèrent plus de neuf mille vingt et cinq coups de faulconneaux et arquebouzes, visans tous à sa teste, et si menu tiroient contre luy qu'il s'escria : « Ponscrates, mon amy, ces mousches icy me aveuglent; baillez moy quelque rameau de ces saulles pour les chasser ; » pensant des plombées et pierres d'artillerie que fussent mousches bovines. Ponocrates l'advisa que n'estoient aultres mouches que les coups d'artillerye
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que l'on tiroit du chasteau. Alors chocqua de son grand arbre contre le chasteau, et à grands coups abastit et tours et forteresses, et ruyna tout par terre. Par ce moyen feurent tous rompuz et mis en pièces ceulx qui estoient en icelluy.
De la partans arrivèrent au pont du moulin et trouvèrent tout le gué couvert de corps mors, en telle foulle qu'ilz avoient engorgé le cours du moulin, et c'estoient ceulx qui estoient peritz au déluge urinai de la jument. Là feurent en censément comment ilz pourroient passer, veu l'empeschoment de ces cadavres. Mais Gymnaste dist : « Si les diables y ont passé, je y passeray fort bien. — Les diables, dist Eudemon, y ont passé pour en emporter les âmes damnées. — Sainct Treignan ! dist Ponocrates, par doncques conséquence nécessaire, il y passera. — Voyre, voyre, dist G^minaste, ou je demoureray en chemin. »
Et, donnant des espérons à son cheval, passa franchement oultre, sans que jamais son cheval eust frayeur des corps mors; car il l'avoit accoustumé (selon la doctrine de iEUan) à ne craindre les armes ny corps mors, — non en tuant les gens comme Diomedes tuoyt les Thraces et Ulysses mettoit les corps de ses ennemys es pieds de ses chevaulx, ainsi que raconte Homère. — ■ mais en luy mettant un phantosme parmy son foin, et le faisant ordinairement passer sus icelluy quand il luy bailloit son avoine.
Les trois aultres le suyvirent sans faillir, excepté Eudemon, duquel le cheval enfoncea le pied droict jusques au genouil dedans la pan e d'un gros et gras villain qui estoit là noyé à l'envers, et ne le povoit tirer hors : ainsi demouroit empestré, jusques à ce que Gargantua, du bout de son baston, enfondra le reste des tripes du villain en l'eau, ce pendent que le cheval le voit le pied, et (qui est chose merveilleuse en hippiatrie) feut le dict cheval guery d'un surot qu'il avoit en celluy pied par l'atouchement des boyaux de ce gros maroufle.
CHAPITRE XXXVIl
COMMENT GARGANTUA, SOY PEIGNANT, FAISOIT TOMBER DE SES CHEVEULX LES BOULLETZ B'ARTILLERYE
Issuz la rive de Vede, peu de temps après abordèrent au chasteau de Grandgousier, qm les attendoit eç grand désir. A sa venue, ilz le festoyerentàtour de bras; jamais on ne veit gens plus joyeux, car Supplementum Supplementi Chronicorum dict que GargameUe y mourut de joye. Je n'en sçay rien de ma part, et bien peu me soucie ny d'elle ny d'aultre, La vérité fut que Gargantua, se refraischissant d'habillemens et se testonnant de son peigne (qui estoit grand de cent cannes, tout appoincté de grandes dents de elephans toutes entières) , faisoit tomber à chascun coup plus de sept balles de bouletz qui luy estoient demourez entre es cheveulx à la démolition du boys de Vede.
Ce que voyant Grandgousier son père, pensoit que feussent pous, et luy dit : « Dea, mon bon filz, nous as tu apporté jusques icy des esparviers de Montagu? Je n'entendoys que là tu feisse résidence. » Adonc Ponocrates respondit : « Seigneur, ne pensez pas que je l'aye mis au colUege de pouillerie qu'on nomme Montagu. Mieulx l'eusse voulu mettre entre les guenaux de Sainct Innocent, pour l'énorme cruaulté et villennie que je y ay congneu. Car trop mieulx sont traictez les forcez entre les Maures et Tartares, les meurtriers en la prison criminelle, vo\T:e certes les cliiens en vostre maison, que ne sont ces malautruz au dict colliege, et, si j'estoy roy de Paris, le diable m'emport si je ne mettoys le feu dedans, et faisoys brusler et principal et regens, qui endurent ceste inhumanité davant leurs yeulx estre exercée. »
Lors, levant un de ces boulletz, dist : c; Ce sont coups de
canons que n'a guyeres a repceu vostre filz Gargantua, passant devant le Bo3'S de Vede, par la trahison de vos ennemys. Mais ilz en eurent telle récompense qu'ilz sont tous periz en la ruine du chasteau, comme les Philistins par l'engin de Sanson, et ceulx que ©pprima la tour de Siloé, desquelz est escript, Luce, XIII. Iceulx je suis d'advis que nous poursuyvons, ce pendent que l'heur est pour nous, car l'occasion a tous ses cheveulx au front : quand elle est eultre passée, vous ne la pouvez plus revocquer; elle est chauve par le darriere de la teste, et jamais plus ne retourne. — Vrayement, dist Grandgousier, ce ne sera pas à ceste heure, car je veulx vous festoyer pour ce soir, et soyez les très bien venuz. »
Ce dict, on appresta le soupper,etde surcroistf eurent roustis seze beufz, troys génisses, trente et deux veaux, soixante et tro3^s chevreaux moissonniers, quatre vingt quinze moutons, troys cens gourretz de laict à beau moust, unze vingt perdrys, sept cens bécasses, quatre cens chappons de Loudunoys et Cornouaille, six mille poulletz et autant de pigeens, six cens guahnottes, quatorze cens levraux, troys cens et troys hostardes, et mille sept cens hutaudeaux. De venaison l'on ne peut tant soubdain recouvrir, fors unze sanghers qu'envoya l'abbé de Turpenay, et dix et huict bestes fauves que donna le seigneur de Grandmont; ensemble sept vingt faisans qu'envoya le seigneur des Essars, et quelques douzaines de ramiers, de oiseaux de rivière, de cercelles, buours, courles, pluviers, francolys, cravans, tyransons, vanereaux, tadournes, pochecuUieres, pouacres, hegronneaux, foulques, aigrettes; ciguoingnes cannes petieres, oranges, flammans (qui sont phœnicopteres) , terrigoles, poulies de Inde; force coscossons, et renfort de potages. Sans poinct de faulte, y estoit de vivres abondance : et feurent apprestez honnestement par Frippesaulce, Hoschepot et Pilleverjus, cuisiniers de Grandgousier. Janot, Micquel, et Verrenet, apresterent fort bien à boyre.
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COMMENT GARGANTUA MANGEA EN SALLADE SIX PELERIN
Le propos requiers que racontons ce qu'advint à six pèlerins qui venoient de Sainct Sébastian prés de Nantes, et, pour sov héberger celle nuict de peur des ennemys, s'estoient musses au jardin dessus les poyzars, entre les choux et lectues. Gargantua se trouva quelque peu altéré, et demanda si l'on pourroit trouver de lectues pour faire une sallade, et, entendant qu'il y en avoit des plus belles et grandes du pays, car elles est oient grandes comme pruniers uu noyers, y voulut aller luy mesme, et en emporta en sa main ce que bon luy sembla ; Ensemble emporta les six pèlerins, lesquelz avoient si grand peur qu'ilz ne ausoient ny parler ny tousser.
Les lavant doncques premièrement en la fontaine, les pèlerins disoient en voix basse l'un à l'aultre : « Qu'est il de faire? Nous nej-ons ici, entre ces lectues. Parlerons nous? Mais, si nous parlons, il nous tuera comme espies. » Et, comme ilz deUberoient ainsi, Gargantua les mit avecqucs ses lectues dedans un plat de la maison, grand comme la tonne de Cisteaulx ; et, avec huille et vinaigre et sel, les mangeoit pour soy rcfraischir davant souper, et avoit ja engouUé cinq des pèlerins. Le sixiesme estoit dedans le plat, caché sous une lectue, excepté son bourdon, qui apparoissoit au dessus. Lequel voyant, Grandgousier dist à Gargantua : « Je croy que c'est là une corne de hmasson, ne le mangez poinct. — Pourquoy? dist Gargantua. Hz sont bons tout ce mois. » Et, tirant le bourdon, ensemble enleva le pèlerin, et le mangeoit très bien ; puis beut un horrible traict de vin pineau, en attendirent que l'on apprestast le souper.
Les pèlerins, ainsi dévorez, se tirèrent hors les meulles de ses dentz le mieulx que faire peurent, et pensoient qu'on les eust mys en quelque basse fousse des prisons, et lors que Gargantua beut le grand traict. Guidèrent noyer en sa bouche, et le torrent du vin presque les emporta au gouffre de son estomach; toutesfoys, saultans avec leurs bourdons, comme font les micquelotz, se mirent en franchise l'orée des dentz. Mais, par malheur, l'un d'eux, tastant avecques son bourdon le pays, à savoir s'ilz estoient en seureté, frappa rudement en la faulte d'une dent creuze, et ferut le nerf de la mandibule, dont feist très forte douleur à Gargantua, et commença crier de raige qu'il enduroit. Pour doncques se soulaiger du mal, feist apporter son curedentz, et, sortant vers le noyer grollier, vous denigea bien Messieurs les pèlerins.
Car il arrapoit l'un par les jambes, l'aultre par les espaules, l'aultre par la besace, l'aultre par la fouillouze, l'aultre par l'escharpe, et le pauvre haire qui l'avoit féru du bourdon, le accrocha par la braguette; toutesfoys ce luy fut un grand heur, car il luy perça une bosse chancreuze qui le martirisoyt depuis le temps qu'ilz eurent passé Anccnys. Ainsi les pèlerins denigez s'enfuyrent à travers la plante le beau trot, et appaisa la douleur.
En laquelle heure feut appelle par Eudemon pour soupper, car tout estoit prest : « Je m'en voys doncques, dist il, pisser mon malheur. »
Lors pissa si copieusement que l'urine trancha le chemin aux pèlerins, et furent contrainctz passer la grande boyre. Passans de là par l'orée de la Touche, en plain chemin, tombèrent tous, excepté FournilUer, en une trape qu'on avoit faicte pour prendre les loups à la trainnée, dont eschapperent moyennant l'industrie dudict FournilUer, qui rompit tous les lacz et cordages. De là issus, pour le reste de ceste nuyt coucheront en une loge prés le Couldray, et là f eurent reconfortez de leur malheur par les bonnes parolles d'un de leur compai-
gnie, nommé Lasdaller, lequel leur remonstra que ceste adventure avoit esté predicte par David, Ps. : « Cum exsurgerent homines in nos, forte vivos déglutissent nos, quand, nous feusmes mangés en salade au grain du sel; cuni irasceretur jurer eoYum in nos, forsitan aqua absorbuïsset nos, quand il beut le grand traict; torrentem pertransivit anima nostra, quand nous passasmes la grande boyre; forsitan pertransisset anima nostra aquam- intolerabilem, de son urine, dont il nous tailla le chemin. Benedictus Dominus, qui non dédit nos in captionem deniibus eorum. Anima nostra, sicut passer erepta est de laquée venantium, quand nous tombasmes en la trape; laqueus contritus est par Fourmilier, et 7ios liherati sumus. Adjutorium nosirum, etc. »
CHAPITRE XXXIX
COMMENT LE >!OIXE FUT FESTOYE PAR GARGANTUA, ET CES BEAULX PROPOS OU'iL TINT EN SOUPPANT
Quand Gargantua fut à table, et la première poincte des morceaux fut bauârée, Grandgousier commença raconter la source et la cause de la guerre meue entre luy et Picrochole, et vint au poinct de narrer comment Frère Jean des Entommeures avoit triomphé à la defence du clous de l'abbaye, et le loua au dessus des prouesses de Camille, Scipirn, Pompée, Ce ar et Themistocles. Adoncques requist Gargantua que sus l'heure feust envoyé quérir, af&n qu'avecques luy on consultast de ce qu'estoit à faire. Par leur vouloir l'alla quérir son maistre d'hostel, et l'admena joyeusement avecques son baston de croix, sus la mulle de Grandgousier.
Quand il feut venu, mille caresses, mille embrassemens, mille bons jours f eurent donnez : « Hé! Frère Jean, mon
amy, Frère Jean, men grand cousin, Frère Jean de par le diable, l'acolée, mon amy ! — A moy la brassée ! — Cza, couiîlon, que je t'esrend à force de t'acoller. » Et Frère Jean de rigoller ! Jamais homme ne fut tant courtois ny gracieux.
« Cza, cza, dist Gargantua, une escabelle icy, auprès de moy, à ce bout. — Je le veulx bien, dist le moyne, puisqu'ainsi vous plaist. Page, de l'eau ! Boute, mon enfant, boute : elle me refraischira le faye. Baille icy, que je guargarise. — Deposita cappa, dist Gymnaste, oustons ce froc. — Ho, par Dieu, dist le moine, mon gentilhomme, il y a un chapitre in statuHs Ordinis, auquel ne plairoit le cas. — Bren, dist Gymnaste, bren pour vostre chapitre. Ce froc vous rompt les deux espaules; mettez bas. — Mon amy, dist le moine, laisse le moy, car, par Dieu ! je n'en boy que mieulx : il me fait le corps tout joyeux. Si je le laisse, Messieurs les pages en feront des jarretières, comme il me feut faict une fois à Coulaines. Davantaige, je n'auray nul appétit. Mais si en cest habit je m'assys à table, je boiray, par Dieu ! et à toy et à ton cheval, et de hayt. Dieu guard de mal la compaignie ! Je avoys souppé; ma,is pour ce ne mangeray je poinct moins, car j'ay un estomac pavé, creux comme la botte sainct Benoist, tousjours ouvert comme la gibbessiere d'un advocat. De tous poissons, fors que la tanche, prenez l'aesle de la perdrys, ou la cuisse d'une nonnain. N'est ce falotement mourir, quand on meurt le caiche roidde? Nostre prieur aime fort le blanc de chappon. — En cela, dist Gymnaste, il ne semble poinct aux renars, car, des chappons, poulies, poulletz qu'ilz prennent, jamais ne mangent le blanc. — Pourquoy? dist le moine. — Parce, respondit Gymnaste, qu'ilz n'ont poinct de cuisiniers à les cuire, et, s'ilz ne sont competentement cuitz, ilz demeurent rouge et non blanc. La rougeur des viandes est indice qu'elles ne sont assez cuytes, exceptez les gammares et escrivices, que l'on cardinalyre à la cuyte. — Feste Dieu Bayard ! dist le moine, l'enfermier de nostre abbaye n'a donc la teste
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bien cuyte, car il a les yeulx rouges comme un jadeau de vergne... Ceste cuisse de levrauk est bonne pour les goutteux. A propos truelle, pourquoy est ce que les cuisses d'une damoisel e sont tousjours fraisches? — Ce problesme, dist Gargantua, n'est nj,- en Aristoteles, ny en Alexandre Aphrodise, ny en Plutarquc. — C'est, dist le moine, pour trois causes par lesquelles un lieu est naturellement refraischy : primo, pource que l'eau decourt tout du long; secundo, pource que c'est un lieu umbrageux, obscur et ténébreux, auquel jamais le soleil ne luist; et, tiercement, pource qu'il est continuellement esventé des vents du trou de bize, de chemise, et d'abondant de la braguette. Et de hayt ! c; Page, à la humerie ! Crac, crac, crac... Que Dieu est bon, qui nous donne ce bon piot "... J'advoue Dieu, si j'eusse esté au temps de Jesuchrist, j'eusse bien engardé que les Juifz ne l'eussent prins au jardin de Olivet. Ensemble le diable me faille si j'eusse failly de coupper les j arrêt z à Messieurs les Apostres, qui fu}Tent tant laschement, après qu'ilz eurent bien souppé, et laissèrent leur bon maistre au besoing ! Je Kays plus que poison un homme qui fuyt quand il faut jouer des cousteaux. Hon, que je ne suis roy de France pour quatre vingtz ou cent ans ! Par Dieu ! je vous mettroys en chien courtault les fuyars de Pav^-e ! Leur fieb\TC quartaine ! Pourquoy ne mouroient ilz là plus tost que laisser leur bon prince en ceste nécessité? X'cst il pas meilleur et plus honorable mourir vertueusement bataillant que vivre fuyant \'illainc-ment?... Nous ne mangerons gueres d'oysons ceste année... Ha, mon amy. baille de ce cochon... Diavol ! il n'y a plus de moust : germinavit radix Jesse. Je renye ma xie. je meurs de soif... Ce vin n'est des pires. Quel x-in beuviez vous à Paris? Je me donne au diable si je n'y tins plus de six moys pour un temps maison ouverte à tous venens!... Congnoissez vous Frère Claude de Sainct Denvs? O le bon compaignon que c'est! Mais quelle mousche l'a picqué? Il ne faict rien qu'estudier depuis je ne say
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quand. Je n'estudie poinct, de ma part. En nostre abbaye nous ne estudions jamais, de peur des auripeaux? Nostre fea abbé disoit que c'est chose monstrueuse veoir un moyne sçavant. Par Dieu, Monsieur mon amy, magis magnos clericos non sunt magis magnos sapientes... — Vous ne \'istes oncques tant de lièvres comme il y en a ceste année. Je n'ay peu recouvrir ny aultour ny tiercelet de lieu du monde. Monsieur de la Bellonniere m'avoit promis un lanier, mais il m'escripvit n'a gueres qu'il estoit devenu patays. Les perdrix nous mangeront les aureilles mesouan. Je ne prends poinct de plaisir à la tonnelle car je y morfonds. Si je ne cours, si je ne tracasse ^ je ne suis poinct à mon aize. Vray est que, saultant les hayes et buissons, mon froc y laisse du poil. J'ay recouvert un gentil lévrier. Je donne au diable si luy eschappe lièvre. Un lacquays le menoit à Monsieur d€ Maulevrier; je le destroussay. Feis je mal? — Nenny, Frère Jean, dist Gjmmaste, nenny, de par tous les diables, nenny ! — Ainsi, dist le moyne, à ces diables, ce pendent qu'ilz durent ! Vertus Dieu ! qu'en eust faict ce boyteux? Le cor Dieu ! il prend plus de plaisir quand on luy faict présent d'un bon couble de beufz. — Comment, dist Ponocrates, vous jurez. Frère Jean? — Ce n'est, dist le moyne, que pour orner mon langaige. Ce sont couleurs de rhétorique Ciceromane.
LES UNGS ONT LE NEZ PLUS GRAND OUE LES AULTRES
« Foy de Christian ! dist Eudemon, j'entre en grande resverie. considérant l'honnesteté de ce moyne, car il nous esbau-
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dit icy tous. Et comment doncques est-ce qu'on rechasse les moynes de toutes bonnes compaignies, les appellans troublefestes comme abeilles chassent les freslons d'entour leurs rousches? Ignavmn fucos pecvis, dit ]Maro, a presepihus arcent. » A quoy respondit Gargantua : « Il n'y a rien de si vray que le froc et la cagoule tire à soy les opprobres, injures et malédictions du monde, tout ainsi comme le vent, dict Cecias, attire les nues. La raison peremptoire est parce qu'ilz mangent la merde du monde, c'est à dire les péchez, et comme machemerdes, l'on les rejecte en leurs retraictz; ce sont leurs conventz et abbayes, séparez de conversation pohticque comme sont les retraictz d'une maison. ]\Iais si entendez pourquoy un cinge en une famille est tousjours mocqué et herselé, vous entendrez pourquoy les moynes sont de tous refuys, et des vieux et des jeunes. Le cinge ne guarde poinct la maison, comme un chien; il ne tire pas l'aroy, comme le beuf; il ne produict ny laict, ni layne, comme la brebis; il ne porte pas le faiz, comme le cheval. Ce qu'il faict est tout conchier et degaster, qui est la cause pourquoy de tous repceoit mocqueries et bastonnades. Semblablement, un moyne (j'entends de ces ocieux moynes) ne laboure, comme le paisant, ne garde le pays comme l'homme de guerre, ne guérit les malades comme le medicin, ne presche ny endoctrine le monde comme le bon docteur evangehcque et pedagoge, ne porte les commoditez et choses nécessaires à la republicque, comme le marchant. C'est la cause pourquoy de tous sont hués et abherrys. — Voyre mais, dist Grandgousier, ilz prient Dieu peur nous. — Rien moins, respondit Gargantua. Vray est qu'ilz molestent tout leur voisinage à force de trinqueballer leurs cloches. — Voire, dist le moyne, une messe, unes matines, unes vespres bien sonnéez, sont à demy dictes. — Hz marmonnent grand renfort de légendes et pseaulmes nullement par eulx entenduz, ils content force patenostres, entrelardées de longs Ave Mariaz, sans y penser ny entendre, et ce je
appelle mocquedieu, non oraison. JMais ainsi leurs ayde Dieu e'ilz prient pour nous, et non par peiu: de perdre leurs miches et souppes grasses. Tous \Tais christians, de tous estats, en tous lieux, en tous temps, prient Dieu, et l'Esperit prie et interpelle pour iceulx, et Dieu les prent en grâce. Maintenant tel est nostre bon Frère Jean. Pourtant chascun le soubhaite en sa compaignie. Il n'est poinct bigot; il n'est poinct dessiré; il est honneste, joyeulx, délibéré, bon compaignon; il travaille, il labeure; il defent les opprimez; il conforte les affligez; il subvient es souffreteux; il garde le clous de l'abbaye. — Je foys, dit le moine, bien dadvantaige; car, en despeschant nos matines et anniversaires au cueur, ensemble je fais des chordes d'arbaleste, je polis des matraz et guan-otz, je foys des retz et des poches à prendre les connis. Jamais je ne suis oisif. Mais or çza, à bo}.T:e ! à boire cza ! Aporte le fruict ; ce sont chastaignes du boys d'Estrocz avec bon vin nouveau, Voy vous là composeur de petz, vous n'estes encores céans amoustillez. Par Dieu, je boy à tous guez, comme un cheval de promoteur ! » Gymnaste luy dist : « Frère Jean, oustez ceste rouppie qui vous pend au nez. — Ha ! ha ! dist le mo5me, serois je en dangier de noyer, veu que suis en l'eau jusques au nez? Non, non, Oicare? Quia elle en sort bien, mais poinct n'y entre, car il est bien antidote de pampre. O mon amy, qui auroit bottes d'hyver de tel cuir, hardiment pourroit il pescher aux huytres, car jamais ne prendroient eau. — Pourquoy, dist Gargantua, est ce que Frère Jean a si beau nez? — Par ce, respondit Grandgousier, que ainsi Dieu l'a voulu, lequel nous faict en telle forme et telle fin, selon son divin arbitre, que faict un potier ses vaisseaux. — Parce, dist Ponocrates, qu'il feut des premiers à la fo^nre des nez. Il print des plus beaulx et plus grands. — Trut avant ! dist le moyne. Selon \Taye philosophie monasticque, c'est parce que ma nourrice avoit les tetins moletz ; en la laictant, mon nez y enfondroit comme en beurre, et là s'eslevoit et croissoit com-
me la paste dedans la mect. Les durs tetins de nourrices font les enfans camuz. Mais, guay, guay ! Ad jormam nasi cognoscititr ad te ïsvavi... Je ne mange jamais de confitures. Page, à la humerie ! Item rousties ! »
COMMENT LE MOIXE FEIST DORMIR GARGANTUA, ET DE SES HEURES ET BREVIAIRE
Le souper achevé, consultèrent sus l'affaire instant, et feut conclud que environ la minuict, ilz sortiroient à l'escarmouche pour savoir quel guet et dihgence faisoient leurs ennemys, en, ce pendent, qu'ilz se reposeroient quelque peu, pour estre plus frais. Mais Gargantua ne pouvoit dormir, en quelque façon qu'il se mist. Dont luy dist le moine : « Je ne dors jamais bien à mon aise sinon quand je suis au sermon, ou quand je prie Dieu. Je vous supplyc, commençons, vous et moy, les sept pseaulmes pour veoir si tantost ne serez endormy. »
L'invention pleut très bien à Gargantua, et, cûmmenceant le premier pseaulme, sus le poinct de Beati quorum s'endormirent et l'un et l'aultre. Mais le moyne ne faillit oncques à s'esveiller avant la minuict, tant il estoit habitué à l'heure des matines claustralles. Luy esvcillé, tous les aultres esvcilla, chantant à pleine voix la chanson.
« Ho, Regnault, resveille toy, veille, O, Regnault, resveille toy. »
Quand tous furent esveillez, il dist : « Messieurs, l'on dist que matines commencent par tousser, et souper par boyre. Faisons à rebours, commençons maintenant noz matines par boyre et de soir, à l'entrée de souper, nous tousserons à qui
mieulx mieulx. » Dont dist Gargantua : « Boyre si tost après le dormir, ce n'est vescu en diète de medicine. Il se fault premier escurer l'estomach des superfluités et excremens. — C'est, dist le moyne, bien medicine. Cent diables me saultent au corps s'il n'y a plus de vieux hyvTongnes qu'il n'y a de vieulx medicins ! J'ay composé avecques mon appétit, en telle paction que tousjours il se couche avecques moy, et à cela je donne bon ordre le jour durant, aussi avecques moy il se levé. Rendez tant que vouldrez vos cures, je m'en vais après mon tyrouer. — Q^el tyrouer, dist Gargantua, entendez vous? — Mon bréviaire, dist le moine, car, — tout ainsi qiie les fauconniers, davant que paistre leurs oyseaux, les font tyrer quelque pied de poulie pour leur purger le cerveau des phlegmes et pour les mettre en appétit, — ainsi, prenant ce joyeux petit bréviaire au matin, je m'escure tout le poulmon, et voy me là prest à boyre. — A quel usaige, dist Gargantua, dictes vous ces belles heures? — A l'usaige, dist le moyne de Fecan, à troys pseaulmes et troys leçons, ou rien du tout qui ne veult. Jamais je ne me assubjectis à heures : les heures sont faictez pour l'homme, et non l'homme pour les heures. Pourtant je foys des miennes à guise d'estrivieres ; je les acourcis ou allonge quand bon me sem-ble : brevis oratio pénétrât celos, longa potatio évacuât cyphos. Où est escript cela? — Par ma foy, dist Ponocrates, je ne sçay, mon petit couillaust; mais tu vaulx trop ! — En cela, dist le moyne, je vous ressemble. Mais, venite apotemus. »
L'on appresta carbonnades à force et belles souppes de primes, et beut le moyne à son plaisir. Aulcuns luy tindrent compaignie, les aultres s'en déportèrent. Après, chascun commença soy armer et accoustrer, et armèrent le moyne contre son vouloir, car il ne vouloit aultres armes que son froc devant son estomach, et le baston de la croix en son poing. Toutefoys à leur plaisir, feut armé de pied en cap, et monté sus un bon coursier du royaulme, et un gros braque^
mart au cousté, ensemble Gargantua, Ponocrates, Gymnaste, Eudemon, et vingt et cinq des plus adventureux de la maison de Grandgousier, tous armez à l'advantaige, la lance au poing, montez comme sainct Georges, chascun ayant un harquebouzier en crope.
CHAPITRE XLII
COMMENT LE MOVXE DONNA COURAICE A SES COMPAIGNONS, ET COMMENT IL PENDIT A UN ARBRE
Or s'en vont les nobles champions à leur advcnturc, bien délibérez d'entendre quelle rencontre fauldra poursui\Te et de quoy se fauldra contregarder, quand viendra la journée de la grande et horrible bataille. Et le moyne leur donne couraige, disant : « Enfans, n'ayez ny paour ny doubte, je vous conduiray seurement. Dieu et sainct Benoist soient avecques nous ! Si j'avoys la force de mesmes le couraige, par la mort bieu, je vous les plumeroys comme un canart ! Je ne crains rien fors l'artillerie. Toutesfois je sçay quelque oraison que m'a baillé le soubsecretain de nostre abbaye, laquelle guarentis la personne de toutes bouches à feu; mais elle ne me profitera de rien, car je n'y adjouste poinct de foy. Toutcfoys, mon baston de croix fera diables. Par Dieu, qui fera la cane de v»us aultres, je me donne au diable si je ne le fays moyne en mon lieu, et l'enchevestre de mon froc : il porte medicine à couardise de gens. Avez poinct ouy parler du lévrier de Monsieur de Meurles, qui ne valoit rien pour les champs? Il lui mit un froc au col. Par le corps Dieu, il n'es chappoit ny lièvre, ny renard devant luy; et, que plus est, couvrit toutes les chiennes du pays, qui auparavant estoit esrené et de frigidis et maleficiatïs. »
Le moyne, disant ces parelles en cholere, passa soubz un noyer, tyrant vers la Saulla3'C, et embrocha la visière de son haulme à la roupte d'une grosse branche du noyer. Ce non obstant, donna fièrement des espérons à son cheval, lequel estoit chastouilleur à la poincte, en manière que le cheval bondit en avant, et le mo5''ne, voulant deffaire sa \qsiere du croc, lasche la bride, et de la main se pend aux branches, ce pendent que le cheval se desrobe dessoubz luy. Par ce moyen, demeura le moyne pendant au noyer et criant à l'aide et au meurtre, protestant aussi de trahison.
Eudemon premier l'apperceut et, appellant Gargantua dist : <( Sire, venez et voyez Absalon pendu ! » Gargantua venu considéra la contenance du moyne, et la forme dont il pendoit, et dist à Eudemon : « Vous avez mal rencontré, le comparant à Absalon, car Absalon se pendit par les cheveux; mais le moyne, ras de teste, s'est pendu par les aureilles. — Aydez moy, dist le moine, de par le diable ! N'est il pas bien le temps de jazer? Vous me semblez les prescheurs decretalistes, qui disent que quiconques verra son prochain en dangier de mort, il le doibt, sus peine d'excommunication trisulce, plustoust admonnester de soy confesser et mettre en estât de grâce que de luy ayder. Quand donc je les verray tombez en la rivière et pretz d'estre noyez, en lieu de les aller quérir et bailler la main, je leur feray un beau et long sermon de coniemptu mundi et fiiga seculi ; et lorsqu'ilz seront roides mors, je les iray pescher. — Ne bouge, dist Gymnaste, mon mignon, je te voys quérir, car tu es gentil petit monachiis :
Monachus in claustro Non valet ova duo; Sed, quando est extra, Bene valet triginta.
« J'a.y vcu des pendus plus de cinq cens : mais je n'en veis oncques qui eust meilleure grâce en pendillant, et, si je l'avoys aussi bonne, je vouldroys ainsi pendre toute ma vye.
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— Aurez vous, dist le moyne, tantost assez presché? Aidez moy de par Dieu, puisque de par l'Aultre ne voulez. Par l'habit que je porte, vous en repentirez, tempère et loco preîibatis. »
Alors descendit Gymnaste de son cheval, et, montant au noyer, souleva le moyne par les goussetz d'une main, et de l'aultre def&st sa visière du croc de l'arbre, et ainsi le laissa tomber en terre et soy après. Descendu que feut le moyne, se def&st de tout son arnoys, et getta l'une pièce après l'aultre parmy le champ, et, reprenant son baston de la croix, remonta sus son cheval, lequel Eudemon avoit retenu à la fuite.
Ainsi s'en vont joyeusement, tenans le chemin de la Saullaye.
PUIS FUT PRISONNIER ENTRE LES ENNEMYS
Picrochole, à la relation de ceulx qui avoient évadé à la roupte, lors que Tripet fut estripé, feut esprins de grand courroux, ouyant que les diables avoient couru suz ses gens, et tint son conseil toute la nuict : auquel Hastiveau et Toucquedillon conclurent que 9a puissance estoit telle qu'il pourroit défaire tous les diables d'enfer s'ilz y venoient, ce que Picrochole ne croj-oit pas du tout, aussi ne s'en déficit il.
Pourtant envoya soubz la conduicte du comte de T5n"avant, pour descouvrir le pays, seize cens chevaliers, tous montez sus chevaulx legiers en escarmouche, tous bien aspergez d'eau beniste et chascun ayant pour leur signe une estoUe en es-
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charpe, à toutes adventures, s'ilz rencontroient les diables, que par vertus tant de ceste eau Gringorienne que des estolles, yceulx fissent disparoir et esvanouyr. Iceulx coururent jusques prés la Vauguyon et la Maladerye, mais oncques ne trouvèrent personne à qui parler; dont repassèrent par le dessus, et en la loge et tugure pastoral, prés le Couldray, trouvèrent les cinq pèlerins, lesquelz liez et bafEouez emmenèrent, comme s'ilz fussent espies, non obstant les exclamations, adjurations et requestes qu'ilz feissent, Descenduz de là vers Seuillé, furent entenduz par Gargantua, lequel dist à ses gens : « Compaignons, il y a icy rencontre, et sont en nombre trop plus dix foys que nous. Chocquerons nous sus eulx? — Que diable, dist le moine, ferons nous donc? Estimez vous les hommes par nombre, et non par vertu et hardiesse? » Puis s'escria : « Chocquons, diables, chocquons ! »
Ce que entendens les ennemis, pensoient certainement que f eussent vrays diables, dont commencèrent fuyr à bride avallée, excepté Tyravant, lequel coucha sa lance en l'arrest, et en f erut à toute oultrance le moyne au milieu de la poictrine; mais, rencontrant le froc horrifique, rebouscha par le fer, comme si vous frappiez d'une petite bougie contre une enclume. Adoncq le moyne, avec son baston de croix luy donna entre col et collet sus l'os acromion, si rudement qu'il Festonna, et feist perdre tout sens et movement, et tomba es piedz du cheval.
Et, voyant l'estolle qu'il portoit en escharpe, dist à Gargantua : « Ceulx cy ne sont que prebstres : ce n'est qu'un commencement de moyne. Par sainct Jean, je suis moyne parfaict : je vous en tueray comme de mousches. « Puis le grand gualot courut après, tant qu'il attrapa les derniers, et les abbastoit comme seille, frappant à tort et à travers.
Gymnaste interrogua sus l'heure Gargantua s'ilz les debvoient poursuyvre. A quoy dist Gargantua : « Nullement, car, selon vraye discipline miUtaire, jamais ne fault mettre son
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cnnemy en lieu de desespoir, parce que telle nécessité luy multiplie la force et accroist le couraige qui jà estoit deject et failly, et n'y a meilleur remède de salut à gens estommiz et recreuz que de ne espérer salut aucun. Quantes victoires ont esté tollues des mains des vaincqueurs par les vaincuz, quand ilz ne se sont contentés de raison, mais ont attempté du tout mettre à internition et destruire totallement leurs ennemys, sans en vouloir laisser un seul pour en porter les nouvelles : Ouvrez tousjours à vos ennemys toutes les portes et chemins,, et plustost leur faictes un pont d'argent afûn de les renvoyer. — Voire, mais, dist Gymnaste, ilz ont le moyne. — Ont ilz, dist Gargantua, le moyne? Sus mon honneur, que ce sera à leur dommaige ! Mais, afin de survenir à tous azars, ne nous retirons pas encores; attendons icy en silence, car je pense jà assez cognoistre l'engin de nos ennemiz. Hz se guident par sort, non par conseil. »
Iceulx ainsi attendans soubz les noiers, ce pendent le moyne poursuyvoit, chocquant tous ceulx qu'il rencontroit, sans de nully avoir mercy, jusques à ce qu'il rencontra un chevaHer qui portoit en croupe un des pauvres pèlerins. Et là, le voulent mettre à sac, s'escria le pèlerin : « Ha, Monsieur le Priour, mon amy. Monsieur le Priour, sauvez moy, je vous en prie ! »
Laquelle parolle entendue, se retournèrent arrière les ennemys, et, voyans que là n'estoit que le moyne qui faisoit cest esclandre, le chargèrent de coups comme on faict un asne de boys; mais de tout rien ne sentoit mesmement quand ilz frappoient sus son froc, tant il avoit la peau dure. Puis le baillèrent à guarder à deux archiers, et, tournans bride, ne veirent personne contre eulx, dont exstimerent que Gargantua estoit fuy avecques sa bande. Adoncques coururent vers les Noyrettes tant roiddement qu'ilz peurent, pour les rencontrer, et laissèrent là le moine seul avecquee deux
GARGANTUA IIQ
Gargantua entendit le bruit et hennissement des chevaulx, et dist à SCS gens : « Compaijnons, j'entends le trac de noz ennemys, et jà aperçoy aulcuns d'iceulx qui viennent contre nous à la foulle. Serrons nous icy, et tenons le chemin en bon ranc. Par ce moyen nous les pourrons recepvoir à leur perte et à nostre honneur. »
CHAPITRE XLIV
COMMENT LE MOIXE SE DEFFIST DE SES GARDES, ET COMMENT l'escarmouche DE PICROCHOLK FEUT BEFFAICTE
Le moyne, les vo^^ant ainsi départir en desordre, conjectura qu'ilz alloient charger sus Gargantua et ses gens, et se contristoit merveilleusement de ce qu'il ne les povoit secourir. Puis advisa la contenence de ces deux archiers de garde, icsquelz eussent voluntiers couru après la troupe pour y butiner quelque chose, et tousjours regard oient vers la vallée en laquelle ilz descendoient. Dadvantaige syllogisoit, disant : • Ces gens icy sont bien mal exercés en faictz d'armes, car oncques ne m'ont demandé ma foy, et ne me ont obsté mon bracquemart. »
Soubdain après tyra son dict braquemart, et en ferut l'archier qui le tenoit à dextre, luy coupant entièrement les venes jugulaires et artères sphagitides du col, avecques le guarguareon, jusques es deux adenes, et, retirant le coup, luy entreouvrit la moelle spinale entre la seconde et tierce vertèbre; là tomba l'archicr tout mort. Et le moyne, détournant son cheval à gauche, courut sus l'aultre, lequel, voyant son compaignon mort, et le moyne advantaigé sus soy, cryoit à haulte voix : « Ha, Monsieur le Priour, je me rends ! ^lonsieur le
Priour, mon bon amy, Monsieur ie Prieur ! » Et le moyne crioit de mesmes : « ^Monsieur le Posteriour, mon amy, yionsieur le Posteriour, vous aurez sus voz posteres. — -Ha, disoit i'archier, Monsieur le Priour, mon mignon, Monsieur le Priour, que Dieu vous facê abbé î — Par l'habit, disoit le moyne, que je porte, je vous feray icy cardinal. Rencsonnez vous les gens de religion? Vous aurez un chapeau rouge à ceste heure de ma main. » Et I'archier crioit : « Monsieur le Priour, iSIonsieur le Prioiir, Monsieur l'Abbé futur, Monsieur le Cardinal, Monsieur le tout ! Ha ! ha ! hes ! non. Monsieur le Priour, mon bon petit Seigneur le Priour, je me rends à vous ! — Et je te rends, dist le moyne, à tous les diables ! );
Lors d'un coup luy tranchit la teste, luy coupant le test sus les os petrux, et enlevant les deux os bregmatis, et la commissure sagittale, avec grande partie de l'os coronal, ce que faisant, ".uy tranchit les deux méninges, et ou^Tit profondement les deux postérieurs ventricules du cerveau ; et demoura ic craine pendent sus les espaules à la peau du pericrane par derrière, en forme d'un bonnet doctoral, noir par dessus, rouge par dedans. Ainsi tomba roide mort en terre.
Ce faict, le moyne donne des espérons à son cheval, et poursuyt la voye que tenoient les ennemis, lesquelz avoient rencontré Gargantua et ses compaignons au grand chemin, et tant estoient diminuez en nombre pour l'énorme meurtre que y avoit faict Gargantua avecques son grand arbre. Gymnaste, Ponocrates, Eudemon, et les aultres, qu'ilz commençoient soy retirer à dihgence, tous efîrayez et perturbez de sens et entendement comme s'ilz veissent la propre espèce et forme de mort davant leurs yeulx.
Et, — comme vous voyez un asne, quand il a au cul un œstre Junonicque, ou une mouche qui le poinct, courir çà et là sans voye ny chemin, gettant sa charge par terre, rompant son frain et renés, sans aulcunement respirer ny prandre repos, et ne sçayt on qui le meut, car l'on ne veoit rien qui le
touche, — ainsi fuyoient ces gens de sens desprouveuz, sans sçavoir cause de fuyr ; tant seulement les poursuit une terreur panice, laquelle avoient conceue en leurs âmes.
Voyant le moyne que toute leur pensée n'estoit sinon à gaigner au pied, descend de son cheval, et monte sus une grosse roche qui estoit sus le chemin, et avecques son grand braquemart frappoit sur ces fuyars à grands tours de bras, sans se faindre ny espargner. Tant en tua et mist par terre que son braquemart rompit en deux piceces. Anoncques pensa en soy mesmes que c'estoit assez massacré et tué, et que le reste debvoit eschapper pour en porter les nouvelles.
Pourtant saisit en son poing une hasche de ceulx qui là gisoient mors et se retourna derechef sur la roche, passant temps à veoir fouyr les ennemis, et cullebuter entre les corps mors, excepté que à tous faisoit laisser leurs picques, espées, lances, et hacquebutes; et ceulx qui portoient les pèlerins liez, il les mettoit à pied et delivroit leurs chevaulx audictz pèlerins, les retenent avec soy l'orée de la haye, et Toucquedillon, lequel il retint prisonnier.
CHAPITRE XLV
COMMENT LE MOYNE AMENA LES PELERINS, ET LES BONNES PAROLLES QUE LEUR DIST GRANDGOUSIER
Ceste escarmouche parachevée, se retjnra Gargantua avecques ses gens, excepté le moyne, et, sus la poincte du jour, se rendirent à Grandgousier, lequel en son lict prioit Dieu pour leur salut et victoire, et, les voyant tous saulfz et entiers, les embrassa de bon amour, et demanda nouvelles du moyne. Mais Gargantua luy respondit que sans doubte leurs ennemys
av oient le moyne. « Hz auront, dist Grand gousier, doncques maie encontre, » ce que avoit esté bien vray. Pourtant encores est le proverbe en usaige de bailler le moine à quelqu'un.
Adoncques commenda qu'on apprestat très bien à desjcuner pour les refraischir. Le tout apresté, l'on appella Gargantua ; mais tant lui grevoit de ce que le moyne ne comparoit aulcunement qu'il ne vouloit ny boire ny manger. Tout soubdain le moine arrive, et, des la porte de la basse court, s'escria : « Vin frays, vin frays, Gymnaste, mon amy ! » Gymnaste sortit, et voit que c'estoit Frère Jean qui amenoit cinq pèlerins, et Toucquedillon prisonnier. Dont Gargantua sortit au devant, et luy feirent le meilleur recueil que peurent, et le menèrent devant Grandgousier, lequel l'interrogea de toute son adventure. Le moyne luy disoit tout, et comment on l'avoit prins, et comment il s'estoit dciïaict des archiers, et la boucherie qu'il avoit faict par le chemin, et comment il avoit recouvert les pèlerins, et amené le capitaine Toucquedillon. Puis se mirent à bancqueter joyeusement tous ensemble.
Ce pendent Grandgousier interrogeoit les pèlerins de quel paysilz estoient, dond ilz venoient, et où ilz alloient. Lasdaller pour tous respondit : « Seigneur, je suis de Sainct Genou en Berry ; cestuy cy est de Paluau ; cestuy cy de Onzay ; cestuy cy est de Argy; et cestuy cy est de Villebrenin. Nous venons de Sainct Sébastian prés de Nantes, et nous en retournons par noz petites journées. — Voyre, mais, dist Grandgousier, qu'alliez vous faire à Sainct Sébastian? — Nous allions, dit Lasdaller, luy offrir noz votes contre la peste. — G, dist Grandgousier, pauvres gens, estimez vous que la peste vienne de sainct Sébastian? — Guy vrayement, respondit Lasdaller, noz prescheurs nous l'afferment. — Guy? dist Grandgousier, les faulx prophètes vous annoncent ilz telz abus? Blasphèment ilz en ceste façon les justes et saincts de Dieu, qu'ilz les font semblables aux diables, qui ne font que mal entre les humains, comme Homère escript que la peste fut mise en
l'oust des Gregoys par Apollo, et comme les poètes faignent un grand tas de Vejoves et dieux malfaisans ? Ainsi preschoit à Sinays un caphart, que sainct Antoine mettoit le feu es jambes, sainct Eutrope faisoit les hydropiques, sainct Gildas, les folz; sainct Genou, les gouttes. Mais je le puniz en tel exemple, quoy qu'il me appelast hérétique, que depuis ce temps caphart quiconques n'est auzé entrer en mes terres, et m'esbahis si vostre roy les laisse prescher par son royaulme telz scandales, car plus sont à punir que ceulx qui, par art magicque ou aultre engin, auroient mis la peste par le pays. La peste ne tue que le corps, mais telz imposteurs empoisonnent les âmes. »
Luy disans ces paroles, entra le moyne tout dehberé, et leurs demanda : « Dont estes vous, vous aultres, pauvres hayres? — De Sainct Genou, dirent ilz. — Et comment, dist le moyne, se porte l'abbé TrancheUon, le bon beuveur? Et les moynes, quelle chère font ilz? Le cor Dieu ! ilz biscotent vos femmes ce pendent qu'estes en romivage ! — Hin hen ! dist Lasdaller, je n'ay pas peur de la mienne, car qui la verra de jour ne se rompra jà le col pour l'aller visiter la nuict. — C'est, dist le moyne, bien rentré de picques ! Elle pourroit estre aussi layde que Proserpine, elle aura, par Dieu la saccade puisqu'il y a moines autour, car un bon ouvrier mect indifferentement toutes pièces en œu\Te. Que j'aye la verolle en cas que ne les trouviez engroissées à vostre retour, car seu-, lement l'ombre du clochier d'une abbaye est féconde. — C'est, dist Gargantua, comme l'eau du Nile en Egypte, si vous croyez Strabo, et Pline, lih. VII, chap. m, advisez que c'est de la miche, des habitz et des corps. »
Lors, dist Grandgousier : « Allez vous en, pauvres gens, au nom de Dieu le créateur, lequel vous soit en guide perpétuelle, et dorénavant ne soyez faciles à ces otieux et inutiles voyages. Entretenez vos familles, travaillez chascun en sa vacation, instruez vos enfans, et vivez comme vous enseigne le bon
apostre sainct Paoul. Ce faisans, vous aurez la garde de Dieu, des anges et des sainctz avec vous, et n'y aura peste ny mal qui vous porte nuysance. »
Puis les mena Gargantua prendre leur réfection en la salle ; mais les pèlerins ne faisoient que souspirer, et dirent à Gargantua : « O que heureux est le pays qui a pour seigneur un tel homme ! Nous sommes plus édifiez et instruictz en ces propos qu'il nous a tenu qu'en tous les sermons que jamais nous f eurent preschés en nostre ville. — C'est, dist Gargantua, ce que dit Platon, lio. V, de Repiib., que lors les republiques seroient heureuses quand les roys philosopheroient, ou les philosophes regneroient. »
Puis leur feist emplir leurs bezaces de vivres, leurs bouteilles de vin, et à chascun donna cheval pour soy soulager au reste du chemin, et quelques carolus pour vi\Te.
COMMENT GRANDGOUSIER TRAICTA HUMAINEMENT TOUCQUEDILLON PRISONNIER
Toucquedillon fut présenté à Grandgousier, et interrogé par icelluy sus l'entreprinse et affaire de Picrochole, quelle fin il pretendoit par ce tumultuaire vacarme. A quoy respondit que sa fin et sa destinée estoit de conquester tout le pays s'il povoit, pour l'injure faicte à ses fouaciers. « C'est, dist Grandgousier, trop entreprint : qui trop embrasse peu estrainct. Le temps n'est plus d'ainsi conquester les royaulmes, avec dommaige de son prochain frère Christian. Ceste imitation des anciens Hercules, Alexandres, Hannibalz, Scipions, Césars, et aultres tels, est contraire à la profession de l'Evan-
gile, par lequel nous est commandé garder, saulver, régir, et administrer chascun ses pays et terres, non hostilement envahir les aultres, et ce que les Sarrazins et barbares jadis appelloient prouesses, maintenant nous appelions briganderies et meschansetez. Mieux eust-il faict soy contenir en sa maison, royallement la gouuvernant, que insulter en la mienne, hostillement la pillant; car par bien la gouverner l'eust augmentée, parme piller sera destruict. Allez vous en, au nom de Dieu; suyvez bonne entreprinse; remonstrez à vostre roy les erreurs que congnoistrez, et jamais ne le conseillez, ayant esgard à vostre profit particulier : car avecques le commun est aussi le propre perdu. Quant est de vostre rançon, je vos la donne entièrement, et veulx que vous soient rendues armes et cheval. Ainsi fault il faire entre voisins et anciens amys, veu que ceste nostre différence n'est poinct guerre proprement, comme Platon, lib. V, de Rep., vouloit estre non guerre nommée, ainsi sédition, quand les Grecs meuvoient armes les uns contre les aultres, ce que, si par maie fortune advenoit, il commande qu'on use de toute modestie. Si la guerre la nommez, elle n'est que superficiaire, elle n'entre poinct au profond cabinet de nos cueurs : car nul de nous n'est oultraigé en son honneur : et n'est question, en somme totale, que de rabiller quelque faulte commise par nos gens, j'entends et vostres et nostres, laquelle, encore que congncussiez, vous doibviez laisser couler oultre, car les personnages querelans estoient plus à contemner que à ramentev©ir, mesmement leur satisfaisant selon le grief, comme je me suis ©ffert. Dieu sera juste estimateur de nostre différent, lequel je supplye plus tost par mort me tolUr de ceste vie et mes biens dépérir devant mes yeulx, que par moy ny les miens en rien soit offensé. »
Ces paroles achevées, appella le moyne, et devant tous luy demanda : « Frère Jean, mon bon amy, estes vous qui avez prins le capitaine Toucquedillon icy présent? — Syre, dist le
moyne, il est présent; il a aage et discrétion; j'ayme mieulx que le sachez par sa confession que par ma parollc. » Adonc dist Toucquedillon : « Seigneur c'est luy véritablement qui m'a prins, et je me rends son prisonnier franchement. — L'avez vous, dist Grandgousier au moyne, mis à rançon? — Non, dist le moyne. De cela je ne me soucie. — Combien, dist Grandgousier, vouldriez vous de sa prinse? — Rien, rien, dist le movne ; cela ne me mène pas. »
Lors commenda Grandgousier que, présent Toucquedillon, fussent comptés au moine soixante et deux mille salutz pour celle prinse. Ce que feut faict ce pendent qu'on feist la collation audict Toucquedillon, auquel demanda Grandgousier s'il vouloit demourer avccqucs luy, ou si mieulx aymoit retourner à son roy. Toucquedillon respondit qu'il tiendroit le parts' lequel il ku' conseiller oit. « Doncques, dist Grandgousier, retournez à vostre roy, et Dieu soit avecques vous ! »
Puis luy donna une belle cspée de Vienne, avecques le fourreau d'or faict à belles vignettes d'orfe\Terie, et un collier d'or pesans sept cens deux mille marcz, garny de fines pierreries, à l'estimation de cent soixante mille ducatz, et dix mille escus par présent honorable. Après ces propos monta Toucquedillon sus son cheval. Gargantua, pour sa seureté, luy bailla trente hommes d'armes, et six vingt archiers sous la conduite de Gymnaste, pour le mener jusque es portes de La Roche Clermaud, si besoing estoit.
Iceluv dcparty, le mo^me rendit à Grandgousier les soixante et deux mille salutz qu'il avoit repceu, disant : « Syre, ce n'est ores que vous doibvez faire telz dons. Attendez la fin de ceste guerre, car l'on ne sçait quelz afïaires pourroient survenir, et guerre faicte sans bonne provision d'argent n'a qu'un souspirail de \'igueur. Les nerfs des batailles sont les pécunes. — Doncques, dist Grandgousier, à la fin je vous contenteray par honneste recompense, et tous ceulx qui me auront bien servy. »
COMMENT GRANDGOUSIER MANDA QUERIR SES LEGIONS
ET COMMENT TOUC Q UEDl LLO N TUA HASTIVEAU, PUIS FUT TUÉ PAR LE COMMANDEMENT DE PICROCHOLE
En ces mesmes jours, ceulx de Bessé, du Marché Vieux, du bourg Sainct Jacques, du Trainneau, de Parillé, de Rivière, des Roches Saint Paoul, du Vaubreton, de Pautille, du Brehemont, du Pont de Clam, de Cravant, de Grandmont, des Bourdes, de la Ville au jMère,de Huymes, de Segré, de Hussé, de Sainct Louant, de Panzoust, des Couldreaux, de Verron, de Coulaines, de Chose, de Varenes, de Bourgueil, de l'Isle Boucard, du Croulay, de Narsay, de Cande, de Montsoreau, et aultres lieux confins, envolèrent devers Grandgousier ambassades pour luy dire qu'ilz estoient advertis des tordz que luy faisoit Picrochole, et, pour leur ancienne confédération, ilz luy offroient tout leur povoir, tant de gens que d'argent et aultres munitions de guerre.
L'argent de tous montoit, par les pactes qu'ilz luy envoyoient, six vingt quatorze minions, deux escus et demy d'or. Les gens estoient quinze mille hommes d'armes, trente et deux mille chevaux legier^, quatre vingtz neuf mille harquebousiers, cent quarante mille adventuriers, unze mille deux cens canons, doubles canons, basihcz et spiroles, pionniers quarante sept mille ; le tout souldoyé, et avi taillé pour six moj-s et quatre jours. Lequel offre Gargantua ne refusa, ny accepta du tout; mais, grandement les remerciant, dist qu'il composeroit ceste guerre par tel engin que besoing ne seroit tant empescher de gens de bien. Seulement envoya qui ameneroit en ordre les légions, lesquelles entretenoit ordinairement en ses places de La Devinierc, de Chaviny, de Gra-
vot et Ouinquenays, montant en nombre deux mille cinq cens hommes d'armes, soixante et six mille hommes de pied, vingt et six mille arquebuziers, deux cens grosses pièces d'artillerye, vingt et deux mille pionniers, et six mille chevaulx legiers ; tous par bandes, tant bien assorties de leurs thresauriers, de vivandiers, de mareschaux, de armuriers et aultres gens nécessaires au trac de bataille, tant bien instruictz en art miUtaire, tant bien armez, tant bien recongnoissans et suivans leurs enseignes, tant soubdains à entendre et obéir à leurs capitaines, tant expédiez à courir, tant fors à chocquer, tant prudens à l'adventure, que mieulx ressembloient une harmonie d'orgues et concordance d'horologe, qu'une armée ou gensdarmerie.
Toucquedillon, arrivé, se présenta à Picrochole, et luy compta au long ce qu'il avoit et faict et veu. A la fin, conseilfoit, par fortes parolles, qu'on fist apoinctement avecques Grandgousier, lequel il avoit esprouvé le plus homme de bien du monde, adjoustant que ce n'estoit ny preu ny raison molester ainsi ses voisins, desquelz jamais n'avoient eu que tout bien, et, au regard du principal, que jamais ne sortiroient de ceste entreprinse que à leur grand dommaige et malheur, car la puissance de Picrochole n'estoit telle que aisément ne les peust Grandgousier mettre à sac.
Il n'eut achevé ceste parole que Hastiveau dist tout hault : « Bien malheureux est le prince qui est de telz gens servy, qui tant facilement sont corrompuz, comme je congnoys Toucquedillon, car je voy son couraige tant changé que voluntiers se feust adjoinct à nos ennemys pour contre nous batailler et nous trahir, s'ilz l'eussent voulu retenir; mais, comme vertus est de tous, tant amys que ennemys, louée et estimée, aussi meschanceté est tost congneue et suspecte, et, posé que d'icelle les ennemys se servent à leur profit, si ont ilz tousjours les meschans et traistres en abhomination. »
A ces parolles, Toucquedillon, impatient, tyra son espée
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et en transperça Hastiveau un peu au-dessus de la mamelle guauche, dont mourut incontinent; et, tirant son coup du corps, dist franchement : « Ainsi périsse qui féaulx serviteurs blasmcra. »
Picrochole soubdain entra en fureur, et, voyant l'espée et fourreau tant diapré, dist : « Te avoit on donné ce baston pour, en ma présence, tuer malignement mon tant bon amy Hastiveau? »
Lors commanda à ses archiers qu'ilz le meissent en pièces ce que fut faict sus l'heure tant cruellement que la chambre estoit toute pavée de sang ; puis feist honorablement inhumer le corps de Hastiveau, et celluy de Toucque dillon getter par sus les murailles en la vallée.
Les nouvelles de ces oultraiges feurent sceues par toute l'armée, dont plusieurs commencèrent à murmurer contre Picrochole, tant que Grippeminaud luy dist : « Seigneur, je ne sçay quelle yssue sera de ceste entreprinse. Je voy vos gens peu confermés en leurs couraiges. Hz considèrent que sommes icy mal pourveuz de vivres, et jà beaucoup diminuez en nombre, par deux ou troys yssues. Davantaige, il \'ient grand renfort de gens à vos enncmys. Si nous sommes aisségez une fois, je ne voy poinct comment ce ne soit à nostre ruyne totale. — Bren, bren ! dist Picrochole, vous semblez les anguillcz de Melun : vous criez davant qu'on vous escorche. Laissez les seulement venir. »
CHAPITRE XLVHI
COMMENT GARGANTUA ASSAILLIT PICROCHOLE DEDANS LA ROCHE CLERMAUD, ET DEFIST l'aRMÉE DUDIT PICROCHOLE
Gargantua eut la charge totale de l'armée. Son père demoura en son fort, et, leur donnant couraige" par bonnes T. I.
paroles, promit grandz dons à ceulx qui feroient quelques prouesses. Puis gaigiierent le gué de Vede, et, par basteaulx et pons legierement faictz, passèrent oultre d'une traicte. Puis, considérant l'assiete de la ville, que estoit en lieu hault et adventageux, délibéra celle nuyct sus ce qu'estoit de faire. Mais Gymnaste luy dist : « Seigneur, telle est la nature et complexion des François que ilz ne valent que à la première poincte. Lors ilz sont pires que diables, mais, s'ilz séjournent, ilz sont moins que femmes. Je suis d'advis que à l'heure pre. sente, après que voz gens auront quelque peu respiré et repeu, faciez donner l'assault. »
L'advis feut trouvé bon. Adoncques produict toute son armée en plein camp, mettant les subsides du cousté de la montée. Le moyne print avecques luy six enseignes de gens de pied, et deux cens hommes d'armes, et, en grande dihgence, traversa les marays, et gaingna au-dessus le Puy, jusques au grand chemin de Loudun.
Ce pendent l'assault continuoit. Les gens de Picrochole ne sçavoient si le meilleur estoit sortir hors et les recepvoir, ou bien guarder la ville sans bouger. Mais furieusement sortit avecques quelque bande d'hommes d'armes de sa maison, et là feut receu et festoyé à grandz coups de canon qui gresloient devers les cousteaux, dont les Gargantuistes se retirèrent au val, pour mieulx donner heu à l'artillerye. Ceux de la viUe defendoient le mieux que pouvoient, mais les traictz passoient oultre par dessus, sans nul ferir. Aulcuns de la bande, saulvez de l'artillerye, donnèrent fièrement sus nos gens, mais peu profitèrent : car tous feurent repceuz entre les ordres, et là ruez par terre. Ce que voyans, se vouloient retirer; mais ce pendent le moine avoit occupé le passaige, par quoy se mirent en fuyte sans ordre ni maintien. Aulcuns vouloient leur donner la chasse, mais le moyne les retint, craignant que, suyvant les fuyans, perdissent leurs rancz, et que sus ce poinct, ceulx de la ville chargeassent sus eulx. Puis, attendant quelque
espace, et nul ne comparant à rencontre, envoya le duc Phrontiste pour admonester Gargajitua à ce qu'il avanceast pour gaigner le Cousteau à la gauche, pour empescher ia retraicte de Picrochole par celle porte. Ce que feist Gargantua en toute diligence, et y envoya quatre légions de la compaignie de Sebaste ; mais si tost ne peurent gaigner le hault qu'ilz ne rencontrassent en barbe Picrochole, et c'eulx qui avec luy s'estoient espars. Lors chargèrent sus roiddement, toutesfoys grandement feurent endommaigez par ceulx qui estoient sus les murs, en coups de traict et artillerie. Quoy voyant Gargantua, en grande puissance alla les secourir, et commença son artillerie à hurter sus ce quartier de murailles, tant que toute la force de la ville y fut revocquée.
Le moyne, voyant celluy cousté lequel il tenoit assiégé, dénué de gens et guardes, magnanimement tyra vers le fort : et tant feist qu'il monta sus, luy et aucuns de ses gens, pensant que plus de crainte et de frayeur donnent ceulx qui surviennent à un conâict que ceulx qui lors à leur force combattent. Toutesfoys ne fit oncques efîroy jusques à ce que tous les siens eussent guaigné la muraille, excepté les deux cens hommes d'armes qu'il laissa hors pour les bazars. Puis s'escria horriblement, et les siens ensemble, et sans resistence tuèrent les gardes d'icelle porte, et l'ouvrirent es hommes d'armes, et en toute fiereté coururent ensemble vers la porte de l'Orient, où estoit le desarroy, et par derrière renversèrent toute leur force.
Voyans les assiégez de tous coustez et les Gargantuistes avoir gaigné la ville, se rendirent au moyne à mercy. Le moyne leur feist rendre les bastons et armes, et tous retirer et resserrer par les eghses, saisissant tous les bastons des croix, et commettant geris es portes pour les garder de yssir : puis, ouvrant celle porte orientale, sortit au secours de Gargantua.
Mais Picrochole pensoit que le secours luy venoit de la ville, et par oultrecuidance se hazarda plus que devant, jus-
ques à ce que Gargantua s'escria : « Frère Jean, mon amy, Frère Jean, en bon heur ^yez venu ! »
Adoncques congnoissant Picrochole et ses gens que tout estoit désespéré, prindrent la fuite en tous endroictz. Gargantua les poursuy\-it jusque prés Vaugaudry, tuant et massacrant, puis sonna la retraicte.
ET CE QUE FEIT GARGANTUA APRÈS LA BATAILLE
Picrochole, ainsi désespéré, s'en fuyt vers l'Isle Bouchart, et, au chemin de Rivière, son cheval bruncha par terre, à quoy tant feust indigné que de son espée le tua en sa choie. Puis, ne trouvant personne qui le remontast, voulut prendre un asne du mouHn qui là auprès estoit; mais les meusniers le meurtrirent tout de coups et le destrousserent de ses habillemens, et luy baillèrent pour soy cou^^^ir une meschante sequenye.
Ainsi s'en alla le pau\Te cholericque; puis, passant l'eau au Port Huaulcx, et racontant ses maies fortunes, fut advisé par une vieille lourpidon que son royaulme luy seroit rendu à la venue des cocquecigrues. Depuis ne sçait on qu'il est devenu. Toute sfoys, l'on m'a dict qu'il est de présent pau\Te gaignedenier à Lyon, cholerc comme davant et tousjours se guemente à tous estrangers de la venue des cocquecigrues, espérant certainement, selon la prophétie de la %deille, estre à leur venue réintégré en son royaulme.
Après leur retraicte, Gargantua premièrement recensa ses gens^ et trouva que peu d'iceulx estoient peryz en la bataille,
sçavoir est quelques gens de pied de la bande du capitaine Tolmere, et Ponocrates, qui avoit un coup de harquebouze en son pourpoinct. Puis les feist refraischir, chascun par sa bande, et commanda es threzoriers que ce repas leur feust défrayé et payé, et que l'on ne feist oultrage quelconque en la ville, veu qu'elle estoit sienne, et, après leur repas ilz comparussent en la place devant le chasteau, et là seroient payez pour six moys; ce que fut faict. Puis feist convenir davant soy en ladicte place tous ceulx qui là rcstoient de la part de Picrochole, esquelz, presens tous ses princes et capitaines, parla comme s'ensuyt :
LA CONCION QUE FEIST GARGANTUA ES VAINCUS
« Nos pères, ayeulx, et ancestres, de toute memoyre ont esté de ce sens et caste nature que, des batailles par eux consommées, ont, pour signe mémorial des triumphes et victoires, plus voluntiers érigé trophées et monumens es cueurs des vaincuz, par grâce que, es terres par eulx conquestées, par architecture : car plus estimoient la vive souvenance des humains acquise par libéralité que la mute inscription des arcs, colomnes, et pyramides, subjecte es calamitez de l'air, et envie d'un chascun.
« Souvenir assez vous peut de la mansuétude dont ilz usèrent envers les Bretons, à la journée de Sainct Aubin du Cormier, et à la demohtion de Parthenay. Vous avez entendu, et, entendent, admiré le bon traictement qu'ilz feirent es barbares de Spagnola, qui avoient pillé, dépopulé, et saccaigé les fins maritimes de Olone et Thalmondoys.
« Tout ce ciel a esté remply des louanges et gratulations que
VOUS mesmes et vos pères feistes lors que Alpharbal, roy de Canarre, non assovy de ses fortunes, envahyt furieusement le pays de Onys, exercent la piraticque en toutes les isles Armoricques et régions confines. Il feut, en juste bataille navalle, prins et vaincu de mon père, auquel Dieu soit garde et protecteur. Mais quoy? Au cas que les aultres roys et empereurs, voyre qui se font nommer catholicques, l'eussent misérablement traicté, durement emprisonné et rançonné extrêmement il le traicta courtoisement, amiablement, le logea, avecques soy en son palays, et, par incroyable debonnaireté, le renvoya en saufcondu3rt, chargé de dons, chargé de grâces, chargé de toutes offices d'amytié.
« Qu'en est-il advenu? Luy, retourné en ses terres, feist assembler tous les princes et estatz de son royaume, leur exposa l'humanité qu'il avoit en nous congneu, et les pria sur ce deUberer, en façon que le monde y eust exemple, comme avoit ja en nous de gracieuseté honneste, aussi en eulx de honnesteté gracieuse. Là feut décrété, par consentement unanime, que l'on offreroit entièrement leurs terres, dommaines, et royaulme, à en faire selon nostre arbitre. Alpharbal, en propre personne, soubdain retourna avecques neuf mille trente et huyt grandes naufz oneraires, menant nonseulement les thresors de sa maison et lignée royalle, mais presque de tout le pays; car, soy embarquant pour faire voille au Vent vesten Nordest, chascun à la fouUe gettoit dedans icelle or, argent, bagues, joyaulx, espiceries, drogues et odeurs aromaticques, papegays, pehcans, guenons, civettes, genettes, porcz-espicz. Poinct n'estait fils de bonne mère réputé, qui dedans ne gettast ce que avoit de singulier.
« Arrivé que feut, vouloit baiser les piedz de mondict père ; le faict fut estimé indigne et ne feut toléré, ainsi fut embrassé socialement. Offrit ses presens; ilz ne f eurent receupz, par trop estre excessifz. Se donna mancipe et serf voluntaire, soy, et sa postérité; ce ne feut accepté, par ne sembler equi-
table. Céda, par le décret des estatz, ses terres et royaulme, offrant la transaction et transport, signé, scellé, et ratifié de tous ceux qui faire le debvoient : ce fut totalement refusé, et les contractz gettés au feu. La fin feut que mon dict père commença lamenter de pitié, et pleurer copieusement, considérant le franc vouloir et simplicité des Canarriens, et, par raotz exquis et sentences congrues, diminuoit le bon tour qu'il leur avoit faict, disant ne leur avoit faict bien qui feut à l'estimation d'un bouton, et, si rien d'honnesteté leur avoit monstre, il estoit tenu de ce faire. Mais tant plus l'augmentoit Alpharbal.
« Quelle feut l'issue? En lieu que, pour sa rançon, prinse à toute extrémité, eussions peu tyrannicquement exiger vingt foys cent mille escutz, et retenir pour houstaigers ses enfant aisnéz, ils se sont faictz tributaires perpetuelz, et obligez nous bailler par chascun an deux millions d'or affiné à vingt quatre karatz. Hz nous feurent l'année première icy payez; la seconde, de franc vouloir, en payèrent xxiii cens mille escuz ; la tierce, xxvi cens mille; la quarte, troys millions et tant tousjours croissent de leur bon gré, que serons contrainctz leur inhiber de rien plus nous apporter. C'est la nature de gratuité, car le temps, qui toutes choses corrode et diminue, augmente et accroist les bienfaictz; parce qu'un bon tour, hberalement faict à homme de raison croist continuement par noble pensée et remembrance.
« Ne voulant doncques aucunement dégénérer de la debonnaireté héréditaire de mes parens, maintenant je vous absoulz et délivre, et vous rends francs et hberes comme par avant. D'abondant, serez à l'yssue des portes payez, chascun pour troys mo^-s, pour vous pouvoir retirer en' voz maisons et familles, et vous conduiront en saulveté six cens hommes d'armes, et huyt mille hommes de pied, soubz la conduicte de mon escuyer Alexandre, affin que par les païsans ne soyez oultragez. Dieu soit avecques vous !
« Je regrette de tout mon cueur que n'est icy Picrochole, car je luy eusse donne à entendre que, sans mon vouloir, sans espoir de accroistre ny mon bien, ny mon nom. estoit faicte Geste guerre. Mais puisqu'il est esperdu, et ne sçayt on où ny comment est esvanouy, je veulx que son royaulme demeure entier à son filz, lequel, par ce qu'est trop bas d'aage (car il n'a encores cinq ans accomplyz) sera gouverné et instruict par les anciens princes, et gens sçavans du royaulme. Et, par autant qu'un royaulme ainsi désolé seroit facilement ruiné, si on ne refrenoit la convoytise et avarice des administratem-s d'iccUuy, je ordonne et veulx que Ponocrates soit sus tous ses gouverneurs entendant, avecques autorité à ce requise, et assidu avecques l'enfant, jusques à ce qu'il le congnoistra idoine de pouvoir par soy régir et régner.
< Je considère que facilité trop énervée et dissolue de pardonner es malfaisans leur est occasion de plus legierement derechief mal faire, par ceste pernicieuse confiance de grâce. Je considère que Moyse, le plus douLx homme qui de son temps feust sus la terre, aigrement punissoit les mutins et séditieux du peuple d'Israël. Je considère que Jules César, empereur tant débonnaire que de luy dict Ciceron que sa fortune rien plus souverain n'avoit sinon qu'il pouvoit, et sa venu meilleur n' avoir sinon qu'il vouloit tousjours saulver et pardonner à un chascun; icelluy toutesfois, ce non obstant, en certains endroitz punit rigoureusement les auteurs de rébellion.
« A ces exemples, je veulx que me li\Tez, avant le départir : premièrement ce beau iMarquet, qui a esté source et cause première de ceste guerre par sa vaine oultrecuidance ; secondement, ses compagnons fouaciers, qui feurent negligens de corriger sa teste folle sus l'instant; et finalement tous les conseillers, capitaines, officiers, et domestiques de Picrochole, lesquelz l'auroient incité, loué, ou conseillé de sortir ses limites, pour ainsi nous inquiéter. «
CHAPITRE LI
COMMENT LES VICTEURS G ARG A NT UI STES FEURENT RECOMPENSÉS APRÈS LA BATAILLE
Ceste concion faicte par Gargantua, feurent livrez les séditieux par luy requis, exceptez Spadassin, Merdaille, et Menuail, lesquelz cstoient fuyz six heures davant la bataille, l'un jusques au col de Laignel d'une traicte, l'aultre jusques au val de Vyre, l'aultre jusques à Logroine, sans derrière soy reguarder, ny prandre alaine par chemin; et deux fouaciers, lesquelz périrent en la journée. Aultre mal ne leurs feist Gargantua, sinon qu'il les ordonna pour tirer les presses à son imprimerie, laquelle il avoit nouvellement instituée.
Puis ceulx qui là estoient mors, il feist honorablement inhumer en la vallée des Noirettes, et au camp de Bruslevieille. Les navrés il fit panser et traicter en son grand nosc corne. Après, advisa es dommaiges faicts en la ville et habitans, et les feist rembourcer de tous leurs interestz, à leur ocn fession et serment, et y feist bastir un fort chasteau ; y com mettant gens et guet, pour à l' advenir mieulx soy défendre contre les soudaines esmeutes. Au départir, remercia gracieusement tous les soubdars de ses légions, qui avoient esté à ceste defaicte, et les renvoya hyverner en leurs stations et guarnisons, exceptez aulcuns de la légion decumane, lesquelz il avoit veu en la journée faire quelques prouesses, et les capitaines des bandes, lesquelz il emmena avec soy devers Grandgousier.
A la veue et venue d'iceulx, le bon homme feut tant joyeux que possible ne seroit le descripre. Adonc leurs feist un festin le plus magnificque, le plus abundant et le plus delitieux
que fut veu depuis 'e temps du roy Assuere. A l'issue de table .1 distribua à chascun d'iceulx tout le parement de son bufîet, qui estoit au poys de dix^huyt cens mille quatorze bezans d'or, en grands vases d'antique, grands potz, grands bassins, grandes tasses, coupes, potetz, candélabres, calathes, nacelles, violiers, drageouoirs, et aultre telle vaisselle, toute d'or massif, oultre la pierrerie, esmail, et ouvraige, qui par estime de tous excedoit en pris la matière d'iceulx. Plus, leur feist comter de ses coffres à chascun douze cens mille escutz contens, et d'abundant à chascun d'iceulx donna à perpétuité (excepté s'ilz mouroient sans hoirs) ses chasteaux et terres voizines, selon quQ plus leur est oient commodes : à Ponocrates donna La Roche-Clermaud ; à Gymnaste, Le Coudray; à Eudemon, Montpensier; le Rivau, à Tolmere; à Ithybole, Montsoreau; à Acamas, Cande; Varenes, à Chironacte; Gravot, à Sebaste; Quinquenays, à Alexandre; Ligré, à Sophrone; et ainsi de ses aultres places.
CHAPITRE LU
COMMENT GARGANTUA FEIST BASTIR POUR LE MOi:
l'abbaye de THELEME
Restoit seulement le moyne à pourvoir, lequel Gargantua vouloit faire abbé de Seuillé, mais il le refusa. Il luy voulut donner l'abbaye de Bourgueil, ou de Sainct Florent, laquelle mieulx luy duiroit, ou toutes deux s'il les prenoit à gré; mais le mo3me luy fit response peremptoire que, de moynes, il ne vouloit charge ny gouvernement. « Car comment, disoit il, pourrois je gouverner aultruy, qui moy mesmes gouverner ne sçaurois? Si vous semble que je vous ave faict et que puisse
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à l'advenir faire ser\dce agréable, oultroyez nioy de fonder une abbaye à mon devis. » La demande pleut à Gargantua, et offrit tout son pays de Theleme j ouste la rivière de Loire, à deux lieues de la grande forest du Port Huault, et requist à Gargantua qu'il instituast sa religion au contraire de toutes aultres.
« Premièrement doncques, dist Gargantua, il ny fauldra ja bastir murailles au circuit, car toutes aultres abbayes sont fièrement murées. — Voyre, dist le moine, et non sans cause : où mur y a, et davant, et derrière, y a force murmur, en\de, et conspiration mutue. » Davantaige, veu que, en certains convens de ce monde, est en usance que, si femme aulcune y entre (j'entends des preudes et pudicques) on nettoyé la place par laquelle elles ont passé, feut ordonné que, si religieux ou religieuse y entroit par cas fortuit, on nettoiroit curieusement tous les lieulx par lesquelz auroient passé. Et, parce que es religion de ce monde, tout est compassé, limité, et reiglé par heures, feut décrété que là ne seroit horologe, ny quadrant aulcun, mais, selon les occasions et opportunitez, seroient toutes les œuvres dispensées; « car, disoit Gargantua, la plus vraye perte du temps qu'il sceust estoit de compter les heures, ■ — quel bien en \dent il ? — et la plus grande resverie du monde estoit soy gouverner au son d'une cloche, et non au dicté de bon sens et entendement. »
Item, parcequ'en icelluy temps on ne mettoit en reHgion des femmes, sinon celles qui estoient borgnes, boyteuses, bossues, laydes, defaictes, folles, insensées, maleficiées, et tarées; ny les hommes, sinon catarrez, mal nés, niays et empesche de maison : « A propos, dist le moine, une femme qui n'est ny belle, ny bonne, à quoy vault toille ? — A mettre en reHgion, dist Gargantua. — Voyre, dist le moine, et à faire des chemises. » Fut ordonné que là ne seroient repceues, sinon les belles, bien formées et bien naturées, et les beaulx, bien formez et bien naturez.
Item, parce que es conventz des femmes ne entroient les hommes, sinon à l'emblée et clandestinement, feut décrété que jà ne seroient là les femmes, au cas que n'y feussent les hommes ny les hommes, au cas que n'y feussent les femmes.
Item, parce que tant hommes que femmes, une fois repceuz en religion, après l'an de probation, estoient forcez et astrainctz y demourer perpétuellement leur vie durante, feust estably que tant hommes que femmes là repceuz sortiroient quand bon leurs sembleroit, franchement et entièrement.
Item, parce que ordinairement les rehgieux faisoient troys veuz, sçavoir est de chasteté, pauvreté, et obédience, fut constitué que ià honorablement on peult estre marié, que chascun feut riche et vesquist en liberté.
Au regard de l'aage légitime, les femmes y estoient rcpceues depuis dix jusques à quinze ans, les hommes, depuis douze jusques à dix et huict.
COMMENT FEUST BASTIE ET DOTEE L ABBAYE DES THELEMITES
Pour le bastiment et assortiment de l'abbaye, Gargantua feist hvrer de content vingt et sept cent mille huyt cent trente et un mouton à la grand laine, et, par chascun an, jusques à ce que le tout fcust parfaict, assigna, sur la recepte de la Dive, seize cent soixante et neuf mille escuz au soleil, et autant à l'estoille poussiniere. Pour la fondation et entretenement d'icelle, donna à perpétuité \dngt trois cent soixante neuf mille cinq cens quatorze nobles à la rose, de rente fon-
ciere, indemnez, amortiz et solvables par chascun an à la porte de l'abbaye, et de ce leurs passa belles lettres.
Le bastiment feut en figures exagone, en telle façon que à chascun angle estoit bastie une grosse tour ronde, à la capacité de soixante pas en diamètre, et estoient toutes pareilles en grosseur et protraict. La rivière de Loire descoulloit sus l'aspect de septentrion. Au pied d'icelle estoit une des tours assise, nommée Arctice, et tirant vers l'Orient estoit une aultre, nommée Calaer; l'aultre ensuivant, Anatole; l'aultre après, Mesembrine; l'autre après, Hesperie; la dernière, Cryere. Entre chascune tour estoit espace de troys cens douze pas. Le tout basty à six estages, comprenant les caves soubz terre pour un. Le second estoit voulté à la forme d'une anse de panier; le reste estoit embrunché de guy de Flandres à forme de culz de lampes, le dessus couvert d'ardoize fine, avec l'endoussure de plomb à figures de petitz mannequins, et animaulx bien assortiz et dorez, avec les goutieres qui yssoient hors la muraille, erftre les croyzées, pinctes en figure diagonale de or et azur, jusques en terre, où finissoient en grands eschenaulx, qui tous conduisoient en la rivière par dessoubz le logis.
Ledict bastiment estoit cent foys plus magnificque que n'est Bonivet, ne Chambourg, ne Chantilly : car en icelluy estoient neuf mille troys cens trente et deux chambres, chascune guarnie de arrière chambre, cabinet, guarde robbe, chapelle, et yssue en une grande salle. Entre chascune tour, au miUeu dudict corps de logis, estoit une viz brisée dedans icelluy mesmes corps, de laquelle les marches estoient part de porphyre, part de pierre Numidicque, part de marbre serpentin, longues de xxii piedz; l'espesseur estoit de troys doigtz, l'assiete par nombre de douze entre chascun repous. En chascun repous estoient deux beaux arceaux d'antique par lesquelz estoit repceu la clarté, et par iceulx on entroit en un cabinet faict à claire voys, de largeur de ladicte viz. Et
montoit jusques au dessus la couverture, et là finoit en pavillon. Par icelle viz on entroit de chascun cousté en une grande salle, et des salles es chambres.
Depuis la tour Arctice jusqu'à Cryere estoient les belles grandes librairies en Grec, Latin, Hebrieu, François, Tuscan et Hespaignol, disparties par les divers estaiges selon iceulx langaiges.
Au mylieu estoit une merveilleuse viz, de laquelle l'entrée estoit par le dehors du logis en un arceau large, de six toizes. Icelle estoit faicte en telle symmetrie et capacité que six hommes d'armes, la lance sur la cuisse, povoient de front ensemble monter jusques au dessus de tout le bastiment.
Depuis la tour Anatole jusques à INIesembrine estoient belles grandes galleries, toutes pinctes des antiques prouesses, histoires et descriptions de la terre. Au milieu estoit une pareille montée et porte comme avons dict du cousté de la rivière. Sus icelle porte estoit escript en grosses lettres antiques ce que s'ensuit :
INSCRIPTION MISE SUR LA GRANDE PORTE DE THELEME
Cy n'entrez pas, hypocrites, bigotz, Vieux matagotz, marmiteux, borsouflés, Torcoulx, badaux, plus que n'estoient les Gotz, Ny Ostrogotz, précurseurs des mago Haires, cagotz, cafars empantouflez.
Gueux mitouflés, frapars escorniflez, BefBez, enflez, fagoteurs de tabus; Tirez ailleurs pour vendre vos abus.
Vos abus meschans Rempliroient mes champs De meschanceté; Et par faulseté Troubleroient mes chants Vos abus meschans.
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Cy n'entrez pas, maschefains practiciens, Clers, basauchieas, mangeurs du populaire, Of&ciaulx, scribes et pharisiens, Juges anciens, qui les bons parroiciens Ainsi que chiens mettez au capulaire; Vostre salaire est au patibulaire.
Allez y braire; icy n'est faict excès Dont en voz cours on deust mouvoir procès.
Procès et debatz Peu font cy d'esbatz.
Où l'on vient s'esbatre, A vous, pour debatre . Soient en pleins cabatz Procès et debatz.
Cy n'entrez pas, vous, usuriers chichars, Briffaulx, leschars, qui tousjours amassez, Grippeininauîx, avalleurs de frimars, Courbez, camars, qui en vos coquemars De mille marcs jà n'auriez assez.
Poinct esgassez n'estes, quand cabassez Et entassez, poiltrons à chiche face :
La rnale mort en ce pas vous deface.
Face non humaine De telz gens, qu'on mené Braire ailleurs : céans Ne seroit séans; Vuidez ce dommaine.
Face non humaine.
Cy n'entrez pas, vous rassotez mastins.
Soirs ny matins, vieux chagrins, et jaloux; Ny vous aussi, séditieux mutins.
Larves, lutins, de Dangier palatins, Grecs ou Latins, plus à craindre que loups; Ny vous galous, verollez jusqu'à Tous; Portez vos loups ailleurs paistre en bonheur, Croustelevez, remphs de deshonneur.
Honneur, los, deduict.
Céans est deduict Par joyeux acords; Tous sont sains au corps; Par ce, bien leur dict Honneur, ios, deduict.
Cy entrez, vous, et bien soyez venus
Et parvenuz, tous nobles chevaliers !
Cy est le lieu où sont les revenuz
Bien advenuz; affin qu'entreteniiz
Grands et menuz, tous soyez à milliers.
Mes familiers serez, et peculiers :
Frisques, gualliers, joyeux, plaisans, mignons
En général tous gentilz compaignons.
Compaignons gentilz, Serains et subtilz, Hors de \ilité.
De civilité Cy sont les houstilz, Compaignons gentilz.
Cy entrez, vous, qui le sainct Evangile En sens agile annoncez, quoy qu'on gronde : Céans aurez un refuge et bastille Contre l'hostile erreur, qui tant postille Par son faulx stile empoisormer le monde : Entrez, qu'on fonde icy la foy profonde. Puis, qu'on confonde, et par voix et par rolle, Les ennem\'s de la saincte parolle?
La parolle saincte
Jà ne soit extaincte
En ce lieu très sainct;
Chascun en soit ceinct;
Chascune a>'t enceincte
La parolle saincte,
Cy entrez, vous, dames de hault paraige ! En franc couraige entrez y en bon heur, Fleurs de beaulté, à céleste visai ge, A droit corsaige, à maintien prude et saige. En ce passaige est le séjour d'honneur. Le hault seigneur, qui du lieu fut donneur Et guerdonneur, pour vous Ta ordonné, Et pour frayer à tout prou or donné.
Or donné par don Ordonne pardon A cil qui le donne, Et très-bien guerdonne Tout mortel preud'hom Or donné par don.
OMME ESTOIT LE MA NOIR DES THELEMITES
Au milieu de la basse court estoit une fontaine magnificque, de bel alabastre ; au dessus, les trois Grâces, avecques cornes 'd'abondance, et gettoient l'eau par les mamelles, bouche, aureilles, yeulx, et aultres ouvertures du corps. Le dedans du logis sus ladicte basse court estoit sus gros pilliers de cassidoine et porphyre, à beaux arcs d'antique, au dedans desquelz eatoient belles gualeries, longues et amples, ornées de painctures, de cornes de cerfs, licornes, rhinocéros, hippopotames, dens de elephans, et aultres choses spectables. Le logis des dames comprenoit depuis la tour Arctice jusques à la porte Mesembrine. Les hommes occupoient le reste. Devant ledict logis des dames, af&n qu'elles eussent l'esbatement, entre les deux premières tours au dehors, estoient les lices, l'hippodrome, le théâtre, et natatoires, avec les bains mirificques à triple soUer, bien garniz de tous assortemens, et foyzon d'eau de myrte.
Jouxte la rivière estoit le beau jardin de plaisance; au miUeu d'icelluy, le beau labyrinte. Entre les deux aultres tours estoient les jeux de paulme et de grosse balle. Du cousté de la tour Cryere estoit le vergier, plein de tous arbres fructiers, tous ordonnés en ordre quincunce. Au bout estoit le grand parc, foizonnant en toute sauvagine. Entre les tierces tours estoient les butes pour l'arquebuse, l'arc, et l'arbaleste; les of&ces hors de la tour Hesperie, à simple estaige; l'escurye au delà des offices; la faulconnerie au devant d'icelles, gouvernée par asturciers bien expers en l'art, et estoit annuellement fournie par Candiens, Vénitiens et Sarmates, de toutes sortes
d'oiseaux paragons; aigles, gerfaulx, autours, sacres, laniers, faucons, esparviers, esmerillons, et aultres, tant bien faictz et domesticquez que, partans du chasteau pour s'esbattre es champs, prenoient tout ce que rencontroient. La vénerie estoit un peu peu loing, tirant vers le parc.
Toutes les salles, chambres et cabinctz, estoient tapissaz en diverses sortes, selon les saisons de l'année. Tout le pavé estoit couvert de drap verd. Les lictz estoient de broderie. En chascune arrière chambre estoit un miroir de cristallin, enchâssé en or fin, au tour garny de perles, et estoit de telle grandeur qu'il pouvoit véritablement représenter toute la personne. A l'issue des salles du logis des dames, estoient les parfumeurs et testonneurs, par les mains desquclz passoient les hommes, quand ilz visitoient les dames. Iceulx fournissoient par chascun matin les chambres des dames d'eau rose, d'eau de naphe, et d'eau d'ange, et à chascune la précieuse cassoUette, vaporante de toutes drogues aromatiques.
COMMENT ESTOIENT VESTUZ LES RELIGIEUX ET RELIGIEUSES DE THELEME
Les dames, au commencement de la fondation, se habilloient à leur plaisir et arbitre. Depuis, f eurent reforméez par leur franc vouloir en la façon que s'ensuit : Elles port oient chaussas d'escarlate, ou de migraine, et pa-ssoient lesdictes chausses le genoul au dessus par troys doigtz justement, et ceste liziere estoit de quelques belles broderies et descoupeures. Les jartieres estoient de la couleur de leurs bracelletz. et comprenoient le genoul au dessus et dessoubz. Les
souliers, escarpins, et pantoufles de velours cramoyzi rouge ou violet, déchiquetées à barbe d'escrevisse.
Au dessus de la chemise vestoient la belle vasquine, de quelque beau camelot de soye. Sus icelle vestoient la verdugale de tafetas blanc, rouge, tanné, gris, etc., au dessus, la cotte de tafetas d'argent faict à broderies de fin or, et à l'agueille entortillé, ou, scelon que bon leur sembloit, et correspondent à la disposition de l'air, de satin, damas, velours orangé, tanné, verd, cendré, bleu, jaune clair, rouge cramoysi, blanc, drap d'or, toille d'argent, de canetille, de brodure, selen les festes. Les robes, selon la saison, de toille d'or à frizure d'argent, de satin rouge couvert de canetille d'or, de tafetas blanc, bleu, noir, tanné, sarge de soye, camelot de soye, velours, drap d'argent, toille d'argent, or traict, velours «u satin porfilé d'or, en diverses protraictures.
En esté, quelques jours, en lieu de robbes, portoient belles marlotes des parures susdictes, ou quelques bernes à la moresque, de velours violet à frizure d'or sus canetille d'argent, ou à cordelières d'or, garnies aux rencontres de petites perles Indicques. Et tousjours le beau panache, scelon les couleurs des manchons, bien guarny de papillettes d'or. En hy\'er, robbes de tafetas des couleurs comme dessus, fourrées de loups cerviers, genettes noires, martres de Calabre, zibelines, et aultres fourrures précieuses. Les patenostres, anneaulx, jazerans, carcans, estoient de fines pierreries, escarboucles, rubys balays, diamans, saphiz, esmeraudes, turquoises, grenatz, agathes, berilles, perles, et unions d'excellence. L'accoustrement de la teste estoit selon le temps : en hyver, à la mode Françoyse; au printemps, à l'Espagnole; en esté, à la Tusque, excepté les festes et dimanches, esquelz portoient accoustrement Françoys, parce qu'il est plus honorable et mieulx sent la pudicité matronale.
Les hommes estoient habillés à leur mode : chausses, pour les baSi d'estamet ou serge drapée, d'escarlatte, de migraine,
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blanc ou noir; les haults de velours d'icelles couleurs, ©u bien près approchantes, brodées et deschiquetées selon leur invention; le pourpoint de drap d'or, d'argent, de velours, satin, damas, tafetas, de mesmes couleurs, deschiquettés, broudez et accoustrez en paragon; les aiguillette?, de soye de mesmes couleurs; les fers, d'or bien esmaillez; les sayes et chamarres de drap d'or, toille d'or, drap d'argent, velours porfilé à plaisir; les robbes, autant précieuses comme des dames; les ceinctures de soye, des couleurs du pourpoint; chascun la belle espée au cousté; la poignée dorée, le fourreau de velours de la couleur des chausses, le bout d'or et d'orfèvrerie; le poignart de mesmes ; le bonnet, de velours noir, garny de force bagues et boutons d'or; la plume blanche par dessus, mignonnement partie à paillettes d'or, au bout desquelles pendoient en papillettes beaulx rubis, esmeraudes, etc.
Mais telle sympathie est oit entre les hommes et les femmes, que, par chascun jour ilz estoient vestuz de semblable parure, et pour à ce ne failUr, estoient certains gentilz hommes ordonnés pour dire es hommes, par chascun matin, quelle livrée les dames vouloient en icelle journée porter, car le tout estoit faict selon l'arbitre des dames.
En ces vestemens tant propres et accoustremens tant riches ne pensez que eulx ny elles perdissent temps aulcun, car les maistre? des garderobbes avoient toute la vesture tant preste par chascun matin, et les dames de chambre tant bien estoient aprinses que en un moment elles estoient prestes et habilléez de pied en cap. Et, pour iceulx accoustremens avoir en meilleur opportunité, au tour du boys de Theleme estoit un grand corps de maison, long de demye heue, bien clair et assorty, en laquelle demouroient les orfèvres, lapidaires, brodeurs, tailleurs, tireurs d'or, veloutiers, tapissiers, et haultelissiers, et là œu\Toient chascun de son mestier, et le tout pour les susdictz rehgieux et rehgieuseç. Iceulx estoient fourniz de matière et estorfe par les mains du seigneur Xausiclete,
lequel, par chascun an, leur rendoit sept navires des isles de Perlas et Canibalcs, chargées de lingotz d'or, de soye crue, de perles et pierreries. Si quelques unions tendoient à vétusté, et changeoient de naïve blancheur, icelles par leur art renouvelloient en les donnant à manger à quelques beaulx coqs, comme on baille cure es faulcons.
COMMENT ESTOIENT REIGLÉZ LES THELEMITES A LEUR MANIERE DE VIVRE
Toute leur vie estoit employée, non par loix, statutz ou reigles, mais selon leur vouloir et franc arbitre. Se levoient du lict quand bon leur sembloit, beuvoient, mangeoient, travailloient, dormoient quand le désir leur venoit; nul ne les esveilloit, nul ne les parforceoit ny à boire, ny à manger, ni à faire chose aultre quelconques. Ainsi l'avoit estably Gargantua. En leur reigle n' estoit que ceste clause :
FAY CE QUE YOULDRAS
parce que gens libsres, bien nez, bien instruictz, conversans en compaignies honnestes, ont par nature un instinct et aguillon qui tousjours les pousse à faictz vertueux, et retire de vice : lequelz ilz nommoient honneur, Iceulx, quand par vile subjection et contraincte sont déprimez et asserviz, détournent la noble affection par laquelle à vertuz franchement tendoient, à déposer et enfraindre ce joug de servitude; car nous entreprenons tousjours choses défendues et convoitons ce que nous est dénié.
Par ceste liberté entrèrent en louable émulation de faire tous ce qu'à un seul voyoient plaire. Si quelqu'un ou quelqu'une disoit: « Beuvons.» tous beuvoient ; si disoit : «Jouons,» tous jouoient; si disoit ; «■ Allons à l'esbat es champs, » tous y alloient. Si c'estoit pour voiler ou chasser, le? dames, montées sus belle hacquenées, avec leur palefroy guerrier, sus le poing mignonnement enguantelé portoient chascune ou un esparvier, ou un laneret, ou un esmerillon; les hommes portoient les aultres oyseaulx.
Tant noblement estoient apprins qu'il n'estoit entre eulx celluy ny celle qui ne sceust Ure, escripre, chanter, jouer d'instrumens harmonieux, parler de cinq et six langaiges, et en iceulx composer, tant en carme que en oraison solue. Jamais ne feurent veuz chevaliers tant preux, tant guallans, tant dextres à pied et à cheval, plus vers, mieulx remuans, mieulx manians tous bastons, que là estoient; jamais ne furent veues dames tant propres, tant mignonnes, moins fascheuses, plus doctes à la main, à l'agueille, à tout acte muiiebre honneste et libre, que là estoient.
Par ceste raison, quand le temps venu estoit que aulcun d'icelle abbaye, ou à la requeste de ses parens, ou pour aultres causes, voulust issir hors, avecques soy il emmenoit une des dames, celle laquelle l'auroit prins pour son dévot, et estoient ensemble mariez; et, si bien avoient vescu à Theleme en dévotion et am^iiié, encores mieulx la continuoient ilz en mariaige : d'autant s'entreaymoient ilz à la fin de leurs jours, comme le premier de leurs nopces.
Je ne veulx oublier vous descripre un énigme qui fut
ouvé aux fondemens de l'abbaye, bronze. Tel estoit comme s'ensu;^^ :
CHAPITRE LVIII
ENIGME TROUVÉ ES FONDEMENS DE l'aBBAYE DES THELEMITES
Pauvres humains, qui bon heur attendez,
Levez vos cueurs, et mes dicts entendez.
S'il est permis de croyre fermement
Que, par les corps qui sont au firmament,
Humain esprit de soy puisse advenir
A prononcer les choses 4 venir;
Ou, si l'on peut, par divine puissance.
Du sort futur avoir la congnoissance.
Tant que l'on juge, en asseuré discours.
Des ans loingtains la destinée et cours,
Je fais sçavoir à qui le veult entendre
Que cest hyver prochain, sans plus attendre,
Voyre plus tost, en ce lieu où nous sommes,
Il sortira une manière d'hommes
Las de repoz, et faschez de séjour.
Qui franchement iront, et de plein jour.
Suborner gens de toutes quaUtez
A difïerentz et partialitez.
Et qui vouldra les croyre et escouster
(Quoy qu'il en doibve advenir et couster),
Ilz feront mettre en debatz apparents
Amys entre eulx et les proches parents;
Le filz hardy ne craindra l'impropere
De se bander contre son propre père.
Mesmes les grands, de noble lieu sailHz,
De leurs subjectz se verront assailliz;
Et le debvoir d'honneur et révérence
Perdra pour lors tout ordre et différence.
Car ilz diront que chascun en son tour
Doibt aller hault, et puis faire retour.
Et sur ce poinct aura tant de meslées,
Tant de discordz, venues et allées.
Que nulle histoyre, où sont les grands merveilles
Ne faict récit d'esmotions pareilles.
Lors se verra -maint homme de valeur
Par l'esguillon de jeunesse et chaleur
Et croire trop ce fervent appétit.
Mourir en fleur et vivre bien petit.
Et ne pourra nul laisser cest ouvraige. Si une fois il y met le couraige, Qu'il n'ayt emply, par noises et debatz. Le ciel de bruit, et la terre de pas. Alors auront non moindre autorité Horomes sans foy que gens de vérité :
Car tous suy\'ront la créance et estude De l'ignorante et sotte multitude, Dont le plus lourd sera receu pour juge. O dommageable et pénible déluge !
Déluge, dy je, et à bonne raison :
Car ce travail ne perdra sa saison, Ny n'en sera délivrée la terre, Jusques à tant qu'il ne sorte à grand erre Soubdaines eaux, dont les plus attrempez En combattant seront prins et trempez, Et à bon droict, car leur cueur, adonné A ce combat, n'aura point pardoimé, Mesme aux troppeaux des innocentes bestes, Que, de leurs nerfs et boyaulx deshonnestes Il ne soit faict, non aux Dieux sacrifice, Mais aux mortelz ordinaire service.
Or, maintenant, je vous laisse penser Comment le teut se pourra dispenser, Et quel repoz, en noise si profonde, Aura le corps de la machine ronde !
Les plus heureux, qui plus d'elle tiendront, Moins de la perdre et gaster s'abstiendront. Et tascheront, en plus d'une maniera, A l'asservir et rendre prisonnière.
En tel endroict que la pauvre defEaicte N'aura receurs qu'à celluy qui l'a faicte; Et, pour le pis de s©n triste accident, - Le clair soleil, ains qu'estre ea Occident, Lairra espandre obscurité sus elle, Plus que d'eclipse ©u de nuyct naturelle, Dont en un coup perdra sa liberté.
Et du hault ciel, la faveur et clarté. Ou, pour le m<3ins demeurera déserte.
Mais eUe, avant caste ruyne et perte Aura longtemps monstre sensiblement Un violent et si grand tremblement Que lors Ethna ne fut tant agitée Quand sur un filz de Titan fut jectée; Ne plus seubdain ne doibt estre estimé Le mouvement que fist Inarimé Quand Tiphoeus si fort se despita
Que dans la mer les montz précipita.
Ainsi sera en peu d'heures rengée ' '
A triste estât, et si souvent changée Que mesmes ceulx qui tenue l'auront.
Aulx survenans occuper la lairront, Lors sera prés le temps bon et propice De mettre fin à ce long exercice :
Car les grass eaulx dont oyez deviser Feront chascun la retraicte adviser :
Et toutesfoys, devant le partement, On pourr'a veoir en l'air apertement L'aspre chaleur d'une grand flamme esprise, Povur mettre à fin les eaux et l'entreprise. Reste, en après ces accidents parfaicts, Que les esleuz joyeusement refaicts Soient de tous biens, et de manne céleste; Et d'abondant, par recompense honneste, Enrichis soient. Les aultres en la fin Soient denuez. C'est la raison, affin Que, ce travail en tel poinct terminé.
Un chascun ait son sort prédestiné.
Tel feut l'accord. O qu'est à révérer Cil qui en fin pourra persévérer !
La lecture de cestuy monument parachevée, Gargantua souspira profondement, et dist es assistans : « Ce n'est de maintenant que les gens reduictz à la crence Evangelique sont persécutés; mais bien heureux est celluy qui ne sera scandalizé, et qui tousjours tendra au but au blanc que Dieu par son cher Filz nous a prefix, sans par ses affections charnelles estre distraict ny diverty. » Le moine dist : « Que pensez vous, en vostre entendement, estre par cest énigme designé et signifié? — Quoy? dist Gargantua, le decours et maintien de vérité divine. — Par sainct Goderan ! dist le moyne, telle n'est mon exposition : le stille est de ^lerlin le Prophète. Donnez y allégories et inteUigences tant graves que vouldrez et y ravassez, vous et tout le monde, ainsy que vouldrez. De ma part, je n'y pense aultre sens enclous qu'une description du jeu de paulme soubz obscures paroles. Les suborneurs des gens sont les faiseurs de parties, qui sont ordinairement
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amys, et, après les deux chasses faictes, sort hors le jeu celui qui y estoit, et l'aultre yentre. On croyt le premier, qui dict si l'esteuf est sus ou soubz la chorde. Les eaulx sont les sueurs; les chordes des raquestes sont faictes de boyaux de moutons ou de che\Tes; la machine ronde est la pelotte ou l'esteuf. Après le jeu, on se refraischit devant un clair feu. et change l'on de chemise et voluntiers bancquete l'on, mais plus joyeusement ceux qui ont guaingné. Et grand chère ! «
COMPOSÉS
PAR FEU M. ALGOFRIBAS
ABSTRACTETTB DE gTJEîTE ESSEWCE
DIXAIX
DE MAISTRE HUGUES SALEL A l' AUTEUR DE CE LIVRE
Si, pour mesler profit avec doulceur,
On mect en pris un aucteur grandement,
Prisé seras, de cela tiens toy seur :
Je le congnois, car ton entendement
En ce livret, soubz plaisant fondement,
L'utilité a si très bien descripte
Qu'il m'est advis que voy un Democrit e
Riant les faictz de nostre vie humaine.
Or persévère, et, si n'en as mérite
En ces bas lieux, l'auras en hault domaine.
PROLOGUE DE L'AUTEUR
Très illustres et très chevaleureux champions, gentilz hommes et aultres, qui voluntiers vous adonnez à toutes gentillesses et honnestetez, vous avezn'agueresveu, leu, etsceu les grandes et inestimables Chroniques de l'énorme géant Gargantua : et comme vrays fidèles, les avez creues tout ainsi que texte de Bible ou de sainct Evangile ; et y avez maintes f oys passé vostre temps avec les honorables Dames et Damoyselles, leur en faisans beaulx et longs narrés, alors que estiez hors de propos : dont estes bien dignes de grande louange et mémoire sempiternelle. Et à la mienne volunté que un chascun laissast sa propre besoigne, ne se souciast de son mestier, et mist ses affaires propres en oubly, pur y vacquer entièrement, sans que son esperit feust de ailleurs distraict ny empesché, jusques à ce que l'on les tint par cueur ; aÉ6n que, si d'adventure l'art de l'Imprimerie cessoit, ou en cas que tous h\Tes périssent, on temps advenir un chascun les peust bien au net enseigner à ses enfans, et à ses successeurs et survivens bailler, comme de main en main, ainsi qu'une religieuse Caballe. Car il y a plus de fruict que par adventure ne pensent un tas de gras talvassiers tous croustelevez, qui entendent beaucoup moins en ces petites joyeusetés que ne faict Raclet en l'Institute. J'en ay congneu de haults et puissans seigneurs en bon
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nombre, qui, allans à la chasse de grosses bestes, ou voiler pour canes : s'il advenoit que la beste ne feust rencontrée par les brisées, ou que le faucon se mist à planer, voyansla proye gaigner à tire d'aisle, ilz estoient bien marrys comme entendez assez; mais leur refuge de reconfort, et afin deene soy morfondre, estoit à recoler les inestimables faictz dudict Gargantua. Aultres sont par le monde ( ce ne sont fariboles), qui, estans grandement affligez du mal des dentz, après avoir tous leurs biens despenduz en medicins sans en rien profiter, n'ont trouvé remède plus expédient que de mettre lesdictes chroniques entre deux beaux linges bien chaulx, et les apphquer au Heu de la douleur, les sinapizand avec un peu de pouldre d'oribus.
Mais que diray je des pauvre verolez et goutteux? O quantesfoys nous les avons veu, à l'heure que ilz estoient bien oingtz, et engraissez à poinct, et le visaige leur reluisoyt comme la claveure d'un charnier, et les dentz leur tressailloyent comme font les marchettes d'un clavier d'orgues ou d'espinette, quand on joue dessus, et que le gosier leur escumoit comme à un verrat que les vaultres ont aculé entre les toilles : Que faisoyent ilz alors? Toute leur consolation n'estoit que de ouyr hre quelque page dudict livre. Et en avons veu qui se donnoient à cent pipes de vieulx diables, en cas qu'ilz n'eussent senty allégement manifeste à la lecture dudict li\Te, lors qu'on les tenoit es lymbes; ny plus ny moins que les femmes estans en mal d'enfant, quand on leur leist la vie de saincte Marguerite. Est ce rien cela? Trouvez moy livre, en quelque langue, en quelque faculté et science que ce soit, qui ait telles vertus, propriétés et prérogatives, et je poieray chopine de trippes. Non, messieurs, non, il n'y en a poinct. Il est sans pair, incomparable, et sans parragon. Je le maintiens jusques au feu exclusive. Et ceux qui vouldroient maintenir que si, reputez les abuseurs, predestinateurs, etnposteurs, et séducteurs. Bien v:^ay est il que l'on trouve en
aulcuns livres de haulte fustaye certaines propriétés occultes, au nombre desquelz l'on tient Fessepinte, Orlando furioso, Robert le diable. Fierabras, Guillaume sans paour, Huon de bourdeaulx, Montevielle et Matabrune. Mais ilz ne sont pas à comparer à celluy duquel nous parlons. Et le monde a bien congneu par expérience infallible le grand émolument et utilité qui venoit de ladicte chronique Gargantuine : car il en a esté plus vendu par les imprimeurs en deux moys qu'il ne sera acheté de Bibles en neuf ans. Voulant doncques (je vostre humble esclave) accroistre vos passetemps d'advantaige, vous ofire de présent un aultre UxTe de mesme billon, sinon qu'il est un peu plus équitable et digne de foy que n'estoit l'aultre. Car ne croyez (si ne voulez errer à vostre escient) que j'en parlecomnieles juifzdelaloy. Je ne suis nay en telle planette, et ne m'advint onques de mentir, ou asseurer chose qui ne feust véritable : agenies et consentientes, c'est-à-dire qui na conscience na rien. J'en parle comme sainct Jehan de l'Apocalypse, quod vidimus testarnur. C'est des horribles faictz et prouesses de Pantagruel, lequel j'ay servy à gaiges des ce que je fuz hors de page jusques à présent que, par son congié, je m'en suis venu visiter mon pais de vache, et sçavoir si estoyt en vie parent mien aulcun. Pourtant, affin que je face fin à ce prologue, tout ainsi comme je me donne à cent mille panerées de beaulx diables, corps et ame, trippes et boyaulx, en cas que j'en mente en toute l'histoire d'un seul mot : pareillement, le feu sainct Antoine vous arde, mau de terre bous bire, ie iancy, le maulubec vous trousque, la caquesangue vous viengne, le mau fin feu de ricqueracque, aussi menu que poil de vache, tout renforcé de vif argent, vous puisse entrer au fondement ; et comme Sodome et Gomorre puissiez tomber en soulfre, en feu et en abysme, en cas que vous ne croyez fermement tout ce que je vous racompteray en ceste présente chroniquei
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DIX AIN
NOUVELLEMENT COMPOSÉ A LA LOUAXGE DU JOYEUX ESPRIT DE l'auteur
Cinq cens dixains, mille virlais, Et en rimes mille \'irades Des plus gentes et des plus sades De Marot, ou de Saingelais, Pa^-és content sans nulz délais, En présence des Oréades, Des H^-mnides et des Dr\-ades, Ne suf&roient, ny Pont-Alais A pleines balles de ballades, Au docte et gentil Rabelais.
CHAPITRE I
DE L'ORIGIN'E et ANTIQUITÉ DU GRAND PANTAGRUEL
Ce ne sera chose inutile, ne 03^sifve, veu que sommes de séjour, vous ramentevoir la première source et origine dont nous est né le bon Pantagruel. Car je voy que tous bons hystoriographes ainsi ont traicté leurs Chroniques, non seulement des Grecs, des Arabes et Ethniques, mais aussi les auteurs de la saincte escripture, comme monseigneur saine c Luc mesmement, et sainct Matthieu.
Hz vous convient donc noter que, au commencement du monde (je parle de loing, il y a plus de quarante quarantaines de nuicts, pour nombrer à la mode des antiques Druides), peu après que Abel fut occis par son frère Cayn, la terre, embeue du sang du juste, fut certaine année si très fertile en tous
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fruictz qui de ses flancs nous sont produytz, et singulièrement en Mesles, qu'on l'appella de toute mémoire l'année des grosses Mesles : car les trois en faisoient le boysseau. En icelle, les kalendes feurent trouvées par les bréviaires des Grecz ; le mois de Mars faillit en quaresme, et fut la myoust en May. Au mois de Octobre, ce me semble, ou bien de Septembre (af&n que je n'erre, car de cela me veulx je curieusement guarder), fut la sepmaine tant renommée par les annales, qu'on nomme la sepmaine des trois jeudis : car il y en eut trois, à cause des irreguliers bissextes, que le Soleil bruncha quelque peu comme debïtoribus à gauche, et la Lune varia de son cours plus de cinq toyses, et fut manifestement veu le mouvement de trépidation on firmament dict Aplanes : tellement que la Pléiade moyenne, laissant ses compaignons, déclina vers l'equinoctial, et l'estoille nommée l'Espy laissa la Vierge, se retirant vers la Balance : qui sont ces biens espoventables et matières tant dures et difl&ciles que les astrologues n'y peuvent mordre. Aussi auroient ilz les dents bien longues s'ilz pouvoient toucher jusques là.
Faites vostre compte que le monde voluntiers mangeoit desdits Mesles : car elles estoient belles à l'oeil et délicieuses au goust. Mais, tout ainsi que Noë, le sainct homme (auquel tant sommes obHgés et tenuz de ce qu'il nous planta la vine, dont nous vient celle nectarique, dehcieuse, précieuse, céleste, joyeuse et déificque Uqueur qu'on nomme le piot), fut trompé en le beuvant, car il ignoroit la grande vertu et puissance d'icelluy. Semblablement les hommes et femmes de celuy temps mangeoient en grand plaisir de ce beau et gros f ruict ; mais accidens bien divers leur en advindrent. Car à tous survint au corps une enfieure très horrible, mais non à tous en un mesme heu.
Car aulcuns enfloyent par le ventre, et le ventre leur devenoit bossu comme une grosse tonne; desquelz est escript : Venirem amnipotentem ; lesquelz furent tous gens de bien et T.L n
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bons raillais. Et de cestc race nasquit sainct Pansard, et Mardygras.
Les aultres enfloyent par les espaules, et tant estoyent bossus qu'on les appelloit montiferes, comme portemontaignes, dont vous en voyez encores par le monde en divers sexes et dignités. Et de ceste race yssit Esopet, duquel vous avez les beaulx faictz et dictz par escript.
Les aultres enfloient en longueur par le membre qu'on nomme le laboureur de nature : en sorte qu'ilz le avoyent merveilleusement long, grand, gras, gros, verd, et acresté à la mode antique, si bien qu'ilz s'en servoyent de ceinture, le redoublans à cinq ou six foys par le corps. Et, s'il advenoit qu'il feust en poinct, et eust vent en pouppe, à les veoir vous eussiez dict que c'estoyent gens qui eussent leurs lances en l'arrest pour jouster à la quintaine. Et d'yceulx s'est perdue la race, ainsi comme disent les femmes. Car elles lamentent continuellement qu'il n'en est plus de ces gros, etc. Vous sçavez le reste de la chanson.
Aultres croyssoient en matière de couilles si énormément que les troys emplissoient bien un muy. D'yceulx sont descendues les couilles de Lorraine, lesquelles jamays ne habitent en braguette : elles tombent au fond des chausses.
Aultres croyssoient par les jambes; et à les veoir, eussiez dict que c'estoyent grues, ou flammans, ou bien gens marchans sus eschasses. Et les petits grimaulx les appellent en grammaire lambus.
Es aultres tant croissoit le nez qu'il sembloit la fleute d'un alambic, tout diapré, tout estincellé de bubelettes : pullulant, purpuré, à pompettes, tout esmaillé, tout boutonné, et brodé de gueules. Et tel avez veu le chanoine Panzoult, et Piedeboys, médecin de Angiers : de laquelle race peu furent qui aimassent la ptissane, mais tous furent amateurs de purée Septembrale. Nason et Ovide en prindrent leur origine. Et tous ceux desquelz est escript : Ne reminiscaris.
Aultres croyssoient par les aureilles, lesquelles étant grandes avoyent que de l'une faisoyent pourpoint, chausses et sayon; de l'aultre se couvroyent comme d'une cappe à l'espagnole. Et dict on que en Bourbonnoys encores dure l'aueraige, dont sont dictes aureilles de Bourbonnoys.
Les aultres croyssoient en long du corps : et de ceulx là sont venuz les geans, et par eulx Pantagruel. Et le premier fut Chalbroth,
Qui engendra Sarabroth, Qui engendra Faribroth, Qui engendra Hurtaly, qui fut beau
mangeur de souppes, et régna au
temps du déluge, Qui engendra Nembroth, Qui engendra Athlas, qui, avecques
ses espaules, garda le ciel de
tumber, Qui engendra Goliath, Qui engendra Erix, lequel fut inventeur du jeu des gobeletz, Qui engendra Tite, Qui engendra Eryon, Qui engendra Polypheme, Qui engendra Cace, Qui engendra Etion, lequel premier
eut la verolle pour n'avoir beu
frayz en esté, comme tesmoigne
Bartachin, Qui engendra Encelade, Qui engendra Cée, Qui engendra Typhoé, Qui engendra Aloé, Qui engendra n,iE té Qui engendra ohgOe, Qui engendra Briare, qui avoit
cent mains.
Qui engendra Porphyrio, Qui engendra Adamastor, Qui engendra Antée, Qui engendra Agatho, Qui engendra Pore, contre lequel
batailla Alexandre le Grand, Qui engendra Aranthas,
Qui engendra Gabbara, qui premier inventa de boire d'autant.
Qui engendra Goliath de Secundille,
Qui engendra Offot, lequel eut terriblement beau nez à boyre au baril.
Qui engendra Artachées,
Qui engendra Oromedon,
Qui engendra Gemmagog, qui fut inventeur des souliers à poulaine.
Qui engendra Sisyphe,
Qui engendra les Titanes, dont nasquit Hercules,
Qui engendra Enay, qui fut très expert en matière d'oster les cerons des mains.
Qui engendra Fierabras, lequel fut vaincu par Olivier, pair de France, compaignon de Roland,
Oui engendra Morguan, lequel premier de ce monde joua aux dez avec ses bezicles.
Qui engendra Fracassus, duquel a escript Merlin Coceaie, dont nasquit Ferragus,
Qui engendra Happemousche, qui premier inventa de fumer les langues de bœuf à la cheminée, car auparavant le monde les saloit comme on fait les jambons,
Qui engendra Bolivorax,
Qui engendra Longis,
Qui engendra Gayofïe, lequel avoit
les couillons de peuple et le vit de Qui engendra Brushant de Mom-
cormier, miere,
Qui engendra Maschefain, Qui engendra Bruyer, lequel fut
Qui engendra Bruslefer, vaincu par Ogier le Dannoys
Qui engendra Engoulevent, pair de France.
Qui engendra Galehault, lequel fut Qui engendra ^fabrim,
mventeur des flacons, Qui engendra Foutasnon,
Qui engendra Mirelangault, Qui engendra Hacquelebac,
Qui engendra Galaftre, Qui engendra Vitdegrain,
Qui engendra Falourdin, Qui engendra Grand Gosier
Oui engendra Roboaste, Qui engendra Gargantua, Qui engendra Sortibrant de Conim- Qui engendra le noble Pantagruel,
bres, naon maistre.
J'entends bien que, lisans ce passayge, vous faictes en vous niesmes un double bien raisonnable. Et demandez commenest il possible que ainsi soit, veu que au temps du déluge tout le monde périt, fors Xoë, et sept personnes avecques luy dedans l'arche, au nombre desquelz n'est point rais ledict Hurtaly? La demande est bien faictê sans doubte, et bien apparente ; mais la responce vous contentera, ou j'ay le sens mal gallefreté. Et, parce que n'estoys de ce temps là pour vous en dire à mon plaisir, je vous allelgueray l'autorité des Massoretz, bons couillaux et beaulx cornemuseurs Hebraïcques, lesquelz afferment que, véritablement, ledict Hurtaly n'estoit dedans l'arche de Xoé (aussi ny eust il peu entrer, car il estoit trop grand) ; mais il estoit dessus à cheval, jambes de sa, jambe delà, comme sont les petitz enfans sus des chevaux de boys, et comme le gros toreau de Berne, qui fcut tué à Marignan, chevauchoyt pour sa monture un gros canon pevier; c'est une beste de beau et joyeux amble, sans poinct de faulte. En icelle façon saulva, après Dieu, ladicte arche de periller : car il luy bailloit le bransle avecques les jambes, et du pied la tournoit où il vouloit, comme on faict du gouvernail d'une navire. Ceulx qui dedans estoient luy envoyoient vivres par une cheminée, à suf&sance, comme gens recongnoissans le bien qu'il leurs faisoit. Et quelquefoys parle.
mentoyent ensemble, comme faisoit Icaromenippe à Jupiter selon le rapport de Lucian. Aves vous bien le tout entendu? Beuvez donc un bon coup sans eau. Car, si ne le croyez, non ioys je, fit elle.
DE LA NATIVITÉ DU TRES REDOUBTÉ PANTAGRUEL
Gargantua, en son eage de quatre cens quatre vingtz quarente et quatre ans, engendra son fils Pantagruel, de sa femme, nommée Badebec, fille du Roy des Amaurotes en Utopie, laquelle mourut de mal d'enfant : car il estoit si merveilleusement grand et si lourd qu'il ne peust venir à lumière sans ainsi suffoquer sa mère. Mais, pour entendre pleinement la cause et raison de son nom, qui luy feut baillé en baptesme, vous noterez qu'en icelle année fut seicheresse tant grande en tout le pays de Africque que passèrent xxxvi mois troys sepmaines quatre jours treize heures et quelque peu d'advantaige sans pluye, avec chaleur de soleil si véhémente que toute la terre en estoit aride.
Et ne fut, au temps de Helye, plus eschaufïée que pour lors. Car il n'estoit arbre sus terre qui eust ny f ueille ny fleur, les herbes estoient sans verdure, les rivières taries, les fontaines à sec, les pauvres poissons délaissez de leurs propres elemens, vagans et crians par la terre horriblement, les oyseaux tombans de l'air par faulte de rosée; les loups, les regnards, cerfz, sangliers, dains, lièvres, connilz, belettes, foynes, blereaux, et aultres bestes, l'on trouvoit par les champs, mortes la gueuUe baye.
Au regard des hommes, c'estoit la grande pitié : vous les eussiez veuz tirans la langue comme lévriers qui ont couru
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six heures. Plusieurs se gettoyent dedans les puys; aultres se mettoient au ventre d'une vache pour estre à l'ombre : et les appelle Homère, Alibantes.
Toute la contrée estoit à l'ancre ; c'estoit pitoyable cas de veoir le travail des humains pour se garentir de ceste horrifique altération. Car il y avoit prou affaire de sauver l'eau benoiste par les églises, à ce que ne feust desconfite ; mais l'on y donna tel ordre, par le conseil de messieurs les Cardinaulx et du sainct Père, que nul n'en osoit prendre que une venue. Encores, quand quelc'un entroit en l'egUse, vous en eussiez veu à vingtaines de pau\Tes altérez qui venoyent au derrière de celluy qui la distribuoit à quelc'un, la gueulle ouverte pour en avoir quelque goutellette, comme le mauvais Riche af&n que rien ne se perdist. O que bien heureux fut en icelle année celuy qui eut cave fraîche et bien garnie !
Le philosophe raconte, en mouvant la question parquoy c'est que l'eau de la mer est salée, que au temps que Phœbus bailla le gouvernement de son chariot lucificque à son filz Phaëton, ledict Phaëton, mal apris en l'art, et ne sçavant ensuy^TTe la ligne ecUptique entre les deux tropiques de la sphère du Soleil, varia de son chemin, et tant approcha de terre qu'il mist à sec toutes les contrées subjacentes, bruslant une grande partie du ciel que les philosophes appellent via lactea, et les Lifrelofres nomment le chemin sainct Jacques, combien que les plus Huppez poètes disent estre la part où tomba le laict de luno, lorsqu'elle allaicta Hercules. Adonc la terre fut tant eschaufée que il luy xint une sueur énorme, dont elle sua toute la mer, qui par ce est salée : car toute sueur est salée ; ce que vous direz estre vray, si vouiez taster de la vostre propre, ou bien de celle des véroles quand on les fait suer : ce me est tout un.
Quasi pareil cas arriva en ceste dicte année : car un jour de vendredy, que tout le monde s'estoit mis en dévotion, et faisoit une belle procession, avecques force letanies et beaux
preschans, supplians à Dieu omnipotent les vouloir regarder de son oeil de clémence en tel desconfort, visiblement furent veues de terre sortir grosses gouttes d'eaue, comme quand quelque personne sue copieusement. Et le pauvre peuple commença à s'esjouyr comme si c'eust esté chose à eulx profitable, caries aucuns disoient que de humeur il n'y en avoit goûte en l'air dont on esperast avoir pluye, et que la terre supplioit au defîault. Les aultres gens sçavans disoyent que c'estoit pluye des Antipodes : comme Senecque narre au quart livre Questionum naturalium, parlant de l'origine et source du fleuve du Nil; mais ilz y furent trompés, car, la procession finie, alors que chascun vouloit recueillir de ceste rosée, et en boire à plein godet, trouvèrent que ce n'estoit que saulmure, pire et plus salée que n'estoit l'eaue de la mer.
Et parce que en ce propre jour nasquit Pantagruel, son père luy imposa tel nom : car Panta, en grec, vault autant à dire comme tout, et Gritel, en langue Hagarene, vault autant comme altéré, voulant inférer que à l'heure de sa nativité, le monde estoit tout altéré. Et voyant, en esperit de prophétie, qu'il seroit quelque jour dominateur des altérez. Ce que luy fut monstre à celle heure mesmes par aultre signe plus évident. Car, alors que sa mère Badebec l'enfantoit, et que les sages femmes attendoyent pour le recevoir, yssirent premier de son ventre soixante et huit tregeniers, chascun tirant par le Ucol un mulet tout chargé de sel, après lesquelz sortirent neuf dromadaires chargés de jambons et langues de beuf fumées, sept chameaux chargés d'anguillettes, puis xxv charretées de porreaux, d'aulx, d'oignons, et de cibotz : ce qui espoventa bien lesdictes saiges femmes, mais les aulcunes d'entre elles disoient : « Voicy bonne provision; aussi bien ne beuvions nous que lâchement, non en lancement; cecy n'est que bon signe, ce sont aguillons de vin. »
Et, comme elles caquetoient de ces menus propos entre elles, voicy sorty Pantagruel, tout velu conune un ours, dont
dist une d'elles en esperit prophétique : « Il est né à tout le poil, il fera choses merveilleuses; et, s'il vit, il aura de l'eage. »
DU DUEIL QUE MENA GARGANTUA DE LA MORT DE SA FEMME BADEBEC
Quand Pantagruel fut né, qui fut bien esbahy et perplex, ce fut Gargantua son père, car, voyant d'un cousté sa femme Badebec morte, et de l'autre son filz Pantagruel né, tant beau et grand, il ne sçavoit que dire ny que faire. Et le doubte qui troubloit son entendement estoit, assavoir mon s'il devoit plorer pour le dueil de sa femme, ou rire pour la joye de son filz. D'un costé et d'aultre, il avoit argumens sophisticques qui le suffoquoyent, car il les faisoit très bien ùi modo et figura, mais il ne les pouvoit souldre. Et, par ce moyen, demeuroit empestré comme la souris empeigée, ou un Milan prins au lasset.
« Pleureray je? disoit il. Ouy, car, pourquoy? Matant bonne femme est morte, qui estoit la plus cecy, la plus cela qui feust au monde. Jamais je ne la verray, jamais je n'en recouvreray une telle : ce m'est une perte inestimable ! O mon Dieu, que te avoys je faict pour ainsi me punir? Que ne envoyas tu la mort à moy premier qu'à elle? car vivre sans elle ne m'est que languir. Ha, Badebec, ma mignonne, mamye, mon petit con (toutesfois elle en avoit bien trois arpens et deux sexterées) ma tendrette, ma braguette, ma savate, ma pantofie, jamais je ne te verray. Ha, pauvre Pantagruel, tu as perdu ta bonne mère, ta doulce nourrice, ta dame très aymée. Ha, faulce
mort, tant tu me es malivole, tant tu me es oultrageuse, de me tollir celle à laquelle immortalité appartenoit de droict. »
Et, ce disant, pleuroit comme une vache, mais tout soubdain rioit comme un veau, quand Pantagruel luy venoit en mémoire. « Ho, mon petit filz, disoit il, mon coillon, mon peton, que tu es joly ! et tant je suis tenu à Dieu de ce qu'il m'a donné un si beau filz, tant joyeux, tant riant, tant joly. Ho, ho, ho, ho ! que je suis aise ! beuvons. ho ! laissons toute melancholie; apporte du meilleur, rince les verres, boute la nappe, chasse ces chiens, souffle ce feu, allume ceste chandelle, ferme ceste porte, taille ces souppes, envoyé ces pauvres, baille leur ce qu'ilz demandent; tiens ma robe, que je me mette en pourpoint pour mieulx festoyer les commères. »
Ce disant, ouyt la letanie et les mémentos des prcbstres qui portoyent sa femme en terre, dont laissa son propos, et tout soubdain fut ravy ailleurs, disant : « Seigneur Dieu, fault il que je me contriste encores? Cela me fasche, je ne suis plus jeune, je deviens vieulx, le temps est dangereux, je pourray prendre quelque fièvre, me voy là affolé. Foy de gentilhomme, il vault mieulx pleurer moins, et boire d'advantaige. Ma femme est morte : et bien, par Dieu [da jurandi), je ne la resusciteray pas par mes pleurs : elle est bien, elle est en paradis pour le moins, si mieulx ne est : elle prie Dieu pour nous, elle est bien heureuse, elle ne se soucie plus de nos misères et calamités. Autant nous en pend à l'œil. Dieu gard le demeurant ! Il me fault penser d'en trouver une aultre.
'< Mais voicy que vous ferez, dist il aux sages femmes (où sont elles? Bonnes gens, je ne vous peulx veo^nr) : allez à l'enterrement d'elle, et ce pendent je berceray icy mon filz, car je me sens bien fort altéré, et serois en danger de tomber malade, mais beuvez quelque bon traict devant : car vous vous en trouverez bien, et m'en croyez sus mon honneur. » A quoy obtemperantz, allèrent à l'enterrement et iunerailles,
et le pauvre Gargantua demoura à l'hostel. Et ce pendent fit l'epitaphe pour estre engravé en la manière que s'ensuyt :
Elle en mourut, la noble Badebec,
Du mal d'enfant, qui tant me sembloit nice :
Car elle avoit \dsaige de rebec.
Corps d'Espagnole, et ventre de Souyce.
Priez à Dieu qu'à elle soit propice,
Luy perdonnant, s'en rien oultrepassa.
Cy gist son corps, lequel vesquit sans vice,
Et mourut l'an et jour que trespassa.
CHAPITRE IV
DE l'enfance de PANTAGRUEL
Je trouve, par les anciens historiographes et poètes, que plusieurs sont nés en ce monde en façons bien estranges, que seroyent trop longues à racompter : Usez le vu livre de Pline, si avés loysir. Mais vous n'en ouystes jamais d'une si merveilleuse comme fut celle de Pantagruel : car c'estoit chose difncille à cro^TC comment il creut en corps et en force en peu de temps. Et n'estoit rien de Hercules, qui estant au berseau tua les deux serpens : car lesdictz serpens estoyent bien petitz et fragiles. Mais Pantagruel, estant encores au berseau fit cas bien espouventables. Je laisse icy à dire comment, à chascun de ses repas, il humoit le laict de quatre mille six cens vaches; et comment, pour luy faire un paeslon à cuire sa bouiUie, furent occupés tous les paesliers de Saumur en Anjou, de Villedieu en Normandie, de Bramont en Lorraine, et luy baillot on ladicte bouilUe en un grand tymbre qui est encores de présent à Bourges, prés du palays; mais les dentz luy estoient desja tant crues et fortifiées qu'il en rompit dudict t^inbre un grand morceau, comme très bien apparoist.
Un certain jour vers le matin, que on le vouloit faire tcter une de ses vaches (car de nourrices il n'en eut jamais aultrement, comme dict l'hystoire), il se deffit des liens qui le tenoyent au berceau un des bras, et vous prent ladicte vache par dessous le jarret, et luy mangea les: deux tetins et la moytié du ventre, avecques le foye et les roignons, et l'eust toute dévorée, n'eust esté qu'elle cryoit horriblement, comme si les loups la tenoient aux jambes, auquel cry le monde arriva, et osterent ladicte vache des mains de Pantagruel, mais ilz ne sceurent si bien faire que le jarret ne luy en demourast comme il le tenoit, et le mangeoit très bien, comme vous feriez d'une saulcisse; et quand on luy voulut oster l'os, il l'avalla bien tost, comme un cormoran feroit un petit poisson; et après commença à dire : « Bon, bon, bon, » car il ne sçavoit en'cores bien parler, voulant donner à entendre que il l'avoit trouvé fort bon, et qu'il n'en failloit plus que autant. Ce que voyans ceux qui le servoyent le lièrent à gros cables, comme sont ceulx que l'on faict à Tain pour le voyage du sel à Lyon; ou comme sont ceulx de la grand nauf Francoyse qui est au port de Grâce en Normandie.
Mais quelquefoys que un grand ours que nourrissoit son père eschappa, et luy venoit lescher le visaige (car les nourrices ne luy avoient bien à poinct torché les babines), il se deffist desdictz cables aussi facillement comme Samson d'entre les Phihstins, et vous print monsieur de i'ours, et vous le mit en pièces comme un poulet, et vous en fit une bonne gorge chaulde pour ce repas. Parquoy, craignant Gargantua qu'il se gastast, fist faire quatre grosses chaisnes de fer pour le lyer, et fist faire des arboutans à son berceau, bien afustés. Et de ces chaisnes en avez une à la Rochelle, que l'on levé au soir entre les deux grosses tours du havre. L'aultre est à Lyon, l'aultre à Angiers, et la quarte fut emportée des diables pour Her Lucifer, qui se deschainoit en ce temps là, à causa d'une colloque qui le tormentoit extraordinairement, pour
avoir mangé l'ame d'un sergeant en fricassée à son desjeuner. Dont pouvez bien croire ce que dict Nicolas de L\Ta sus ie passaige du pseautier où il est escript : Et Og regem Basar, ; que ledict Og. estant encores petit, estoit si fort et robuste qu'il le falloit lyer de chaisnes de fer en son berceau. Et ainsi demeura coy et pacifique Pantagruel : car il ne pouvoit rompre tant facillement lesdictes chaisnes, mesmement qu':^ n'avoit pas espace au berceau de donner la secousse des bras.
Mais voicy que arriva un jour d'une grande feste, que son père Gargantua faisoit un beau banquet à tous les princes de sa court. Je croy bien que tous les ofâciers de sa court estoyent tant «ccupés au service du festin que l'on ne se soucio\'t du pauvre Pantagruel, et demeuroit ainsi à reculoriim. Que fist-il? Qu'il fisi, mes bonnes gens, escoutcz : II essaya de rompre les chaisnes du berceau avecques les bras ; mais il ne peut, car elles estoyent trop fortes : adonc il trépigna tant des piedz qu'il rompit le bout de son berceau, qui toutesfoys estoit d'une grosse poste de sept empans en quarré, et ainsi qu'il eut mys les piedz dehors, il se avalla le mieulx qu'il peut, en sorte qu'il touchoit les piedz en terre. Et alors avecques grande puissance se leva, emportant son berceau sus l'cschine ainsi lyc, comme une tortue qui monte contre une muraille; et à le veoir s?mbloit que ce feust une grande carracque de cinq cens tonneaulx qui feust debout.
En ce poinct, entra en la salle où l'on banquetoit, et hardiment qu'il espoventa bien l'ass'stance; mais, par autant qu'il avoit les bras lyez dedans, il ne povoit rien prendre à manger, mais en grande peine se inchnoit pour prendre à tout la langue quelque hppée. Quoy voyant son père, entendit bien que l'on l'avoit laissé sans luy bailler à repaistre, et commanda qu'il fust deslyé desdictes chesnes, par le conseil des princes et seigneurs assistans : ensemble aussi que les medicins de Gargantua disoient que. si l'on le tenoit ainsi au berceau, qu'il seroit toute sa vie subject à la gravelle. Lors qu'il fut
deschaisné, l'on le fit asseoir, et repeut fort bien, et mist son dict berceau en plus de cinq cens mille pièces, d'un coup de poing qu'il frappa au milieu par despit, avec protestation de jamais n'y retourner.
DES FAICTS DU NOBLE PANTAGRUEL EN SON JEUNE EAGE
Ainsi croissoit Pantagruel de jour en jour, et proufitoit à veue d'œil, dont son père s'esjouyssoit par affection naturelle. Et luy feist faire, comme il estoit petit, une arbaleste pour s'esbattre après les oysillons, qu'on appelle de présent la grande arbaleste de Chantelle.
Puis l'envoya à l'escole pour apprendre et passer son jeune eage. De faict vint à Poictiers pour estudier, et y profita beaucoup : auquel lieu voyant que les escoliers estoyent aulcunesfois de loysir, et ne sçavoient à quoy passer temps, il en eut compassion. Et un jour print, d'un grand rochier qu'on nomme Passelourdin, une grosse roche, ayant environ de douze toisas en quarré, et d'espaisseur quatorze pans; et la mist sur quatre pilliers au milieu d'un champ, bien à son ayse; affin que lesdictz escoliers, quand ilz ne sçauroyent aultre chose faire, passassent temps à monter sur ladicte pierre, et là banqueter à force flacons, jambons et pastés, et escripre leur? noms dessus avec un cousteau, et. de présent, l'appelle on la Pierre levée. Et, en mémoire de ce, n'est aujourd'huy passé aulcun en la matricule de ladicte université de Poictiers, sinon qu'il ait beu en la fontaine Cabalhne de Croustelles, passé à Passelourdin, et monté sur la Pierre levée.
En après, lisant les belles chroniques de se? ancestres.
trouva que Geoffroy de Lusignan, dict Geofïroy à la grand dent, grand père du beau cousin de la sœur aisnée de la tante du gendre de l'oncle de la bruz de sa belle mère, estoit enterré à Maillezays : dont print un jour campos pour le visiter comme homme de bien. Et, partant de Poictiers avecques aucuns de ses compaignons, passèrent par Legugé, visitans le noble Ardillon abbé, par Lusignan, par Sansay, par Celles, par Colonges, par Fontenay le Comte, saluans le docte Tiraqueau : et de là arrivèrent à Maillezays, ©ù il visita le sepulchre dudict Geoffroy à la grand dent : dont il eut quelque peu de frayeur, voyant sa pourtraicture, car il y est en image comme d'un homme furieux, tirant à dcmy son grand malchus de la guaine. Et demandoit la cause de ce; les chanoines dudict lieu luy dirent que n' estoit aultre cause sinon que Picîorihus atque Poetis, etc. ; c'est à dire que les Painctres et Poètes ont liberté de peindre à leur plaisir ce qu'ilz veulent. Mais il ne se contenta pas de leur responce, et dist : « Il n'est poinct ainsi painct sans cause. Et me doubte qu'à sa mort on luy a faict quelque tord, dont il demande vengeance à ses parens. Je m'en enquesteray plus au plein, et en feray ce que de raison. »
Puys retourna non à Poictiers, mais voulut \'isiter les aultres universitez de France, dont, passant à la Rochelle, se mist sur mer et vint à Bourdeaulx, onquel lieu ne trouva grand exercice, sinon des gabarriers jouans aux luettes sur la grave : de là vint à Thoulouse, ©ù il apprint fort bien à dancer, et à jouer de l'espée à deux mains, comme est l'usance des escoUers de ladicte université ; mais il n'y demoura gueres, quand il \dt qu'ilz faisoyent brusler leur regens tous vifz comme harans soretz, disant : « Ja Dieu ne plaise que ainsi ie meure, car je suis de ma nature assez altéré sans me chauffer d'avantaige. »
Puis \4nt à Montpellier, où il trouva fort bons vins de Mirevaulx et jo3-euse compagnie; et se cuida mettre à estudier en Médecine, mais il considéra que Testât estoit fascheux par
trop et melancholicque, et que les medicins sentoyent les clisteres comme vieulx diables. Pourtant vouloit estudier en loix; mais, voyant que là n'estoyent que trois teigneux et un pelé de légistes, se partit dudict lieu. Et au chemin fist le pont du Guard, et l'amphithéâtre de Nismes, en moins de trois heures, qui toutesfois semble œuvre plus divin que humain; et vint en Avignon, où il ne fut trois jours qu'il ne devint amoureux : car les femmes y jouent voluntiers du serrecropiere, parce que c'est terre papale.
Ce que voyant son pédagogue, nommé Epistemon, l'en tira, et le mena à Valence au Daulphiné, mais il vit qu'il n'y avoit grand exercice, et que les marroufles de la ville batoyent les escoliers : dont eut despit, et un beau Dimanche que tout le monde dansoit pubhquement, un escholier se voulut mettre en danse, ce que ne permirent lesdictz marroufles. Quoy voyant Pantagruel, leur bailla à tous la chasse jusques au bord du Rosne, et les vouloit faire tous noyer, mais ilz se musserent contre terre comme taupes, bien demye Heue soubs le Rosne. Le pertuys encores y apparoist. Après il s'en partit, et à trois pas et un sault vint à Angiers, où il se trouvoit fort bien, et y eust demeuré quelque espace n'eust esté que la peste les en chassa.
Ainsi vint à Bourges, où estudia bien long temps, et profita beaucoup en la faculté des loix. Et disoit aulcunesfois que les livres des loix luy sembloient une belle robe d'or, triumphante et précieuse à merveilles, qui feust brodée de merde : « Car, disoit-il, au monde n'y a livres tant beaulx, tant aornés, tant elegans, comme sont les textes des Pandectes, mais la brodure d'iceux, c'est assavoir la glose de Accurse, est tant salle, tant infâme et punaise, que ce n'est qu'ordure et villenie. »
Partant de Bourges, vint à Orléans, et là trouva force rustres d'eschoHers qui luy firent grand chère à sa venue; et en peu de temps aprint avecques eux à jouer à la paulme, si bien
qu'il en estoit maistrc. Car les estudians dudict lieu en font bel exercice, et le menoyent aulcunesfois es isles pour s'esbatre au jeu du poussavant. Et, au regard de se rompre fort la teste à estudier, il ne le faisoit mie, de peur que la veue ne luy diminuast. Mesmement que un quidam des regens disoit souvent en ses lectures qu'il n'y a chose tant contraire à la veue comme est la maladie des yeulx. Et quelque jour que l'on passa Licentié en loix quelqu'un des escoliers de sa congnoissance, qui de science n'en avoit gueres plus que sa portée, mais en recompense sçavoit fort bien danser et jouer à la pauline, il fit le blason et devise des licentiés en ladicte université, disant :
Un esteuf en la braguette,
En la main une raquette,
Une loy en la cornette, Une basse dance au talon, Voy vous là passé coquillon.
CHAPITRE VI
COMMENT PANTAGRUEL RENCONTRA UN LIMOSIN QUI CONTREFAISOIT LE LANGAIGE FRANÇOYS
Quelque jour, je ne sçay quand, Pantagruel se pourmenoit après soupper avec ses compaignons, par la porte dont l'on va à Paris : là rencontra un escolier tout joliet, qui venoit par iceluy chemin : et, après qu'ilz se furent salues, iuy demanda: «Mon amy, dond viens tu à ceste heure? » L'esco- Uer luy respondit : « De l'aime, inclyte, et célèbre académie que l'on vocite Lutece. — Qu'est ce à dire? dist Pantagruel à un de ses gens. — C'est, respondit -il, de Paris. — Tu viens
donc de Paris, dist il, et à quoy passez vous le temps, vous aultres messieurs estudiens audict Paris? « Respondit l'escolier : « Nous transfretons la Sequane au dilucule et crépuscule; nous déambulons par les compites et quadrivies de l'urbe; nous despumons la verbocination latiale, et, comme verisimiles amorabonds, captons la benevolence de l'omnijuge, omniforme, et omnigene sexe féminin; certaines diecules, nous invisons les lupanares de Champgaillard, de Matcon, de Cul de sac, de Bourbon, de Glattigny, de Huslieu, et, en ecstase Venereique, inculcons nos veretres es penitissimes recesses des pudendes de ces meretricules amicabilissimes ; puis cauponizons es tabernes méritoires de la Pomme de pin, du Castel, de la Magdaleine, et de la Mulle, belles spatules vervecines, perforaminées de petrosil. Et si, par forte fortune, y a rarité ou pénurie de pecune en nos marsupies, et soyent exhaustes de métal ferruginé, pour l'escot nous dimittons nos codices et vestes oppignerées, prestolans les tabellaires à venir des pénates et lares patriotiques. » A quoy Pantagruel dist : « Quel diable de langaige est cecy? Par Dieu, tu es quelque hérétique. — Segnor no, dist l'escolier, car libentissimement des ce qu'il illucesce quelque minutule lesche de jour, je demigre en quelc'un de ces tant bien architectez monstiers : et là, me irrorant de belle eaue lustrale, grignotte d'un transon de quelque missicque precation de nos sacrificules. Et, submirmillant mes precules horaires, élue et absterge mon anime de ses inquinamens nocturnes. Je révère les olympicoles. Je venere latrialement le supernel astripotent. Je dihge et redame mes proximes. Je serve les prescriptz decalogiques, et, selon la facultatule de mes vires, n'en discede le iate unguicule. Bien est veriforme que, à cause que Mammone ne supergurgite goutte en mes locules, je suis quelque peu rare et lend à supereroger les eleemosynes à ces egenes queritans leur stipe hostiatement. — Et bren, bren, dist Pantagruel, qu'est ce que veult dire ce fol? Je croys qu'il nous forge icy
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quelque langaige diabolique, et qu'il nous cherme comme enchanteur. » A quoy dist un de ses gens : « Seigneur, sans nulle doubte, ce gallant veult contrefaire la langue des Parisians; mais il ne faict que escorcher le latin, et cuide ainsi Pindariser, et luy semble bien qu'il est quelque grand orateur en Françoys, parce qu'il dédaigne l'usance commun de parler. » A quoy dict Pantagruel : « Est il vray? » L'escolier respondit : « Segnor missayre, mon génie n'est poinct apte na e à c ^ que dict ce iiagitiose nebulon, pour escorier la cuticule de nostre vernacule Gallique, mais viceversement je gnave opère, et par vêle et rames je me enite de le locupleter de la redondance latinicome. — Par Dieu, dist Pantagruel, je vous apprendray à parler. Mais devant, responds moy : dond es tu? » A quoy dist l'escolier : « L'origine primeve de mes aves et ataves fut indigène des régions Lemoviques, où requicsce le corpore de l'agiotate sainct Martial. — J'entens bien, dist Pantagruel ; tu es Lymosin, pour tout potaige. Et tu veulx icy contrefaire le Parisian. Or viens çza, que je te donne un tour de pigne. » Lors le print à la gorge, luy disant : « Tu escorches le latin; par sainct Jan, je te feray escorcher le renard, car je te escorclieray tout vif. » Lors commença le pauvre Lymosin à dire : « Vée dicou ! gentilastre. Ho sainct Marsault, adjouda my. Hau, hau, laissas à quau, au nom de Dious, et ne me touquas grou. » A quoy dist Pantagruel : « A ceste heure parles tu naturellement. » Et ainsi le laissa, car le pauvre Lymosin conchioit toutes ses chausses, qui estoient faictes à queheue de merluz, et nonà pleinfons, dont dist Pantagruel : « Sainct Alipentin, corne my de bas, quelle civette? Au diable soit le mascherabe, tant il put !» Et le laissa. Mais ce luy fut un tel remord toute sa vie, et tant fut altéré qu'il disoit souvent que Pantagruel le tenoit à la gorge. Et, après quelques années, mourut de la mort Roland, ce que faisant la vengeance divine, et nous demonstrant ce que dist le philosophe, et Aule Geile, qu'il nous con\dent parler selon le
langage usité. Et, cjmme disoit Octavian Auguste, qu'il fault éviter les motz espaves, en pareille diligence que le? patrons de navires évitent les rochiers de la mer.
CHAPITRE VII
COMMENT PANTAGRUEL VINT A PARIS, ET DES BEAULX LIVRES DE LA LIBRAIRIE DE SAIXCT VICTOR
Apres que Pantagruel eut fort bien estudié à Orléans, il se délibéra de visiter la grande université de Paris; mais, devant que partir, fut adverty que une grosse et énorme cloche est oit à Sainct Aignan du dict Orléans, en terre, passez deux cens quatorze ans : car elle estoit si grosse que, par engin aucun, ne la pouvoit on mettre seuUement hors terre, combien que l'on y eust appUqué tous les moyens que mettent Vitruvius, De archiiectura, Albertus. De re œdificatoria. Euclides, Theon, A.rchimedes, et Hero, De ingeniis ; car tout n'y serx-it de rien. Dont, voluntiers enchné à l'humble requeste des citoyens et habitans de ladicte ville, dehbera la porter au clochier à ce destiné. De faict, vint au lieu où elle estoit, et la leva de terre avec le petit doigt, aussi facillement que feriez une sonnette d'esparvier. Et, devant que la porter au clochier, Pantagruel en voulut donner une aubade par la ville, et la faire sonner par toutes les rues, en la portant en sa main : dont tout le monde se res jouit fort; mais il en advint un inconvénient bien grand, car, la portant ainsi, et la faisant sonner par les rues, tout le bon vin d'Orléans poulsa, et se gasta. De quoy le monde ne s'advisa que la nuyct ensuyvant : car un chascun se sentit tant altéré d'aboir beu de ces vins poulsez, qu'ilz ne faisoient que cracher aussi blanc comme
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cotton de Maltlie, disans : « Nous avons du Pantagruel, et avons les gorges sallees. »
Ce faict, vint à Paris avecques ses gens. Et, à son entrée, tout le monde sortit hors pour le veoir, comme vous sçavez bien que le peuple de Paris maillotinier est sot par nature, par bequarre, et par bémol, et le regardoyent en grand esbahyssement, et non sans grande peur qu'il n'emportast le Palais ailleurs, en quelque pays a remotis, comme son père avoit emporté les campanes de Xostre Dame, pour atacher au col de sa jument. Et, après quelque espace de temps qu'il y eut demouré, et fort bien estudié en tous les sept ars liberaulx, il disoit que c'estoit une bonne ville pour vivre, mais non pour mourir, car les guenaulx de Sainct Innocent se chauffoyent le cul des ossemens des mors. Et trouva la librairie de sainct Victor fort magnificque, mesmement d'aulcuns livres qu'il y trouva, desquelz s'ensuit le repertoyre, et primo :
Bigua salutis. chopinandi, per Silvcstrem prie
Bragueta juris. raiem, Jacopimim.
Pantofia decretorum. Le Beliné en court.
Malograv.atmn vitioriim. Le Cabat des notaires.
Le Peloton de théologie. Le Pacquet de mariage.
Le Vistempenard des prescheurs, Le Creziou de contemplation.
composé par Turelupin. Les Fariboles de droit.
La Couillebarrine des preux. L'Aguillon de vin.
Les Hanebanes des evesques. L'Esperon de fromaige.
Marmotretus, de babouynis et cin- Decrotatorium scholarium.
gis, cum commenta Dorbellis. Tartaretus, de modo cacandi.
Dectetum universitatis Parisiensis Les Fanfares de Rome.
super gorgiasiUUe muliercularum Bricot, de differentiis soupparum.
ad placitum. Le Culot de discipline.
L'apparition de saincte Geltrude à La Savate de humilité.
ime nonnain de Poissy estant en Le Tripier de bon pensement.
mai d'enfant. Le Chaulderon de magnanimité.
Ars honeste petandi in societate, Les Hanicrochemens des conf espar M. Ortuinum. seurs.
Le Moustardier de pénitence. La Croquignolle des curés.
Les Houseaulx, alias les Bottes de Reverendi patris fratris Lubini.
patience. provincialis Bavardie, de cro-
Formicarium artium. quendis lardonibus lihri ires.
De brodiorutn usu, et honcstaU Pasquilli, doctoris marmorei, di
iSi
CapreoUs ciim chardonela come-
dendis, tempore papali ab Eccle-
sia interdido.
L'Invention Saincte Croix, à six
personnaiges, jouée par les clercs
de finesse.
I es Lunettes des Romipetes.
Majoris, de Modo faciendi boudi-
La Cornemuse des prelatz.
Beda, de Optimitate triparum.
La Complaincte des advocatz sus la reformation des dragées.
Le Chatfourré des procureurs.
Des Pois au lard, cum commento.
La Profiterolle des indulgences.
Prœclarissimi juris utriusque dodoris Maistre Pilloti Raqiiedenari, de bobelidandis glossœ Accursiane baguenaiidis repetitio enucidiluculidissima.
Stratagemata Francarchieti, de Baignolet.
Franctopinus, De re militari, cum figuris Tevoti.
De usu et utilitate escorchandi equos et equas, authore M. Nostro de Quebecu.
La Rustrie des prestolans.
M. N. Rostocostojambedanesse, de Moustarda post prandium servienda, lib. quaiuordecim, aposiilati per M. Vaurillonis.
Le Couillaigc des promoteurs.
Jabolenus, De cosmographia piirgatorii.
fQuœsfîb subtilissima, utrum Chimem, in vacuo bombinans, passif comedere secnndas intentiones? et fuit debatuta per decem hebd»- -_- jMg.i^/T'? in concilio Constantiensi.
Le Maschefaim des advocatz.
Barbouillamenta Scott.
La Ratepenade des cardinaulx.
De Calcaribus removendis décades undecim, per M. Albericum de Rosata.
Ejusdem, De castrametandis crini-
bus lib. ires.
L'Entrée de Anthoine de Leive es
terres du Brésil.
Marforii bacalarii, cubeiUis Rome
de pelendisque mascarendisque,
cardinaliiim Midis.
Apologie d'icelluy, contre ceux qui
disent que la mule du pape ne
mange qu'à ses heures.
Pronosticatio que incipit, Silvic Tri-
quebille, balata per M. N. Songe-
crusyon.
Boudarini episcopi, de emidgentia-
rum profedibus enneades novem,
cum privilégia papali ad tnen-
nium, d postea non.
Le Chiabrena des pucelles.
Le Cul pelé des vefves.
La Coqueluche des moines.
Les Brimborions des padres Celes-
tins.
Le Barrage de manducité.
Le Claquedent des marroufles.
La Ratouere des théologiens.
L'Ambouchouoir des maistres en
ars.
Les Marmitons de Olcam, à simple
tonsure.
Magistri N. Fripesaulcdis, De gra-
bellationibus horariim canonica-
rum, lib. quadraginta.
Cullebutatorium confratriarum, in-
certo authore.
'Lsl Caboume des briffaulx.
Le Faguenat des Espagnolz, super*
coquelicanticqué, par Frai Inigc.
La Barbotine des marmiteux.
Poiltronismus rerum Italicarum,
authore magistro Bruslefer.
R. Lullius, de Batisfolagiis princi-
pum.
Callibistratorium caffardicz, actore
M. Jacobo Hocstralem herdico-
metra.
Chaultcouillonis, de magisiro nos-
trandotum magistro nostratoium-
que Beuvetis, lib. ocio galantis-
simi.
Les Petarrades des bullistes ,
copistes, scripteurs, abbrévia-
teurs, référendaires, et dataires,
compillées par Régis.
Almanach perpétuel pour les goûteux et vérolez.
Maneries ramonandi fourneîlos, per
M. Eccium.
Le Pouleraart des marchans.
Les Aises de vie monachale.
La Gualimafirée des bigotz.
L'Histoire des farfadetz.
La Belistrandie des millesouldiers.
Les Happelourdes des ofticiaux.
La Bauduffe des thesauriers.
Badinatorium Sorhonijormiiim.
iiiipericâUEéiaBâparbeBgjJâHiphicribrâtiùiies lêr-
dieasùusi.
Le Limasson des rimasseurs.
Le Boutavent des alchymistes.
La Xicquenocque des questeurs,
cababezacee par frère Serratis.
Les Entraves de religion.
La Racquette des brimballeurs.
L'Accoudouoir de vieillesse.
La Muselière de noblesse.
La Patenostre du cinge.
Les grezillons de dévotion.
La Marmite des quatre temps.
Le Mortier de vie politicque.
Le Mouschet des hermites.
La Barbute des pénitenciers.
Lé Trictrac des frères frappars.
Lourdaudus, De vita et honestate
braguardorum. Lyripii Sorbonici Moralisationes,
per M. Lupoldum.
Les Brimbelettes des voyageurs.
Les Potingues des e\esques pota-
tifz.
'larraballationes doctorum Colonien-
sium ad-ccrsiis ReucJdin.
Les Cymbales des dames.
La Martingalle des fianteurs.
Virevoustoriiim nacquettorum, per F. Pcdeoillciis.
Les Bobelins de franc couraige.
La Mommerie des rebatz et lutins.
Grerson, De Atiferibilitate pape ab Ecoles ia.
La Ramasse des nommez et graduez.
/«. Dyiebrodii, De terribilitate excommiinicationum libelliis uccphalos.
Ingeniositas invocandi diabolos et diabolas, per M. Guingoljum.
Le Hoschepot des perpétuons.
La Morisque des hérétiques.
Les Henilles de Galetan.
Moillegroin doctoris cherubici, de origine patepelutarum et torticollorum ritibus, lib. septetn.
Soixante et neuf bréviaires de haulte gresse.
Le Godemarre des cinq ordres des mendions.
La Pelleterie des tyrelupins, extraicte de la botte fauve incomifistibulée en la somme angelicque.
Le Ravasseur des cas de conscience.
La Bedondaine des presidens.
Le Vietdazouer des abbés.
Sutoris, adversus quemdam qui vocaverat eum fripponalorem, et quod jripponatores non sunt damnati ab Ecclesia.
Cacaiorium medicorum.
Le Rammoneur d'astrologie.
Campi clysteriorum per S. C,
Le Tirepet des apothecaires.
Le Baisecul de chirurgie.
Justinianus, de Cagotis iûlu-;:dis.
Aniidotariiim animœ.
Merlinus Coccaius, de Palria diabolorum.
Desquelz aucuns sont ja imprimés, et les aultres l'on imprime maintenant en ceste noble ville de Tubinge.
CHAPITRE VIII
;OMMENT PANTAGRUEL, ESTANT A PARIS, RECEUT LETTRES DE SON PERE GARGANTUA, ET LA COPIE d'iELLES
Pantagruel estudioit fort bien, comme assez entendez, et proufitoit de mesmes, car il avoit l'entendement à double rebras, et capacité de mémoire à la mesure de douze oyres et bottes d'olif . Et, comme il estoit ainsi là demourant, receut un jour lettres de son père en la manière que s'ensuyt :
'.( Très cher filz, entre les dons, grâces et prérogatives desquelles le souverain plasmateur Dieu tout puissant a cndouayré et aorné l'humaine nature à son commencement, celle me semble singulière et excellente par laquelle elle peut, en estât mortel, acquérir une espèce de immortalité, et, en decours de vie transitoire, perpétuer son nom et sa semence. Ce que est faict par lignée yssue de nous en mariage légitime. Dont nous est aulcunement instauré ce que nous feut tollu par le péché de nos premiers parens, esquelz fut dict que, parce qu'ilz n'avoyent esté obéissans au commandement de Dieu le créateur, ilz mourroyent, et, par mort, seroit reduictc à néant ceste tant magnifique plasmature en laquelle avoit 'îsté l'homme créé.
v; Mais, par ce moyen de propagation séminale, demeure es enlans ce que estoit de perdu es parens, et es nepveux ce que deperissoit es enfans, et ainsi successivement jusqucs à l'heure du jugement final, quand Jesu-Christ aura rendu à Dieu le père son Royaume pacificque, hors tout dangier et contami-
nation de péché; car alors cesseront toutes générations et corruptions, et seront les elemens hors de leurs transmutations continues, veu que la paix tant désirée sera .consumée et parfaicte, et que toutes choses seront réduites à leur fin et période.
« Xon doncques sans juste et équitable cause je rends grâces à Dieu, mon conservateur, de ce qu'il m'a donné pouvoir veoir mon antiquité chanue refleurir en ta jeunesse; car, quand, par le plaisir de lu}^ qui tout régit et modère, mon ame laissera ceste habitation humaine, je ne me reputeray totalement mourir, ains passer d'un Heu en aultre, attendu que, en toy et par toy, je demeure en mon image visible en ce monde, vivant, voyant, et conversant entre gens de honneur et mes amys, comme je souloys. Laquelle mienne conversation a esté, moyennant l'ayde et grâce divine, non sans péché, je le confesse (car nous péchons tous, et continuellement requérons à Dieu qu'il efface noz péchés), mais sans reproche, ■^ \ « Parquoy, ainsi comme en toy demeure l'image de mon ^ - corps, si pareillement ne reluysoient les meurs de l'ame, l'on ne te jugeroit estre garde et trésor de l'immortalité de nostre a}r>c nom ; et le plaisir que prendroys ce voyant seroit petit, consi- .-i.- derant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demeureroit, et la meilleure, qui est l'ame, et par laquelle demeure nostre nom en bénédiction entre les hommes, seroit dégénérante et abastardie. Ce que je ne dis par défiance que je aye de ta vertu, laquelle m'a esté ja par cy devant esprouvée, mais pour plus fort te encourager à prof&ter de bien en mieulx. « Et ce que présentement te escris, n'est tant affin qu'en ce train vertueux tu vives, que de ainsi vivre et avoir vescu tu te resjouisses, et te refraischisses en courage pareil pour l'advemir. A laquelle entreprinse parfaire et consommer, il te peut assez souvenir comment je n'ay rien espargné; mais ainsi y ay je secouru comme si je n'eusse aultre thresor en ce monde que de te veoir une ioys en ma vie absolu et parfaict,
tant en vertu, honnesteté et preudhomniie, comme en tout sçavoir libéral et honeste, et tel te laisser après ma mort comme un mirouoir représentant la personne de moy ton père, et si non tant excellent et tel de faict comme je te souhaite, certes bien tel en désir.
« Mais, encores que mon feu père de bonne mémoire, Grandgousier, eust adonné tout son estude à ce que je profitasse en toute perfection et sçavoir politique, et que mon labeur et estude correspondit très bien, voire encores oultrepassat son désir, toutesfoys, comme tu peulx bien entendre, le temps n'estoit tant idoine ne commode es lettres comme est de présent, et n'avoys copie de telz précepteurs comme tu as eu. Le temps estoit encores ténébreux et sentant l'infelicité et calamité des Gothz, qui avoient mis à destruction toute bonne littérature. Mais, par la bonté divine, la lumière et dignité a esté de mon eage rendue es lettres, et y voy tel amendement que, de présent, à difficulté seroys je receu en la première classe des petitz grimaulx, qui, en mon eage virile, estoys (non à tort) réputé le plus sçavant dudict siècle.
« Ce que je ne dis par jactance vaine, encores que je le puisse louablement faire en t'escripvant, comme tu as l'autorité de Marc Tulle en son livre de Vieillesse, et la sentence de Plutarche au livre intitulé : Comment on se peut louer sans envie, mais pour te donner affection de plus hault tendre.
« Maintenant toutes disciplines sont restituées, les langues instaurées : Grecque, sans laquelle c'est honte que une personne se die sçavant, Hebraïcque, Chaldaïque, Latine. Les impressions tant élégantes et correctes en usance, qui ont esté inventées de mon eage par inspiration divine, comme, à contrefil, l'artillerie par suggestion diabolicque. Tout le monde est plein de gens sçavans, de précepteurs très doctes, de hbrairies tres'ïimples, et m'est advis que, ny au temps de Platon, ny de Ciceron, ny de Papinian, n'estoit telle commodité d'estude qu'on y veoit maintenant. Et ne se fauldra plus dores-
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navant trouver en place ny en compaignie, qui ne sera bien expoly en l'officine de Minerve. Je voy les brigans, les bouleaux; les avanturiers, les palefreniers de maintenant, plus doctes que les docteurs et prescheurs de mon temps.
« Que diray je? Les femmes et les filles ont aspiré à ceste louange et manne céleste de bonne doctrine. Tant y a qu'en l'eage où je suis, j'ay esté contrainct de apprendre les lettres Grecques, lesquelles je n'avoys contemné comme Caton, mais je n'avoys eu le loisir de comprendre en mon jeune eage. Et voluntiers me délecte à lire les Moraulx de Plutarche, leâ beaux Dialogues de Platon, les Monumens de Pausanias, et Antiquitez de Atheneus, attendant l'heure qu'il plaira à Dieu mon créateur me appeler, et commander yssir de ceste terre. « Parquoy, mon filz, je te admoneste que employé ta jeunesse à bien profiter en estudes et en vertus. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Epistemon, dont l'un par vives et vocales instructions, l'aultre par louables exemples, te peut endoctriner. J'entens et veulx que tu apprenes les langues partX«^ faictement. Premièrement la Grecque, comme le veult Quin- >A^ tilian; secondement, la Latinej et puis l'HejDraïcque pour les sainctes lettres, et la Chaldaïcque et Arabicque pareillement ; ^^ et que tu formes ton style, quant à la Grecque, à l'imitation ^\ de Platon; quant à la Latine, de Ciceron, Qu'il n'y ait his-
► <r^toire que tu ne tiennes en mémoire présente, à quoy t'aidera
^S-\ l'^a Cosmographie de ceulx qui en ont escrit. Des ars hberaux, . '> Géométrie, Arismeticque et Musicque, je t'en donnay quelque Jjv'' goust quand tu estois encores petit, en l'eage de cinq à six ans ; poursuys le reste, et de Astronomie saiche en tous les canons; \ laisse moy l'Astrologie divinatrice, et l'art de LulHus, comme abuz et vanitez. Du droit civil, je veulx que tu saiche par cïïeur les beaulx textes, et me les confère avecques philosophie, r*"^ « Et quant à la congnoissance des faictz de nature, je veulx ,0^ > que tu t'y adonne curieusement : qu'il n'y ait mer, rivière,
[^abi
ny fontaine, dont tu ne congnoisse les poissons; tous les oyseaulx de l'air, tous les arbres, arbustes, et fructices des foretz, toutes les herbes de la terre, tous les metaulx cachez au ventre des abysmes, les pierreries de tout Orient et Midy,
rien ne te soit incogneu. I. /j
« Puis songneusement revisite les livres des medicins Grecs, "^ P^^ ^ Arabes, et Latins, sans contemner les Thalmudistes et Caba- ^^(f listes, et, par fréquentes anatomies, acquiers toy parfaictê Ql^j-^^^^ congnoissance de l'aultre monde, qui est l'homme. Et, par lesquelles heures du jour, commence à visiter les sainctes lettres. Premièrement, en Grec, le Nouveau Testament, et Epistres des apostres, et puis, en Hebrieu, le Vieulx Testament. Somme, que je voye un abysme de science : car, doresnavant que tu deviens homme et te fais grand, il te fauldra; ^^J^P*!
yssir de ceste tranquilUté et repos d'estude, et apprendre lai ^ .,^>^^ chevalerie et les armes, pour défendre ma maison, et nos amys ' v. ' "^ > à secourir en tous leurs affaires, contre les assaulx des malfai- ' sans. Et veulx que, de brief , tu essaye combien tu as proffité, ce que tu ne pourras mieulx faire, que tenent conclusions en tout sçavoir pubHquement envers tous et contre tous : et hantant les gens lettrez qui sont tant à Paris comme ailleurs.
« Mais parce que selon le saige Salomon, Sapience n'entre point en ame maUvole, et science sans conscience n'est que ruine de l'ame, il te convient servir, aymer, et craindre Dieu, ^ tl«.^iw<UÎ et en luy mettre toutes tes pensées et tout ton espoir; et, , û i
par foy formée de charité, estre à luy adjomct, en sorte que '^1
jamafs n'en soys desemparé par péché. Aye suspectz les abus du monde; ne metz ton cueur à vanité : car ceste vie est transitoire, mais la parole de Dieu demeure éternellement. Soys ser viable à tous tes prochains, et les ayme comme toymesmes. Révère tes précepteurs, fuis les compaiguies des gens esquel^ tu ne veulx point resembler, et, les grâces que Dieu te a données, icelles ne reçoipzs en vain. Et quand tu congnoistras que auras tout le sçavoir de par delàacquis, retourne versmoy,
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af&n que je te voye, et donne ma bénédiction devant que mourir.
« Mon filz, la paix et grâce de Nostre Seigneur soit avecques toy. Ajnen. De Utopie, ce dix septiesme jour du moys de mars,
tt Ton père,
Ces lettres receues et veues, Pantagruel print nouveau courage, et feut enflambé à profûter plus que jamais; en sorte que, le voyant estudier et profiter, eussiez dict que tel estoit son esperit entre les livres comme est le feu parni}^ les brandes, tant il l'avoit infatigable et strident.
COMMENT PANTAGRUEL TROUVA PANURGE, LEQUEL IL AYMA TOUTE SA VIE
Un jour Pantagruel, se pourmenant hors de la ville, vers l'abba^^e sainct Anthoine, devisant et philosophant avecques ses gens et aulcuns escholiers, rencontra un homme beau de stature et élégant en tous hneamens du corps, mais pito3'ablement navré en divers Heux, et tant mal en ordre qu'il sembloit estre eschappé aux chiens, ou mieulx ressembloit un cueillent de pommes du pais du Perche. De tant loing que le vit Pantagruel, il dist aux assistans : « Voyez vous cest homme qui vient par le chemin du pont de Charanton? Par ma foy, il n'est pauvre que par fortune : car je vous asseure que, à sa physionomie, Nature l'a produict de riche et noble Hgnee, mais les adventures des gens curieulx le ont reduict en telle
pénurie et indigence. )> Et ainsi qu'il fut au droict d'entre eux, il luy demanda : « !\Ion amy, je vous prie qu'un peu vueillez icy arrester, et me respondre à ce que vous demanderay, et vous ne vous en repentirez point, car j'ay affection très grande de vous donner ayde à mon povoir en la calamité ou je vous voy : car vous me faites grand pitié. Pourtant, mon am.y, dictes moy, qui estes vous? dond venez vous? où allez vous? que querez vous? et quel est vostre nom? »
Le compaignon luy respond en langue Germanicque : « Junker, Gott geb euch Gluck unnd hail. Zuuor, lieber juncker, ich las euch wissen, das da ihr mich von fragt, ist ein arm unnd erbarmglich ding, unnd wer vil darvon zu sagen, welches euch verdruslich zu hœren, unnd mir zu erzelen wer, vie vol die Poeten unnd Orators vorzeiten haben gesagt in iren sprûchen und sententzen, das die gedechtnus des ellends unnd armuot vorlangst erlitten ist ain grosser lust. »
A quoy respondit Pantagruel : « Mon amy, je n'entens poinct ce barragouin; pourtant, si voulez qu'on vous entende, parlez aultre langaige. »
Adoncques le compaignon luy respondit : « Al barildim gotfano dech min brin alabo dordin falbroth ringuam albaras. Nin porth zadilkin almucathim milko prim al elmin enthoth dal heben ensouim : kuth im al dim alkatim nim broth dechoth porth min michas im endoth, pruch dal marsouim hol moth dansririm lupaldas im voldemoth. Nin hur diavolth mnarbothim dal gousch pal frapin duch im scoth pruch galeth dal Chinon, min foulthrich al conin butbathen doth dal prim.
— Entendez vous rien là? » dist Pantagruel es assistans. A quoy dist Epistemon : « Je croy que c'est langaige des Antipodes, le diable ny mordroit mie. » Lors dist Pantagruel : Compère, je ne sçay si les murailles vous entendront, mais de nous nul n'y entend note, »
Donc dist le compaignon : « Signor mio, voi vedete per cssempio che la Cornamusa non suona mai s'ela non a il ven-
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tre pieno. Cosi io parimente non vi saprci contare le mie fortune, se prima il tribulato ventre non a la solita refectione. Al quale e adviso che le mani et li dent habbiano perso il loro ordine naturale et del tuto annichillati. »
A quoy respondit Epistemon : « Autant de l'un comme de l'aultre. »
Dont dist Panurge : <■ Lord, if 3-ou be so vertuous of in'*:elligence, as you be naturally releaved to the body, you should hâve pity of me : for nature hath made us equal, but fortune hath some exalted, and others deprived : nevertheless js vertue often deprived, and the vertuous men despised : for before the last end none is good.
— Encores moins, » respondit Pantagruel.
Adoncques dist Panurge : « Jona andie guaussa goussy etan beharda er remedio beharde versela ysser landa. Anbates otoy y es nausu ey nessassu gourray proposian ordine den. Nonyssena ha^^a. facheria egabe gen herassy badia sadassu nouraa ssia. Aran Hondouan gual de cj^dassu naydassuna. Estou oussyc eguinan soury hin er darstura eguy harm. Genicoa plasar vadu.
— Estez vous là, respondit Eudemon, Genicoa? » A quoy dist Carpalin : « Sainct Treignan foutys vous descass, ou j'ay failly à entendre. «
Lors respondit Panurge : « Prug frest frins sorgdmand strochdt drhds pag brlelang Gravot cha\ygny pomardiere rusth pkalhdracg Deviniere près Xa3's. Bcuille kalmuch monach drupp delmeupplist rincq dlrndodelb up drent loch mine stz rinquald de vins ders cordelis bur jocst stzampenards. »
A quoy dist Epistemon : « Parlez vous Christian, mon amy. ou langaige patehnoys? Non, c'est langaige lanternois. ;■
Dont dist Panurge : « Heere, ie en spreeke anders geen taale, dan kersten taele : my dunct nochtans al, en seg ie u niet een woordt mynen nood verklaart ghenonch wat ie begere;
geef my wyt bermherticheigt yet waer van ie ghevoed maghzunch. ))
A quoy rcspondit Pantagruel : « Autant de ccstuy là. »
Dont dist Panurge : « Seignor, de tanto hablar yo soy cansado, por que suplico a vuestra reverencia que mire a los préceptes evangelicos, para que ellos movan vuestra reverencia .'1 lo que es de consciencia; y si ellos non bastaren para mover vuestra reverencia a piedad, yo supplico que mire a la piedad natural, la quai yo creo que le movera como 03 de razon, y con eso non digo mas. »
A quoy rcspondit Pantagruel : « Dca, mon amy, je ne fais doubte aulcun que ne sachez bien parler divers langaiges; mais dictes nous ce que vouldrez en quelque langue que puissions entendre. »
Lors dist le compaignon: « Myn Herre.endog ieg med inge tunge ta lede, lygeson boeen, ocg uskuulig creatner; Myne Kleebon och my ne legoms magerhed udviser alligue klalig huuad tyng meg meest behofï girereb somder sandeligh mad och drycke : hvuarpor f orbarme teg omsyder off uermeg ; oc bcfarlat gyffuc meg nogueth; afi hvylket ieg kand styre myne groeendes magher lygeruff son man Cerbero en soppe "orsetthr. Soa shal tuloeffue lenge ochlycksaligth.
— Je croy, dist Eustenes, que les Gothz parloient ainsi. Et, si Dieu vouloit, ainsi parlerions nous du cul. »
Adoncques, dist le compaignon : « Adoni, scholom lécha : im Ischar harob liai habdeca, bemeherah thithen il kikar lehem, chancathule : laah al adonai cho nen rai. »
A quoy rcspondit Epistemon : « A ceste heure ay je bien entendu : car c'est langue Hebraïcque bien rethoricquement prononcée, i
Dont dist le compaignon : o Despota tinyn panagathe, diati sy rai uc artodotis, horas gar limo analiscomenon eme athUos, ke en to metaxy eme uc eleis udamos, zetis de par emu ha a chre, Ke homos philologi pantes homologusi tote logus te
kcrhemata peritta hyparchin, opote pragma afto pasi delon esti. Entha gar anankei monon logi isin, hina pragmata {hon péri amphisbetumen) me prosphoros epiphenete.
— Quoy? dist Carpalim, lacquays de Pantagruel, c'est Grec, je l'ay entendu. Et comment? as tu demeuré en Grèce? »
Donc dist le compaignon : « Agonou dont oussys vou denaguez algarou, nou den farou zamist vou mariston ulbrou, fousquez vou brol tam bredaguez m.oupreton den goul houst, daguez daguez nou croupys fost bardou noflist nou grou. Agou paston toi nalprissys hourtou los ecbatonous, prou dhouquys brol panygou den bascrou nou dous caguous goulîren goul oust troppassou.
— J'entends, se me semble, dist Pantagruel : car ou c'est langaige de mon paj^s de Utopie, ou bien luy ressemble quant au son. ))
Et, comme il vouloit commencer quelque propos, le compaignon dist : « Jam toties vos, per sacra, perque deos deasque omnis, obtestatus sum, ut, si qua vos pietas permovet, egestatem meam solaremini, nec hilum proficio damans et ejulans. Sinite, quœso, sinite, viri impii, quo me fata vocant abire, nec ultra vanis vestris interpellationibus obtundatis, memores veteris illius adagii, quo venter famelicus auriculis carere dicitur.
— Dea, mon amy, dist Pantagruel, ne sçavez vous parler Françoys ?
— Si faictz tresbien, seigneur, respondit le compaignon; Dieu mercy, c'est ma langue naturelle et maternelle, car je suis né et ay esté nourry jeune au jardin de France, c'est Touraine. — Doncques, dist Pantagruel, racomtez nous quel est vostre nom, et dond vous venez : car, par ma foy, je vous ay ja prins en amour si grand que, si vous condescendez à mon vouloir, vous ne bougerez jamais de ma compaignie, et vous et moy ferons un nouveau pair d'amitié, telle que feut entre Enée et Achates.
— Seigneur, dist le compaignon, mon vray et propre nom de baptesme est Panurge, et à présent viens de Turquie, où je fuz mené prisonnier lors qu'on alla à Metelin en la maie heure. Et voluntiers vous racompteroys mes fortunes, qui sont plus merveilleuses que celles de Ulysses, mais, puis qu'il vous plaist me retenir avecques vous (et je accepte voluntiers l'offre, protestant jamais ne vous laisser; et allissiez vous à tous les diables), nous aurons, en aultre temps plus commode, assez loysir d'en raconipter, car, pour ceste heure, j'ay nécessité bien urgente de repaistre : dentz agues, ventre vuide, gorge seiche, appétit strident, tout y est délibéré : si me voulez mettre en oeuvre, ce sera basme de me voir briber; pour Dieu, donnez y ordre. »
Lors commenda Pantagruel qu'on le menast en son logis et qu'on lui apportast force vivres. Ce que fut faict, et mangea tresbien à ce soir, et s'en alla coucher en chappon, et dormit jusques au lendemain heure de disner, en sorte qu'il ne feist que troys pas et un sault du hct à table.
QUE CELUY DE SALO.MON
Pantagruel, bien records des lettres et admonitions de son père, voulut un jour essayer son sçavoir. De faict, par tous les carrefours de la ville mit conclusions en nombre de neuf mille sept cens soixante et quatre, en tout sçavoir, touchant
enycelles les plus fors doubles qui f eussent en toutes sciences. Et premièrement, en la rue du Feurre, tint contre tous les regens, artiens, et orateurs, et les mist tous de cul. Puis en Sorbonne, tint contre tous les Théologiens, par l'espace de six sepmaines, depuis le matin quatre heures jusques à six du soir, excepté deux heures d'intervalle pour repaistre et prendre sa réfection : non qu'il engardast lesdictz théologiens Sorbonnicques de chopiner et se refraischir à leurs beuvettes accoustumées. Et à ce assistèrent la plus part des seigneurs de la court : maistres des requestes, presidens, conseiUiers, les gens des comptes, secrétaires, advocatz, et aultres, ensemble les esche\"ins de ladicte \dlle, avecques les raedicins et canon; stes.
Et notez que, d'iceulx, la plus part prindrent bien le frain aux dentz; mais, nonobstant leurs ergotz et fallaces, il les feist tous quinaulx, et leur monstra visiblement qu'ilz n'estoient que veaulx engipponnez.
Dont tout le monde commença à bru3*re et parler de son sçavoir si merveilleux, jusques es bonnes femmes lavandières, courratieres, roustissieres, ganjrvettieres, et aultres, lesquelles, quand il passoit par les rues, disoient : « C'est luy; » à quoy il prenoit plaisir, comme Demosthenes, prince des orateurs Grecz, faisoit, quand de luy dist une vieille acropie, le monstrant au doigt : « C'est cestuy là. «
Or, en ceste propre saison, estoit un procès pendant en la court entre deux gros seigneurs, desquelz l'un estoit monsieur de Baysecul, demandeur d'une part, l'aultre, monsieur de Humevesne, défendeur de l'aultre. Desquelz la controverse estoit si haulte et difficile en droict que la court de Parlement n'y entendoit que le hault Alemant. Dont, par le commandement du Roy, furent assemblez quatre les plus sçavans et les plus gras de tous les Parlemens de France, ensemble le grand conseil, et tous les principaux Regens des universitez, non seulement de France, mais aussi d'Angleterre et Italie, comme
Jason, Philippe, Dccc, Petrus de Petronibus, et un tas d'aultres vieulx Rabbanistes. Ainsi assemblez par l'espace de quarante et six sepmaines, ny avoyent sceu mordre, ny entendre le cas au net, pour le mettre en droict, en façon quelconques : dont ilz estoyent si despitz qu'iiz se conchioyent de honte villainement.
, Mais un d'entre eux, nommé Du Douhet, le plus sçavant, le plus expert et prudent de tous les aultres, un jour qu'iiz estoyent tous philogroboHsez du cerveau, leur dist ; « Messieurs, ja longtemps a que nous sommes icy sans rien faire que despendre, et ne pouvons trouver fond ny rive en ceste matière, et tant plus y estudions, tant moins y entendons, qui nous est grand honte et charge de conscience, et à mon advis que nous n'en sortirons qu'à deshonneur, car nous ne faisons que ravasser en noz consultations. Mais voicy que j'ay ad visé : vous avez bien ouy parler de ce grand personnaige nommé maistre Pantagruel, lequel on a congneu estre sçavant dessus la capacité du temps de maintenant, es grandes disputations qu'il a tenu contre tous publiquement. Je suis d'opinion que nous l'appelions, et conférons de cest affaire avecques iuy : car jamais homme n'en viendra à bout si cestuy là n'en vient. »
A quoy voluntiers consentirent tous ces conseillers et docteurs : de faict, l'envoyèrent quérir sur l'heure, et le prièrent vouloir le procès canabasser et grabeler à poinct, et leur en faire le raport tel que bon Iuy sembleroit, en vraye science légale ; et Iuy livrèrent les sacs et pantarques entre ses mains, qui faisoyent presque le fais de quatre gros asnes couillars.
Mais Pantagruel leur dist : u Messieurs, les deux Seigneurs qui ont ce procès entre eulx sont ilz encore vivans ? » A quoy Iuy fut respondu que ouy. « De quoy diable donc, dist il, servent tant de fatrasseries de papiers et copies que me bailliez? N'est ce le mieulx ouyr par leur vive voix leur débat que lire ces babouyneries icy, qui ne sont que tromperies, cautelles diabolicques de Cepola, et subversions de droict? Car je suis
sceur que vous et tous ceulx par les mains desquelz a passé le procès, y avez machiné ce qu'avez peu, pro et contra; et, au cas que leur controverse est oit patente et facile à juger, vous l'avez obscurcie par sottes et desraisonnables raisons, et ineptes opinions de Accurse, Balde, Bartole, de Castro, de Imola, Hippolytus, Panorme, Bertachin, Alexander, Curtius, et ces aultres \-ieux mastins, qui jamais n'entendiient la moindre loy des Pandectes, et n'estoyent que gros veaulx de disme, ignorans de tout ce qu'est nécessaire à l'intelligence des loix; car 'comme il est tout certain) ilz n'avoyent congnoissance de langue ny Grecque ny Latine, mais seullement de Gothique et Barbare. Et, toutesfoys, les loix sont premJerement prinses des Grecz, comme vous avez le tesmoignage de Ulpian, /. posteriori, De origine juris, et toutes les loix sont pleines de sentences et motz Grecz; et, secondement, sont rédigées en Latin le plus élégant et aorné qui soit en toute la langue Latine, et n'en excepteroys volontiers ny Salluste, ny Varron, ny Ciceron, ny Senecque, ny T. Live, ny Quintilian. Comment doncques eussent pu entendre ces ^'ieulx resveurs le texte des loix, qui jamais ne virent bon Uvre de langue Latine, comme manifestement appert à leur stile, qui est stile de ramonneur de cheminée, ou de cu^'sinier et marmiteux, non de jurisconsulte?
« D'avantaigc, veu que les loix sont extirpées du mylieu de philosophie morale et naturelle, comment l'entendront ces folz, qui ont, par Dieu,, moins estudié en philosophie que ma mulle? Au regard des lettres de humanité et congnoissance des antiquitez et histoires, ilz en estoyent chargés comme un crapault de plum.es. et en usent comme ung crucifix d'ung pifre, dont toutesfoys les droicts sont tous pleins, et sans ce, ne peuvent estre entenduz, comme quelque jour je monstreray plus apertement par escript. Par ce, si voulez que je congnoisse de ce procès, premièrement faictez moy brusler tous ces papiers, et secondement faictez moy vem;*
les deux gentilz hommes personnellement devant moy, et, quand je les auray ouy, je vous en diray mon opinion, sans fiction ny dissimulation quelconques. »
A quoy aulcuns d'entre eulx contredisoient, comme vous sçavez que, en toutes compaignies, il y a plus de folz que de saiges, et la plus grande partie surmonte tousjours la meilleure, ainsi que dict Tite-Live, parlant des Carthagiens. Mais ledict Du Douhet tint au contraire virilement, contendent que Pantagruel avoit bien dict, que ces registres, enquestes, replicques, duplicques, reproches, salvations, et aultres telles diableries, n'estoient que subversion de droict et allongement de procès, et que le diable les emporteroit tous s'ilz ne procedoient aultrement, selon équité evangelicque et philosophicque. Somme, tous les papiers furent bruslez, et les deux gentilz hommes personnellement convocquez.
Et lors Pantagruel leur dist : « Estes vous ceulx qui avez ce grand différent ensemble? — Ouy, dirent ilz, monsieur. — Lequel de vous est demandeur? — C'est moy, dist le seigneur de Baisecul. — Or, mon amy, contez moy de poinct en poinct vostre affaire, selon la vérité : car, par le corps bieu, si vous en mentes d'un mot, je vous osteray la teste de dessus les espaules, et vous monstreray qu'en justice et jugement l'on ne doibt dire que vérité; par ce, donnez vous garde de ajdouster ny diminuer au narré de vostie cas. Dictes. »
CHAPITRE XI
COMMENT LES SEIGNEURS DE B.\ISECUL ET HUMEVESNE PLAIDOIENT DEVANT PANTAGRUEL SANS ADVOCATZ
Donc commença Baisecul en la manière que s'ensuit : « Monsieur, il est vray que une bonne femme de ma maison
igS LIVRE II, CHAPITRE XI
portoit vendre des œufz au marché. — Couvrez vous, Baisecul; dist Pantagruel. — Grand mercy, monsieur, dist le seigneur de Baisecul. Mais à propos passoit entre les deux tropicques six blans, vers le zénith et maille, par autant que les mons Rhiphees avo}-ent eu celle année grande stérilité de happelourdes, moyennant une sédition de ballivernes, meue entre les Barragouyns et les Accoursiers, pour la rébellion des Souyces, qui s'estoyent assemblez jusques au nombre de troys, six, neuf, dix, pour aller à l'aguillanneuf, le premier trou de Tan, que l'on li\Te la souppe aux bœufz, et la clef du charbon aux filles, pour donner l'avoine aux chiens. Toute la nuict l'on ne feist, la main sur le pot, que despescher bulles à pied et bulles à cheval pour retenir les basteaulx : car les cousturiers vouloyent faire, des retaillons desrobez, une sarbataine pour couvrir la mer Océane, qui pour lors estcit grosses d'une potée de choux, selon l'opinion des boteleurs de foin; mais les physiciens disoyent que à son urine ilz ne cognoissoient signe évident, au pas d'ostarde, de manger bezagues à la moustarde, si non que messieurs de la court feissent par bémol commandement à la verolle de non plus alleboter après les maignans, et ainsi se pourmener durant le service divin : car les marroufles avoient ja bon commencement à danser l'estrindore au diapason, un pied au feu, et la teste au milieu, comme disoit le bon Ragot. Ha, messieurs, Dieu modère tout à son plaisir, et, contre fortune la diverse, un chartier rompit nazardes son fouet : ce fut au retour de la Bicocque, alors qu'on passa hcencié maistre Antitus des Crossonniers, en toute lourderie, comme disent les canonistes : Beati lourdes, quoniam ipsi trebuchaverunt. ^lais ce qui faict le quaresme si hault, par sainct Fiacre de Brye, ce n'est pas aultre chose que la Pentecouste ne vient foys qu'elle ne me couste; mais hay avant, peu de pluye abat grand vent; entendu que le sergeant ne mist si hault le blanc à la butte que le greffier ne s'en ieschast orbicuiairemenT ses doigtz
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empenez de jardz. et nous voyons manifestement que chascun s'en prent au nez, sinon qu'on regardast en perspective oculairement vers la cheminée, à l'endroit où pend l'enseigne du vin à quarante sangles, qui sont nécessaires à vingt bas de quinquenelle ; à tout le moins, qui ne vouldroit lascher l'oyseau devant talemouses que le descouvrir, car la mémoire souvent se pert quand on se chausse au rebours : sa, Dieu gard de mal Thibault Mitaine ! »
Alors dist Pantagruel : « Tout beau, mon amy, tout beau; parlez à traict et sans cholere. J'entends le cas; poursuyvez.
— Vrayement, dist le seigneur de Baisecul, c'est bien ce que l'on dit qu'il faict bon adviser aucunesfois les gens, car ung homme adviser en vault deux. Or, monsieur, dist Baisecul, ladicte bonne femme, disant ses gmidcz et audi nos, ne peut se couvrir d'un revers faulx montant par la vertuz guoy des privilèges de l'université, sinon par bien soy bassiner angUcquement, le couvrant d'un sept de quarreaulx, et luy tirant un estoc voilant au plus près du Ueu où l'on vent les \qeux drapeaulx, dont usent les paintres de Flandres, quand ilz veullent bien à droict ferrer les cigalles; et m'esbahys bien fort comment le monde ne pont veu qu'il faict si beau couver. »
Icy voulut interpeller et dire quelque chose le seigneur de Humevesne, dont luy dist Pantagruel : « Et ventre sainct Antoine ! t'appartient il de parler sans commandement ? Je sue icy de ahan pour entendre la procédure de vostre différent, et tu me viens encores tabuster ? Paix, de par le diable, paix : tu parleras ton sou quand cestuy c}^ aura achevé. Poursuyvez, dist il à Baisecul, et ne vous hastez point.
— Voyant doncques, dist Baisecul, que la Pragmatique sanction n'en faisoit nulle mention, et que le pape donnoit liberté à un chascun de peter à son aise, si les blanchetz n'estoient rayez, quelque pauvreté que feust au monde, pourveu qu'on ne se signast de la main gauche de ribaudaille, l'arcan ciel f raischement esmouhi à Milan pour esclourre les allouettes
consentit que la bonne femme escullast les isciaticques par le protest des petits poissons couillatrys, qui estoient pour lors nécessaires à entendre la construction des vieilles bottes. Pourtant Jan le Veau, son cousin gervays remué d'une busche de moulle, luy conseilla qu'elle ne se mist poinct en ce hazard de seconder la buée brimballatoire sans premier aluner le papier : à tant pille, nade, jocquc, fore : car non de ponte vadit qui cinn sapientia cadit, attendu que messieurs des Comptes ne convenoyent pas bien en la sommation des fieuttes d'Allemant, dont on avoit basty les Lunettes des princes, imprimées nouvellement à Anvers. Et vo5da, messieurs, que faict mauvais rapport. Et en croy partie adverse, in sacer verbo dotis, car, voulant obtempérer au plaisir du roy, je me est ois armé de pied en cap d'une carrelure de ventre pour aller veoir comment mes vendangeurs avoyent dechicqueté leurs haults bonnetz pour mieux jouer des manequins : car le temps est oit quelque peu dangereux de la foire, dont plusieurs francz archiers avoyent esté refusez à la monstre, nonobstant que les cheminées feussent assez haultes, selon la proportion du javart et des malandres l'ami Baudichon. Et, par ce moyen, fut grande année de quaqueroUes cil tout le pays de Artoys, qui ne feust petit amendement pour messieurs les porteurs de cousteretz, quand on mangeoit sans desguainer cocquecigrues à ventre déboutonné. Et, à la mienne volunté que chascun eust aussi belle voix, l'on en jourroit beaucoup mieulx à la paulme, et ces petites rinesses qu'on fait à etymologizer les pattins descendroyent plus aisément en Seine, pour tousjours servir au pont aux meusniers, comme jadis feut décrété par le Roy de Canarre, et. l'arrest en est encores au greffe de céans. Pour ce, monsieur, je requiers que, par Vostre Seigneurie, soit dict et declairé sur le cas ce que de raison, avec despens, dommaiges et interestz. »
Lors dist Pantagruel : « Mon amy, voulez vous plus rien
dire? » Rcspondit Baisecul : « Non, monsieur : car je ay dict tout le tu aiitem, et n'en a}'' rien varié, sur mon honneur. — Vous doncques, dist Pantagruel, monsieur de Humevesne, dictes ce que vouldrez, et abrcviez, sans rien toutesfoys laisser de ce que servira au propos. »
COMMENT LE SEIGNEUR DE HUMEVESN: PLAIDOIE DAVANT PANTAGRUEL
Lors commença le seigneur de Humevesne, ainsi que s'ensuit : « Monsieur et messieurs, si l'iniquité des hommes estoit aussi facilement vue en jugement catégoricque comme on congnoist mousches en laict. le monde, quatre bœufz ! ne seroit tant mangé de ratz comme il est, et seroient aureilles maintes sus terre, qui en ont esté rongées trop laschement. Car, combien que tout ce que a dit partie adverse soit de dumet bien vray quant à la lettre et histoire du fachim, toutesfoys, messieurs, la finesse, la tricherie, les pe1;itz hanicrochemens, sont cachez soubz le pot aux roses.
,~ Doibs je endurer qu'à l'heure que je mange au pair ma souppe, sans mal penser ny mal dire, l'on me \^enne ratisser et tabuster le cerveau, me sonnant l'antiquaille, et disant : qui boit en mangeant sa souppe quand il est mort il n'y voit goutte ?
.( Et, saincte dame î combien avons nous veu de gros cappitaines, en plein camp de bataille, alors qu'on donnoit les horions du pain benist de la confrarie, pour plus honnestement se dodeliner, jouer du lue, sonner du oui, et faire les petitz saulx en plate forme, sus beaulx escarpins deschiquetez
à barbe d'escrevisse? Mais maintenant le monde est tout detravé de louchetz des balles de Lucestre : l'un se desbauche, l'aultre se cache le muzeau pour les froidures hybernales ; et, si la court n'y donne ordre, il fera aussi mal glener ceste année, qu'il feist ou bien fera des goubeletz. Si une pauvre personne va aux estuves pour se faire enluminer le museau de bouzes de vache, ou acheter bottes d'hyver, et les sergeans passans, ou bien ceux du guet, reçoivent la décoction d'un clystere, ou la matière fécale d'une celle percée sur leurs tintamarres, en doibt l'on pourtant rongner les testons, et fricasser les escutz elles de bois? Aucunesfo^^-s nous pensons l'un, mais Dieu faict l'aultre; et, quand le soleil est couché, toutes bestes sont à l'ombre : je n'en veulx estre creu si je ne le prouve hugrement par gens de plain jour.
« L'an trente et six, j'avois achépté un courtault d'Alemaigne, hault et court, d'assez bonne laine, et tainct en grene comme me asseuroyent les orfèvres : toutesfoys le notaire y mit du cetera. Je ne suis poinct clerc pour prendre la lune avecques les dents; mais, au pot de beurre où l'on selloit les instrumens Vulcanicques, le bruit estoit que le bœuf salle faisoit trouver le vin en plein minuit sans chandelle, et feust il caché au fond d'un sac de charbonnier, houzé et bardé avec le chanfrain, et hoguines requises à bien friscasser rusterie, c'est teste de mouton; et, c'est bien ce qu'on dit en proverbe, qu'il faict bon veoir vaches noires en boys bruslé. quand on jouist de ses amours. J'en fis consulter la matière à messieurs les clercs, et pour resolution conclurent, en Frisesomorum, qu'il n'est tel que faucher l'esté en cave bien garnie de papier et d'ancre, de plumes et ganivet de Lyon sur le Rosne, tarabin tarabas : car, incontinent que un harnoys sent les aulx, la rouille lui mange le foye, et puis l'on ne faict que rebecquer torty coUi fleuretant le dormir d'après disner; et voylà qui faict le sel tant cher.
« Messieurs, ne croyez que au temps que ladicte bonne
femme englua la pochecuillicre, pour le record du sergeant mieulx apanager, et que la fressure boudinalle tergiversa par les bourses des usuriers, il n'y eut rien meilleur à soy garder des Canibales que prendre une liasse d'oignons liée de troys cens Avez Mariatz, et quelque peu d'une fraize de veau, du meilleur alloy que ayent les alchimistes, et bien luter et calciner ses pantoufles, mouflin mouflart, avecques belle saulce de raballe, et soy mucer en quelque petit trou de taulpe, saulvant tousjours les lardons. Et, si le dez ne vous veult aultrement dire que tousjours ambezars, ternes du gros bout, guare d'az, mettez la dame au coing du lict, fringuez la toureiourla la la, et bevez à oultrance depiscando grenoillihiis, à tout beaulx houseaulx coturnicques ; ce sera pour les petitz OA'-sons de mue qui s'esbatent au jeu de foucquet, attendant battr-2 le métal, et chauffer la cyre aux bavars de godale. Bien vray est il que les quatre bœufz desquelz est question avoyent qucLq-Lie peu la mémoire courte; toutesfoj^s, pour sçavoir la game ilz n'en craignoyent courmaran, ny quanard de Savoye; et les bonnes gens de ma terre en avoyent bonne espérance, disans : Ces enfans deviendront grands en Algorismc, ce nous sera une rubrique de droict : nous ne pouvons faillir à prendre le loup, faisans nos hayes dessus le mouUn à vent duquel a esté parlé par partie adverse. Mais le grand diole y eut envie : et mit les Alemans par le derrière, qui firent diables de humer : Her ! tringue, tringue ! das ist cotz, frelomm bigot paupera guerra fuit. Et me hesbahys bien fort comment les astrologues s'en empesclient tant en leurs astrolabes et almucantarathz, de doublet en case. Car il n'y a nulle apparence de dire que, à Paris, sur Petit Pont geline de feurre, et f eussent ilz aussi huppez que duppes de marays, sinon vrayement qu'on sacrifiast les pompettes au moret, fraîchement esnioulu de lettres versalles, ou cursives, ce m'est tout un, pourveu que la tranchefîle n'y engendre point les vers. Et posé le cas que, au coublement des chiens courans, les marmouzelles eussent
corné prinse devant que le notaire eust baillé sa relation par art cabalisticque.- il ne s'ensuit (saulve meilleur jugement de la court) que six arpens de pré à la grand laize feissent troys bottes de fine ancre sans souffler au bassin, considéré que, aux funérailles du roy Charles, l'on avoit en plein marché la tovson pour six blancs; j'entends, par mon serment, de laine. Et je voy ordinairement, en toutes bonnes maisons que, quand l'on va à la pipée, faisant troys tours de balay par la cheminée, et insinuant sa nomination, l'on ne faict que bander aux reins et soufler au cul, si d'adventure il est trop chault, et quille luy bille, incontinent les lettres veues, les vaches lui furent rendues. Et en fut donné pareil arrest à la martingalle l'an dix et sept, pour le maulgouvert de Louzefougerouse, à quoy il plaira à la court d'avoir esguard. Je ne dis \Tayement qu'on ne puisse par esquité déposséder en juste tiltre, ceulx qui de l'eaue beniste beu\Toyent comme on faict d'un rançon de tisserant, dont on faict les suppositoires à ceuLx qui ne veulent resigner, sinon à beau jeu bel argent. Tune, messieurs, quid jiiris pro minorihus? Car l'usance commune de la loy Salicque est telle que le premier boute feu qui escornifle la vache, qui mousche en plein chant de Musicque, sans solfier les poinctz des savatiers, doibt, en temps de godemarre, subhmer la pénurie de son membre par la mousse cuilhe alors qu'on se morfond à la messe de minuict, pour bailler l'estrapade à ces \'ins blancs d'Anjou, qui font la jambette collet à collet, à la mode de Bretaigne. Concluant comme dessus avecques despens, dommaiges et interestz. :>
Après que le seigneur de Humevesne eut achevé, Pantagruel dist au seigneur de Baisecul : - Mon amy, voulez vous rien replicquer? î.^ A quoy respondit Baisecul : a Non, monsieur : car je n'en ay dict que la vérité, et pour Dieu donnez fin à nostre différent; car nous ne sommes icy sans grand frais. »
COMMENT PANTAGRUEL DONNA SENTENCE SUS LE DIFFERENT DES DEUX SEIGNEURS
Alors Pantagruel se levé et assemble tous les Présidents, Conseillers et Docteurs là assistans, et leur dist : « Or cza messieurs, vous avez ouy {vive vocis oraculo) le différent dont est question ; que vous en semble ?» A quoi respondirent : « Nous l'avons véritablement ouy, mais nous n'y avons entendu au diable la cause. Par ce, nous vous prions una voce, et supplions par grâce, que vueillez donner la sentence telle que verrez, et, ex nunc prout ex tune, nous l'avons aggreable, et ratifions de nos pleins consentemens. — Et bien, messieurs, dist Pantagruel, puisqu'il vous plaist, je le feray; mais je ne trouve le cas tant difficile que vous le faictes. Vostre paraphe Caton, la loy Frater, la loy Gallus, la loy Quinque peditm, la loy Vïnum, la loy Si dominus, la loy Mater, la loy Millier bona, la loy Si quis, la loy Pomponius, la loy Fundi, la loy Emptor, la loy Prœtor, la loy Venditor, et tant d'aultres sont bien plus difficiles en mon oppinion. » Et après ce dict, il se pourmena un tour ou deux par la sale, pensant bien profondement comme l'on pouvoit estimer, car il gehaignoyt comme un asne qu'on sangle trop fort, pensant qu'il fs-lloit à un chascun faire droict sans varier ny accepter personne; puis retourna s'ass©ir, et commença pronuncer la sentence comme s'ensuyt .
« Veu, entendu, et bien calculé le différent d'entre les Seigneurs de Baisecul et Humevesne, la court leur dict que, considéré l'orripilation de la rate penade déclinant bravement du solstice estival pour mugueter les billes vesées oui ont eu
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mat du pyon par les maies vexations des lucifuges nycticoraces, qui ont inquilines du climat diaromes d'un crucifix à cheval bendant une arbaleste aux reins, le demandeur eust juste cause de callafater le gallion que la bonne femme boursoufioit un pied chaussé et l'aultre nud, le remboursant bas et roide en sa conscience d'aultant de baguenaudes comme y a de poil en dixhuit vaches, et autant pour le brodeur. Semblablement est declairé innocent du cas privilégié des gringuenaudes, qu'on pensoit qu'il eust encouru de ce qu'il ne pouvoit baudement fianter, par la décision d'une paire de gands parfumés de petarrades à la chandelle de noix, comme on use en s©n pays de ]Mirebalo3-'S, laschant la bouline avecques les bouletz de brenze, dont les houssepailiiers pastissoyent contestablement ses legum.aiges interbastez du Lo^'-rre à toutes les sonnettes d'esparvier faictes à poinct de Hongrie, que son beau frère portoit memoriallement en un penier Mmitrophe, brodé de gueulles, à troys chevrons hallebrenez de canabasserie, au caignard angulaire dont on tire au papega}^ vermiforme, avecques la vistempenarde. Mais, en ce qu'il met sus au défendeur qu'il fut rataconneur, t^Tofageux, et goildronneur de mommye, qui n'a esté ne brimballant trouvé vra}^ comme bien l'a débattu ledict défendeur, la court le condemne en trois verrassees de caillebotes assimentees, prelorelitantees et gaudepisees com^me est la coustume du pays, envers ledict défendeur, payables* à la !Myd'oust en May; mais ledict défendeur sera tenu de fournir de foin et d'estoupes à l'embouchement des chaussetrapes guitturales, emburelucocquees de guilvardons bien grabelez à rouelle, et amis comme devant; sans despens, et pour cause. »
Laquelle sentence pronuncée, les deux parties départirent, toutes deux contentes de l'arrest, qui fut quasi chose increable. Car advenu n'estoyt depuys les grandes pluyes, et n'adviendra de treze Jubilez, que deux parties contendentes en jugement contradictoire soient égualement contentes d'un
arrest dif&nitif . Au regard des Conseillers et aiiltres Docteurs qui là assistoyent, ilz demeurèrent en ecstase esvanouys bien troys heures ; et tous ravys en admiration de la prudence de Pantagruel plus que humaine, laquelle avoyent congneu clerement en la décision de ce jugement tant difficile et espineux. Et y feussent encores, sinon qu'on apporta force vinaigre et eaue rose pour leur faire revenir le sens et entendement acoustumé ; dont Dieu soit loué par tout !
CHAPITRE XIV
COMMENT PANURGE RACONTE LA MANIERE COMMENT IL ESCHAPPA DE LA MAIN DES TURCQS
Le jugement de Pantagruel feut incontinent sceu et entendu de tout le monde, et imprimé à force, et rédigé es Archives du Palays; en sorte que le monde commença à dire : « Salomon, qui rendit par soubson l'enfant à sa mère, jamais ne montra tel chief d' œuvre de prudence comme a faict ce bon Pantagruel : nous sommes heureux de l'avoir en nostre pays. »
Et de faict, on le voulut faire maistre des requestes et président en la court; mais il refusa tout, les remerciant gracieusement : « Car il y a, dist il, trop grande servitude à ces offices, et à trop grande poine peuvent estre saulvez ceulx qui les exercent, veu la corruption des hommes. Et croy que, si les sièges vuides des anges ne sont rempliz d'aultre sorte de gens, de trente sept Jubilez, nous n'aurons le jugement final, et sera Cusanus trompé en ses conjectures. Je vous en advertis de bonne heure. Mais si avez quelque muitz de bon vin, voluntiers j'en recepvray le présent. »
Ce que ilz firent voluntiers, et luy envoyèrent du meilleur de
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la ville, et beut assez bien. Mais le pauvre Panurge en beut vaillamment, car il estoit eximé comme un haran soret. Aussi alloit il du pied comme un chat maigre. Et quelcun l'admonesta, à deniye alaine d'un grand hanap plein de vin vermeil, disant : «Compère, tout beau ! vous faictes rage de humer. — Je donne au diesble, dist il, tu n'as pas trouvé tespetitzbeuvreaux de Paris, qui ne beuvent en plus qu'un pinson, et ne prennent leur bêchée sinon qu'on leur tape la queue à la mode des passereaux. O compaing, si je montasse aussi bien comme je avalle, je fusse desja au dessus la sphère de la lune, avecques Empedocles. Mais je ne sçay que diable cecy veult dire : ce vin est fort bon et bien déUcieux; mais, plus j'en boy, plus j'ay de soif. Je croy que l'ombre de monseigneur Pantagruel engendre les altérez, comme la lune faict les catharres. » Auquel mot commencèrent rire les assistans.
Ce que voyant, Pantagruel dist : « Panurge, qu'est ce que avez à rire? — Seigneur, dist il, je leur contoys comment ces diables de Turcqs sont bien malheureux de ne boire goutte de vin. Si aultre mal n'estoit en l' Alchoran de ■Slahumeth, encores ne me mettroys je mie de sa loy. — Mais or me dictes comment, dist Pantagruel, vous eschappastes de leurs mains?
— Par Dieu, seigneur, dist Panurge, je ne vous en mentiray de mot. Les paillards Turcqs m'avoient mys en broche tout lardé, comme un connil, car j'estois tant eximé que aultrement de ma chair eust esté fort mauvaise \âande; et en ce poinct me faisoyent roustir tout vif. Ainsi comme ilz me routissoyent, je me recommandoys à la grâce divine, ayant en memoyre le bon sainct Laurent, et tousjours esperoys en Dieu qu'il me deli^Teroit de ce torment, ce qui feut faict bien estrangement. Car ainsi que me recommandoys bien de bon cueur à Dieu, criant : « Seigneur Dieu, ayde moy ! Seigneur Dieu, sauve moy ! Seigneur Dieu, oste moy de ce torment auquel ces traistres chiens me détiennent pour la maintenance de ta loy, « le routisseur s'endormit par le vouloir divin,
OU bien de quelque bon Mercure qui endormit cautement Argus qui avoit cent yeulx.
« Quand je vys qu'il ne me tournoit plus en routissant, je le regarde, et voy qu'il s'endort ; lors je prens avecques les dents un tison par le bout où il n'estoit point bruslé, et vous le gette au giron de mon routisseur, et un aultre je gette le mieulx que je peux soubz un lict de camp qui estoit auprès de la cheminée, où estoit la paillasse de monsieur mon routisseur. Incontinent le feu se print à la paille, et de la paille au lict, et du lict au solier, qui estoit embrunché de sapin, faict à queues de lampes. Mais le bon feut que le feu que j'avoys getté au gyron de mon paillard routisseur luy brusla tout le penil, et se prenait aux couillons, sinon qu'il n'estoit tant punays qu'il ne le sentist plus tost que le jour; et, debouq estourdy se levant cria à la fenestre tant qu'il peult : c Dal barotli ! dal baroth ! » qui vault autant à dire comme : Au feu ! au feu ! Et vint droict à moy pour me getter du tout au feu, et desja avoit coupé les cordes dont on m' avoit lyé les mains, et couppoit les lyens des piedz; mais le maistre de la maison, ouyant le cry du feu, et sentant ja la fumée, de la rue où il se pourmenoit avecques quelques aultres Baschatz et Musaf&z, courut tant qu'il peult y donner secours, et pour emporter les bagues.
« De pleine arrivée, il tire la broche où j'estoys embroché, et tua tout roidde mon routisseur, dont il mourut là par faulte de gouvernement, ou aultrement, car il luy passa la broche un peu au dessus du nombril vers le flan droict, et luy perça la tierce lobe du foye, et le coup haussant luy pénétra le diaphragme, et par à travers la capsule du cueur luy sortit la broche par le hault des espaules, entre le spondyles et l'omoplate senestre. Vray est que en tirant la broche de mon corps je tumbé à terre près des landiers, et me fys ung peu de mal à la cheute; toutesfoys non grand, car les lardons soustindrent le coup. Puis, voyant mon Baschatz que le cas estoit deses-
peré, et que sa maison estoit bruslée sans remission, et tout son bien perdu, se donna à tous les diables, appelant Grilgoth, Astarotii, Rapalus et Gribouillis par neuf foys.
« Quoy voyant, je euz de peur pour plus de cinq solz, craignant : les diables viendront à ceste heure pour emporter ce fol icy; seroient ilz bien gens pour m'emporter aussi? Je suis jà demy rousty; mes lardons seront cause de mon mal, car ces diables icy sont frians de lardons, comme vous avez l'autorité du philosophe Jambhcque et Murmault en l'apologie De bossuîis, et conirefactis, pro magistros nostros ; mais je fis le signe de la croix, criant : Agios, aihanaios, hô ihees! et nul ne venoit. Ce que congnoissant mon viilain Baschatz, se vouloit tuer de ma broche, et s'en percer le cueur : de faict, la mist contre sa poictrine, mais elle ne povoit oultrepasser, car elle n'estoit assez poinctuc, et poulsoit tant qu'il povoit; mais il ne prouf&toit rien. Alors je vins à luy, disant : « 3klissaire bougrino, tu pers icy ton temps, car tu ne te tueras jamais ainsi ; bien te blesseras quelque hurte, dont tu languiras toute ta vie entre les mains des barbiers; mais, si tu yeulx, je te tueray icy tout franc, en sorte que tu n'en sentiras rien ; et m'en crois, car j'en ay bien tué d'aultres qui s'en sont bien trouvez. — Ha, mon amy, dist il, je t'en prie, et ce faisant j« te donne ma bougette ; tiens voy la là : il y a six cents seraphz dedans, et quelques dyamans et rubiz en perfection. » — Et où sont ilz? dist Epistemon. — Par sainct Joan, dist Panurge ilz sont bien loing s'ilz vont tousjours. Mais où sont les neiges d'antan? C'estoy le plus grand soucy que eust Villon, le poëtc Parisien. — Achevé, dist Pantagruel, je te prie, que nous saichons comment tu acoustras ton Baschatz. — Foy d'homme de bien, dist Panurge, je n'en mentz de mot. Je le bande d'une meschante braye que je trouve là demy bruslée, et vous le lye rustrement pieds et mains de mes cordes, si bien qu'il n'eust sceu regimber ; puis luy passay ma broche à travers la gargamelle, et le pendys, accrochant la broche à deux
gros crampons qui soustenoient des alebardes. Et vous attise un beau feu au dcssoubz et vous flamboys mon milourt comme en faict les harans sorctz à la cheminée ; puis, prenant sa bougctte et un petit javelot qui estoit sus les crampons, m'enfuys le beau galot. Et Dieu sçait comme je sentois mon espaule de mouton !
« Quand je fuz descendu en la rue, je trouvay tout le monde qui estoit acouru au feu, a force d'eau pour l'estaindre. Et me voyans ainsi à demy rousty, eurent pitié de moy naturellement, et me getterent toute leur eau sur moy, et me refraichirent joyeusement, ce que me fist fort grand bien; puis me donnèrent quelque peu à repaistre, mais je ne mangeoys gueres : car ilz ne me bailloient que de l'eau à boire, à leur mode. Aultre mal ne me firent, sinon un villain petit Turcq, bossu par devant, qui furtivement me crocquoit mes lardons ; mais je luy baillis si vert dronos sur les doigts, à tout mon javelot, qu'il n'y retourna pas deux foys. Et une jeune Corinthiace, qui m'avoit apporté un pot de Mirobalans emblicz, confictz à leur mode, laquelle regardoit mon pauvre haire esmoucheté, comment il s'estoit retiré au feu, car il ne me alloit plus que jusques sur les genoulx. Mais notez que cestuy rotissement me guérit d'une Isciaticque entièrement, à laquelle j'estoys subject plus de sept ans avoit, du cousté auquel mon routisseur, s'endormant, me laissa brusler.
«Or, ce pendent qu'ilz s'amusoient à moy, le feu triumphoit, ne demandez comment, à prendre en plus de deux mille maisons, tant que quelcun d'entre eux l'advisa et s'escria, disant : ■( Ventre Mahom ! toute la ville brusle, et nous amusons icy ! » Ainsi chascun s'en va à sa chascunierc. De moy, je prends mon chemin vers la porte. Quand je fuz sur un petit tucquet, qui est auprès, je me retourne arrière, comme la femme de Loth, et vys toute la ville bruslant comme Sodome et Gomorre, dont je fuz tant aise que je me cuyday eonchier de joye; mais Dieu m'en punit bien. — Gomment?
dist Pantagruel. — Ainsi, dist Panurge; que je regardoys en grand liesse ce beau feu, me gabelant, et disant : « Ha pauvres puises, ha pauvres souris, vous aurez mauvais hyver, le feu est en vostre paillier, » sortirent plus de six, voire plus de treize cens et unze chiens, gros et menutz tous ensemble, de la ville, fuyant le feu. De première venue acoururent droict à moy, sentant l'odeur de ma paillarde chair dem}^ roustie, et m'eussent dévoré à l'heure si mon bon ange ne m'eust bien inspiré, me enseignant un remède bien opportun contre le mal des dens. — Et à quel propous, dist Pantagruel, craignois tu le mal des dens? N'estois tu guery de tes rheumes? — Pasques de soles, respondit Panurge, est il mal de dens plus grand que quand les chiens vous tiennent aux jambes? Mais soudain je me advise de mes lardons, et les gettoys au milieu d'entre eulx : lors chiens d'aller et de se entrebattre l'un l'aultre à belles dentz, à qui auroit le lardon. Par ce moyen me laissèrent, et je les laisse aussi se pelaudans l'un l'aultre. Ainsi eschappe gaillard et de hayt, et vive la routisserie ! »
CHAPITRE XV
COMMENT PANURGE ENSEIGNE VNE MANIERE BIEN NOUVELLE DE BASTIR LES MURAILLES DE PARIS
Pantagruel, quelque jeur, pour se recréer de son estude, se pourmenoit vers les faulxbourgs Sainct Marceau, voulant veoir la Foilie Goubelin. Panurge estoit avecques luy, ayant toujours le flaccon soubz sa robe, et quelque morceau de jambon : car sans cela jamais ne alloit il, disant que ce estoit son garde corps, et aultre espée ne portoit il. Et quand Pantagruel luy en voulut bailler une, il respondit qu'elle luy eschaufîeroyt la râtelle. « Voire, mais, dist Epistemon, si
l'on te assailloit, comment te defendrois tu ? — A grands coups de brodequin, respondit il, pourveu que les estocz feussent defenduz. »
A leur retour, Panurge consideroit les murailles de la ville de Paris, et, en irrision, dist à Pantagruel : « Voyez cy ces belles murailles ! O que fortes sont et bien en poinct pour garder les oysons en mue ! Par ma barbe, elles sont competentement meschantes pour une telle ville comme ceste cy, car une vache avecques un pet en abbatroit plus de six brasses. — O mon amy ! dist Pantagruel, sçaitz tu bien ce que dist Agesilae, quand on luy demanda pourquoy la grande cité de Lacedemone n'est oit ceincte de murailles? Car, monstrant les habitans et citoyens de la ville tant bien expers en discipline militaire, et tant fors et bien armez : « Voicy, dist il, les « murailles de la Cité, » signifiant qu'il n'est mirraille que de os, et que les Villes et Cités ne sçauroyent avoir muraille plus seure et plus forte que la vertus des citoyens et habitans. Ainsi ceste ville est si forte, par la multitude du peuple beUiqueux qui est dedans, qu'ilz ne se soucient de faire aultres murailles.
« Davantaige, qui la voudroit emmurailler comme Strasbourg, Orléans, ou Ferrare, il ne seroit possible, tant les frais et despens seroient cxcessifz. — Voire, mais, dist Panurge, si faict il bon avoir quelque visaige de pierre, quand on est envahy de ses ennemis, et ne feust ce que pour demander : Qui est là bas ? Au regard des frays énormes que dictes estre nécessaires si on la vouloit murer, si messieurs de la ville me voulent donner quelque bon pot de vin, je leurs enseigneray une manière bien nouvelle comment ilz les pourront bastir à bon marché.
— Comment? dist Pantagruel.
— Ne le dictes doncques mie, respondit Panurge, si je vous l'enseigne. Je voy que les caUibistrys des femmes de ce pays sont à meilleur marché que les pierres ; d'iceulx f auldroit bas-
tir les murailles, en les arrangeant par bonne symmeterye d'architecture, et mettant les plus grans aux premiers rancs; et puis, en taluant à doz d'asne, arranger les moyens, et fînablement les petitz. Puis faire un beau petit entrelardement à poinctes de diamans, comme la grosse tour de Bourges, de tant de bracquemars enroiddys qui habitent par les braguettes claustrales. Quel diable deferoit telle muraille? Il n'y a métal qui tant resistast aux coups. Et puis, que les couillevrines se y vinssent froter; vous en verriez, par Dieu ! incontinent distiller de ce benoict fruict de grosse vérole, menu comme pluye. Sec, au nom des diables ! D'advantaige, la fouldre ne tumberoit jamais dessus. Car pourquoy? ils sont tous benitz ou sacrés. Je n'y voys qu'un inconvénient. — Ho, ho, ha, ha, ha, dist Pantagruel. Et quel?
— C'est que les mousches en sont tant friandes que merveilles, et se y cueilleroyent facillcment, et y feroient leurs ordures, et voyla l'ouvrage gasté et diffamé. Mais voicy comment l'on y remediroit. Il fauldroit tresbien les esmoucheter avecques belles quehues de renards, ou bons gros vietz dazes de Provence. Et, à ce propos, je vous veulx dire (nous en allans pour souper), un bel exemple que met Fraîer Luhinus, libro De compotationihus mendie ajitium.
« Au temps que les bestes parloyent (il n'y a pas trois jours) un pauvre L^^-on, par la forest de Bievre se pourmenant, et disant ses menus suffrages, passa par dessoubz un arbre, auquel estoit monté un villain charbonnier pour abastre du boys. Lequel, voyant le Lyon, luy getta sa coignée, et le blessa énormément en une cuisse. Dont le Lyon, cloppant, tant courut et tracassa par la forest, pour trouver ayde, qu'il rencontra un charpantier lequel voluntiers regarda sa playe, la nettoya le mieulx qu'il pcust, et l'empht de mousse, luy disant qu'il esmouchast bien sa playe, que les mousches n'y feissent ordure, attendant qu'il yroit chercher de l'herbe au charpentier. Ainsi le Lyon, guery, se pourmenoist par la
forest, à quelle heure une vieille sempiterneuse ebuschetoit, et amassoit du boys par ladicte forest, laquelle, voyant le Lyon venir, tomba de peur à la renverse en telle faczon que le vent luy renversa sa robbc. cotte et chemise, jusques au dessus des espaules. Ce que voyant, le Lyon accourut de pitié, veoir si elle s'estoit faict aucun mal, et, considérant son comment a nom, dist : « O pauvre femme, qui t'a ainsi blessée? » et, ce disant, apperceut un regnard, lequel il appella, disant : « Compère renard, hau cza, cza, et pour cause. »
« Quand le renard fut venu, il luy dict : « Compère, mon amy, l'on a blessé ceste bonne femme icy entre les jambes bien villainement, et y a solution de continuité manifeste; regarde que la playe est grande, depuis le cul jusques au nombril, mesure quatre, mais bien cinq empans et demy. C'est un coup de coignie; je me doubte que la playe soit vieille; pourtant, afi&n que les mousches n'y prennent, esmouche la bien fort, je t'en prie, et dedans et dehors : tu as bonne queue et longue; esmouche, mon amy, esmouche, je t'en supplye, et ce pendent je voys quérir de la mousse pour y mettre. Car ainsi nous fault il secourir et a^-der l'un l'aultre, Dieu le commande. Esmouche fort, ainsi, mon amy, esmouche bien : car ceste playe veult e.strc esmouchée souvent, aultrement la personne ne peut estre à son aise. Or esmouche bien, mon petit compère, esmouche ; Dieu t'a bien pourveu de quehue, tu l'as grande et grosse à l'advenent, esmouche fort, et ne t'ennuye point; un bon esmoucheteur qui, en esmouchctant continuellement, esmouche de son mouschet, par mousches jamais esmouche ne sera. Esmouche, couillaud, esmouche, mon petit bedeau^ je n'arrestcray gueres. »
« Puis va chercher force mousse, et quand il feut quelque peu loing, il s'escria, parlant au regnard : « Esmouche bien tousjours, compère, esmouche, et ne te fasche jamais de bien esmoucher; par Dieu, mon petit compère, je te feray estre à gaiges esmoucheteur de la rcyne Marie ou bien de don Pietro
de Cas tille. Esmouche seulement, esmouche, et rien de plus. » Le pau\-re regnard esmouchoit fort bien et deçà et delà, et dedans et dehors; mais la faulse vieille vesnoit et vessoit puant comme cent diables. Le pauvre regnard estoit bien mal à son ayse, car il ne sçavoit de quel cousté se virer pour évader le parfum des vesses de la vieille; et, ainsi qu'il se tournoit, il veit que au derrière estoit encores un aultre pertuis, non si grand que celluy qu'il esmouchoit, dont luy venoit ce vent tant puant et infect. Le lyon finablement retourne, portant de mousse plus que n'en tiendroient dix et huit basles, et commença en mettre dedans la playe, avecques un baston qu'il apporta, et y en avoit ja bien mis seize basles et demye, et s'esbahyssoit : « Que diable ! ceste playe est parfonde : il y entreroit de mousse plus de deux charrettées; et bien, puis que Dieu le veult... « Et tousjours fourroit dedans. Mais le regnard l'advisa : « O compère lyon, mon amy, je te prie, ne metz icy toute la mousse, gardes en quelque peu, car il y a encores icy dessoubz un aultre petit pertuis, qui put comme cinq cens diables : j'en suis empoisonné de l'odeur, tant il est punays. »
« Ainsi fauldroit garder ces murailles des mousches, et mettre esmoucheteurs à gaiges. »
Lors dist Pantagruel : « Comment sçais tu que les membres honteux des femmes sont à si bon marché? Car en ceste ville il 3^ a force preudes femmes, chastes et pucelles. — Et uhi premis? dist Panurge. Je vous en diray non mon oppinion, mais vraye certitude et asseurance. Je ne me vante d'en avoir embourré quatre cens dix et sept, depuis que suis en ceste ville, et n'y a que neuf jours. Mais, à ce matin, j'ay trouvé un bon homme qui, en un bissac, tel comme celluy de Esopet, portoit deux petites fillettes, de l'eage de deux ou trois ans au plus; l'une davant, l'aultre derrière. Il me demanda l'aulmosne, mais je luy feis response que j'avoys beaucoup plus de couillons que de deniers.
« Et après luy demande : « Bon homme, ces deux fillettes (( sont elles pucelles? — Frère, dist il, il y a deux ans que « ainsi je les porte ; et au regard de ceste cy devant, laquelle je « voy continuellement, en mon advis elle est pucelle : toute- « foys je n'en voudrois mettre mon doigt au feu. Quand est tt de celle que je porte derrière, je n'en sçay sans faulte rien. »
— Vrayement, dist Pantagruel, tu es gentil compaignon, je te veulx habiller de ma h\Tée. » Et le feist vestir galantement, selon la mode du temps qui couroit : excepté que Panurge voulut que la braguette de ses chausses feust longue de trois pieds, et quarrée, non ronde : ce que feust faict, et la faisoit bon veoir. Et discjt souvent que le monde n'avoit encores congneu l'émolument et utihté qui est de porter grande braguette; mais le temps leur enseigneroit quelque jour, comme toutes choses ont esté inventes en tempsé.
« Dieu gard de mal, disoit il, le compaignon à qui la longue braguette a saulvé la vie ! Dieu gard de mal à qui la longue braguette a valu pour un jour cent soixante mille et neuf escutz ! Dieu gard de mal qui, par sa longue braguette, a saulvé toute une ville de mourir de faim ! Et, par Dieu, je feray un hvre de la commodité des longues braguettes, quand j'auray un peu plus de loysir. » De faict, en composa un beau et grand hvre, avecques les figures; mais il n'est encores imprimé, que je saiche.
DES MEURS ET CONDICTIONS DE PANURGE
Panurge estoit de stature moyenne, ny trop grand, ny trop petit, et avoit le nez un peu aquilhn, faict à manche de ra-
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souer; et pour lors estoit de l'eage de trente et cinq ans ou en\-iron, fin à dorer comme une dague de plomb, bien galand homme do sa personne, sinon qu'il estoit quelque peu paillard, et subject de nature à une maladie qu'on appelloit en ce temps-là faulte d'argent, c'est douleur non pareille; toutesfoys, il avoit soixante et troys manières d'en trouver tousjours à son besoing, dont la plus honorable et la plus commune estoit par façon de larrecin furtivement faict; malfaisant, pipeur, beuveur, bateur de pavez, ribleur, s'il en estoit en Paris; au demeurant, le meilleur filz du monde, et toujours ma chinoit quelque chose contre les sergeans et contre le guet.
A lune foys il assembloit troys ou quatre bons rustres, les ^aisoit boire comme Templiers sur le soir ; après les menoit au dessoubz de Saincte Geneviefvc, ou auprès du collège de Navarre, et, à l'heure que le guet mont oit par là (ce que il congnoissoit en m_ettant son espce sus le pavé, et l'aureille auprès, et lors qu'il oyoit son espée bransler, c'estoit signe infailhble que le guet estoit prés), à l'heure doncques, luy et ses compaignons prenoyent un tombereau, et luy bailloyent le bransle, le ruant de grande force contre la vallée, et ainsi mettoyent tout le pauvre guet par terre, comme porcs, puis s'enfuyoyent de l'aultre cousté, car, en moins de deux jours, il sceut toutes les rues, ruelles et traverses de Paris, comme son Deus det.
A l'aultre foys faisoit, en quelque belle place, par ou ledict guet debvoit passer, une trainnee de pouldre de canon, et, à l'heure que passoit,, mettoit le feu dedans, et puis prenoit son passetemps à veoir la bonne grâce qu'ilz avoyent en fuyant, pensans que le feu Sainct Antoine les tint aux jambes.
Et, au regard des pauvres maistres es ars et théologiens, il les persecutoit sur tous aultres ; quand il rencontroit quelqu'un d'entre eulx par la rue, jamais ne failloit de leur faire quelque mal, maintenant leur mettant un estronc dedans leurs chaperons à bourlet, maintenant leur attachant de
petites qiiehues de regnard ou des aureilles de lièvres par derrière, ou quelque aultre mal.
Un jour, que l'on avoit assigné à tous les théologiens de se trouver en Sorbone pour examiner les articles de la foy, il feist une tartre bourbonnoise, composée de force de hailz, de galbanum, de assa fœtida, de castoreum, d'estroncs tous chaulx et la destrampit en sanie de bosses chancreuses, et, de fort bon matin, en gressa et oignit théologalcment tout le treilliz de Sorbone, en sorte que le diable n'y eust pas duré. Et tous ces bonnes gens rendoycnt là leurs gorges devant tout le monde, comme s'ilz eussent escorché le regnard, et en mourut dix ou douze de peste, quatroze en feurent ladres, dix et huyct en furent pouacres, et plus de vingt et sept en eurent la verolle ; mais il ne s'en soucioit mie.
Et portoit ordinairement un fouet soubz sa robbe, duquel il fouettoyt sans remission les paiges qu'il trouvoit portans du vin à leurs maistres, pour les a\ancer d'aller.
En son saye avoit plus de vingt et six petites bougettes et fasques, toujours pleines, l'une d'un petit d'eau, de plomb, et d'un petit cousteau affilé comme l'aiguille d'un peletier, dont il couppoit les bourses; l'aultre, de aigrest qu'il gettoit aux yeulx de ceulx qu'il trouvoit; l'aultre, de glaterons empenéz de petites plumes de oysons, ou de chappons, qu'il gettoit sus les robes et bonnetz des bonnes gens ; et souvent leur en faisoit de belles cornes, qu'ilz portoient par toute la ville, aucunesfoys toute leur vie. Aux femmes aussi, par dessus leurs chapperons, au derrière, aucunesfoys en mettoit faictz en forme d'un membre d'homme.
Et l'aultre, un tas de cornetz tous pleins de puises et de poux, qu'il empruntoit des guenaulx de Sainct Innocent, et les gettoit, avec belles petites cannes ou plumes dont on escript, sur les colletz des plus sucrées damoiselles qu'il trouvoit, et mesmement en l'église : car jamais ne se mettoit au cueur au hault, mais toujours demouroit en la nef entre
les femmes, tant à la messe, a vespres, comme au sermon.
En l'aultre, force provision de haims et claveaux, dont il accouploit souvent les hommes et les femmes, en compaignies où ilz estoient serrés, et mesmement celles qui portoyent robbes de tafetas armoisy, et, à l'heure qu'elles se vouloyent départir, elles rompoyent toutes leurs robbes.
En l'aultre, un fouzil garny d'esmorche, d'allumettes, de pierre à feu, et tout aultre appareil à ce requis.
En l'aultre, deux ou trois mirouers ardens, dont il faisoit enrager aulcunesfois les hommes et les femmes, et leur faisoit perdre contenence à l'église : car il disoit qu'il n'y avoit qu'un antistrophe entre femme folle à la messe et femme molle à la fesse.
En l'aultre, avoit provision de fil et d'aiguilles, dont il faisoit mille petites diableries.
Une fois, à l'issue du Pala^^-s, à la grand salle, lorsque un cordeher disoit la messe de Messieurs, il luy aj^da à soy habiller et revestir; mais en l'accoustrant, il luy cousit l'aulbe avec sa robbe et chemise, et puis se retira quand Messieurs de la court vindrent s'asseoir pour ouir icelle messe. Mais, quand ce fust Vite raissa est, que le pauvre f rater se voulut desvestir son aulbe, il emporta ensemble et habit, et chemise, qui estoyent bien cousuz ensemble; et se rebrassit jusques aux espaules, nionstrant son calhbistris à tout le monde, qui n'estoit pas petit, sans doubte. Et le frater tousjours tiroit; mais tant plus se descou\Toit il, jusques à ce qu'un de Messieurs de la court dist : « Et quoy, ce beau père nous veult icy faire l'offrande et baiser son cul? Le feu Sainct Antoine le baise ! » Dès lors fut ordonné que les pauvres beaulx pères ne se despouilleroyent plus devant le monde, mais en leur sacristie, mesmement en présence des femmes : car ce leur seroit occasion du péché d'en\-ie.
Et le monde demandoit pourquoy est ce que ces fratres avoient la couiile si longue. Ledicx Panurge soulut très bien
le problesme, disant : « Ce que faict les aureilles des asnes si grandes, ce est parce que leurs mères ne leur mettoyent point de béguin en la teste : comme dit De Alliaco en ses Suppositions. A pareille raison, ce qui faict la couille des pauvres beatz pères si longue, c'est qu'ilz ne portent point de chausses foncées, et leur pauvre membre s'estend en liberté à bride avallée, et leur va ainsi triballant sur les genoulx, comme font les patenostres aux femmes. Mais la cause pourquoy ilz l'avoyent gros à l'equipollent, c'est que en ce triballement les humeurs du corps descendent audict membre : car, selon les Légistes, agitation et motion continueUe est cause d'attraction. »
Item, il avoit une aultre poche pleine de alun de plume, dont il gettoit dedans le doz des femmes qu'il voyoit les plus acrestées, et les f ai soit despouiller devant tout le monde, les aultres danser comme jau sus breze, ou bille sur tabour; les aultres courir les rues, et luy après couroit, et, à celles qui se despouilloient il m.ettoit sa cappe sur le doz, comme homme courtoys et gracieux.
Item, en une aultre, il avoit une petite guedoufle pleine de vieille huyle, et, quand il trouvoit ou femme ou homme qui eust quelque belle robbe, il leur engressoit et guastoit tous les plus beaulx endroitz, soubz le semblant de les toucher et dire : « Voicy de bon drap, voicy bon satin, bon tafetas, ma dame ; Dieu vous doint ce que vostre noble cueur désire : vous avez robbe neufve, novel amy ; Dieu vous y mantienne ! » Ce disant, leurs mettoit la main sur le collet, ensemble la maie tache y demouroit perpétuellement, si énormément engravée en l'ame, en corps, et renommée, que le diable ne l'eust poinct ostée, puis à la fin leur disoit : « Ma dame, donnez vous garde de tumber, car il y a icy un grand et sale trou devant vous. »
En une aultre, il avoit tout plein de Euphorbe pulvérisé bien subtilement, et là dedans mettoit un mouschenez beau et bien ouvré, qu'il avoit desrobé à la belle hngere du Palays, en
luy oustant un poul dessus son sein, lequel toustesfoys il y avoit mis. Et, quand il se trouvoit en compaignie de quelques bonnes dames, il leur mettoit sus le propos de. lingerie, et leur mettoit la main au sein, demandant : « Et cest ouvraige, est il de Flandres, ou de Ha3mault? » Et puis tiroit son mouschenez, disant : « Tenez, tenez, voyez en cy de l'ouvrage; elle est de Foutignan ou de Foutarabie. ;> Et le secouoit bien fort à leurs nez, et les faissoit esternuer quatre heures sans repos. Ce pendent il petoit comme un roussin, et les femmes ryoient luy disans : « Comment, vous petez, Panurge? — Non foys, disoit il, madame; mais je accorde au contrepoint de ia musicque que vous sonnes du nez. »
En l'aultre, un daviet, un pellican, un crochet, et quelques aultres ferremens, dont il n'y avoit porte ny coffre qu'il ne crochetast.
En l'aultre, tout plein de petitz goubelets, dont il jouoit fort artificiellement : car il avoit les doigts f aictz à la main comme Minerve, ou Arachne, et avoit aultrefoys crié le theriacle. Et quand il changeoit un teston ou quelque aultre pièce, le changeur eust esté plus fin que maistre Mouche si Panurge n'eust faict esvanouyr à chascune fois cinq ou six grands blancs, visiblement, apertement, manifestement, sans faire lésion ne blessure aulcune, dont le changeur n'en eust senty que le vent.
CHAPITRE XVII
COMMENT PANURGE OUAINGNOVT LES PARDONS ET MARYOIT LES VIEILLES, ET DES PROCES QU'lL EUT A PARIS
Un jour je trouvay Panurge quelque peu escorné et taciturne, et me doubtay bien qu'il n'avoit denare; dont je luy dys : « Panurge, vous estes malade à ce que ie voy à vostrc
physionomie, et j'entcns le mal : vous avez un fluz de bourse; mais ne vous souciez; j'ay cncores six solz et maille qui ne virent oncq père ni merc, qui ne vous fauldront non plus que la verolle en vostre nécessité. » A quoy il me respondit : « Et bren pour l'argent, je n'en auray quelque jour que trop : car j'ay une pierre philosophale, qui me attire l'argent des bourses, comme l'aymant attire le fer. Mais voules vous venir gaigner les pardons? dist il. — Et par ma foy (je luy responds), je ne suis grand pardonneur en ce monde icy; je ne sçay si je le seray en l'aultre. Bien allons au nom de Dieu, pour un denier ny plus, ny moins. — Mais, dist il, prestez moi doncques un denier à l'interest. — Rien, rien, dis-je. Je vous le donne de bon cueur. — Grates vohis dominos, » dist il.
Ainsi allasmes, commençant à Sainct Gervais, et je gaigne les pardons au premier tronc seulement, car je me contente de peu en ces matières : puis disoys mes menus suffrages et oraisons de saincte Brigide. Mais il gaigna à tous les trônez, et tous jours bailloit argent à chascun des pardonnaires. De là, nous transportasmes à Nostre Dame, à Sainct Jean, à Sainct Anthoine, et ainsi des aultres églises où estoit bancque de pardons. De ma part, je n'en gaignoys plus ; mais luy, à tous les trônez il baisoit les reliques, et à chascun donnoit. Brief , quand nous fusmes de retour, il me mena boire au cabaret du Chasteau, et me montra dix ou douze de ses bougettes pleines d'argent. A quoy je me seignay, faisant la croix, et disant : « Dont avez vous tant recouvert d'argent en si peu de temps? » A quoy il me respondist que il l'avoit prins es bessains des pardons : « Car, en leur baillant le premier denier, dist il, je le mis si souplement qu'il sembla que f eust un grand blanc ; ainsi, d'une main je prins douze deniers, voire bien douze liards, ou doubles pour le moins, et, de l'aultre, troys ou quatre douzains : et ainsi par toutes les églises où nous avons esté.
— Voire, mais, dis je, vous vous damnez comme une sarpe, et estes larron et, sacrilège.
— Ouy bien, dist il, comme il vous semble ; mais il ne me semble, quant à moy. Car les pardonnaires me le donnent, quand ilz me disent, en présentant les reliques à baiser : Centuplum accipies, que pour un denier j'en prene cent : car accipies est dict selon la manière des Hébreux, qui usent du futur en lieu de l'impératif, comme vous avez en la Loy : Doniinmn Deum tuum adorabis, et iili soli servies; diliges prœmium tunm, et sic de aliis. Ainsi, quand le pardonnigere me dit : Centuplum accipies, il veult dire : Ce'rituplum accipe, et ainsi l'expose rabi Kimy et rabi Aben Ezra, et tous les Massoretz : et ibi Bartoliis. D'advantaige, le pape Sixte me donna quinze cens livres de rente sur son dommaine et thresor ecclesiasticque, pour luy avoir guery une bosse chancreuse qui tant le tormentoit qu'il en cuida devenir boyteux toute sa vie. Ainsi je me paye par mes mains : car il n'est tel, sur ledict thresor ecclesiasticque. Ho, mon amy, disoit il, si tu sçavois comment je fis mes chous gras de la croysade, tu serois tout esbahy. Elle me valut plus de six mille fleurins. — Et où diable sont ilz allés? dis je, car tu n'en as une maille. — Dond ilz estoyent venuz, dist il ; ilz ne f cirent seulement que changer maistre. ]\Iais j'en emploiay bien trois mille à marier, non les jeunes filles, car elles ne trouvent que trop marys, mais grandes vieilles sempiterneuses, qui n'avoyent dents en gueuUe. Considérant : ces bonnes femmes icy ont tresbien employé leur temps en jeunesse, et ont joué du serrecropiere à cul levé à tous venans, jusques à ce que on n'en a plus voulu; et, par Dieu, je les feray saccader encores une foys devant qu'elles meurent. Par ce moyen, à l'une donnois cent fleurins, à l'aultre six vingtz, à l'aultre trois cens, selon qu'elles estoient bien infâmes, détestables, et abhominables. Car, d'aultant qu'elles estoyent plus horribles et exécrables, d'autant il leur failloyt donner d'advantage, aultrement le diable ne les eu t voulu biscoter. Incontinent m'en allois à quelque porteur de coustretz gros et gras, et faiso^^s moy mesmes le
mariage; mais, premier que lui monstrer les vieilles, je luy monstrois les escutz, disant : « Compère, voicy qui est à toy si tu vculx fretinfretaillcr un bon coup. » Des lors les pau\Tcs hayres bubajalloient comme \'icux rauletz : ainsi leur faisoys bien apprester à bancqueter, boire du meilleur, et force espiccries pour mettre les vieilles en ruyt et en chaleur. Fin de compte, ilz besoingnoyent comme toutes bonnes âmes, sinon que à celles qui estoyent horriblement villaines et dcfaictes, je leur faisoys mettre un sac sur le visaige.
« D'avantaige, j'en ay perdu beaucoup en procès. — Et quclz procès as tu peu avoir? disois je, tu ne as ny terre, ny maison. — ^Nlon amy, dist il, les damoiselles de ceste ville avoyent trouvé, par instigation du diable d'enfer, une manière de coUetz ou cachecoulx à la haulte façon, qui leur cachoyent si bien les seins que l'on n'y povoit phis mettre la main par dessoubz, car la fente d'iceulx elles avoient mise par derrière, et estoyent tous clos par devant, dont les pauvres amans, dolens, contemplatifz, n'estoyent bien contens. Un beau jour de mard}', j'en presentay requeste à la court, me formant partie contre Icsdictes damoyselles, et remonstrant les grands intcrcstz que je y pretendoys, protestant que, à mesme raison, je feroys couldre la braguette de mes chausses au derrière, si la court n'y donnoit ordre. Somme toute, les damo\-selles formèrent S3'ndicat. monstrerent leurs fondemens, et passèrent procuration à défendre leur cause; mais je les poursuivys si vertement que, par arrest de la court, f ust . dict que ces haults cachecoulx ne seroyent plus portés, sinon qu'iiz feussent quelque peu fenduz par devant. Mais il me cousta beaucoup.
« J'eus un aultre procès bien ord et bien sale contre maître Fify et ses suppostz, à ce qu'iiz n'eussent point à hre clandestinement, de nuyct, la Pipe de Bussart, ni le Quart de Sentences, mais de beau plein jour, et ce es escholes de Sorbone, en face de tous les théologiens, où je fuz condemné es
despens pour quelque formalité de la relation du sergeant.
« Une aultre fois je fourmaj^ complaincte à la court contre les mulles des Presidens, Conseillers, et aultres : tendent à fin que quand, en la basse court du Palays, l'on les mettroit à ronger leur frain, les Conseillieres leur feissent de belles baverettes, affin que de leur bave elles ne gastassent le pavé, en sorte que les paiges du Palais peussent jouer dessus à beaux detz, ou au reniguebieu à leur aise, sans y guaster leurs chausses aux genoulx. Et de ce euz bel arrest; mais il me couste bon.
« Or sommez à ceste heure combien me coustent les petitz bancquetz que je fais aux paiges du Palays de jour en jour. — Et à quelle fin? dis je. — Mon amy, dist il, tu ne as passetemps aulcun en ce monde. J'en ay, moy, plus que le Roy. Et si vouloys te rallier avecques moy, nous ferions diables. — Non, non, dis je, par sainct Adauras, car tu seras une foys pendu. — Et toy, dist il, tu seras une foys enterré : lequel est plus honorable ou l'air ou la terre? Hé grosse pécore ! Jesu- Christ ne fut il pas pendu en l'air ? Mais à propos, ce pendent que ces paiges banquetent, je garde leurs mulles; et couppe à quelqu'une l'estriviere du cousté du montouoir, en sorte qu'elle ne tient qu'à un fillet. Quand le gros enflé de Conseiller, ou aultre, a prins son bransle pour monter sus, ilz tombent tous platz comme porcz devant tout le monde, et aprestent à rire pour plus de cent francs. Mais je me rys encores d'advantage, c'est que, eulx arrivés au logis, ilz font fouetter monsieur du paige comme seigle vert : par ainsi, je ne plains poinct ce que m'a cousté à les bancqueter. »
Fin de compte, il avoit, comme ay dict dessus, soixante et trois manières de recouvrer argent ; mais il en avoit deux cens quatorze de le despendre, hors mis la réparation de dessouz le nez.
CHAPITRE XVIII
COMMENT UN GRAND CLERC DE ANGLETERRE VOULOIT ARGUER CONTRE PANTAGRUEL, ET FUT VAINCU PAR PANURGE
En ces mesmcs jours, un grandissime clerc nommé Thaumaste, oyant le bruict et renommée du sçavoir incomparable de Pantagruel, x-int du pays de Angleterre en ceste seule intention de veoir iceluy Pantagruel, et le congnoistre, et csprouver si tel estoit son sçavoir comme en estoit la renommée. De faict, arrivé à Paris, se transporta vers l'hostel dudict Pantagruel, qui estoit logé à l'hostel Sainct Denis, et pour lors se pourmenoit par le jardin avecques Panurge, pliilosophant à la mode des Peripateticques. De première entrée, tressaillit tout de paour, 1® voyant si grand et si gros; puis le salua comme est la façon, court oy sèment, luy disant : ;; Bien vray est il, ce que dit Platon, prince des philosophes, que, si l'imaige de science et sapience estoit corporelle et spectable es yeulx des humains, elle exciteroit tout le monde en admiration de soy. Car seulement le bruyct d'icelle espandu par i"air, s'il est receu es aureilles des studieux et amateurs d'icelle qu'on nomme Philosophes, ne les laisse dormir ny reposer à leur ayse ; tant les stimule et embrase de accourir au heu, et veoir la personne en qui est dicte science avoir estably son temple, et produyre ses oracles. Comme il nous fut manifestement demonstré en la Royne de Saba, qui vint des hmites d'Orient et m.er Persicque pour veoir l'ordre de la maison du saige Salomon, et ouyr sa sapience; en Anacharsis, qui, de Scythie, alla jusques en Athènes pour veoir Solon; en Pythagoras, qui visita les vaticinateurs Memphiticques ; en Platon, qui \àsita les Mages de Egypte et Architas de Tarente ; en Apollonius Tyaneus, qui alla jusques au mont Caucase,
passa les Scythes, les ^lassagetes, les Indiens, naviga le grand fleuve Physon, jusques es Brachmanes, pour veoir Hiarchas; et en Babyloine, Caldée, Medée, Ass\Tie, Parthie, S\T:ie, Phoenice, Arabie, Palestine, Alexandrie, jusques en Ethiopie, pour veoir les Gymnosophistes. Pareil exemple avons nous de Tite-Live, pour lequel veoir et ou}t plusieurs gens studieux vindrent en Rome, des fins limitrophes de France et Hespagne.
:: Je ne me ause recenser au nombre et ordre de ces gens tant parfaictz; mais bien je veulx estre dict studieux et amateur, non seulement des lettres, mais aussi des gens lettrez. De faict. ouyant le bruit de ton sçavoir tant inestimable, ay dcilaissé pays, parens et maison, et me suis icy transporté, rien ne estimant la longueur du chemin, l'attediation de la mer, la nouveaulté des contrées, pour seulement te veoir et conférer avecques toy d'aulcuns passages de Philosophie, de Géomantie et de Cabale, desquelz je doubte, et n'en puis contenler mon esprit ; lesqùelz si tu me peux souldre, je me rens des à présent ton esclave, moy et toute ma postérité, car aultre don ne ay que assez j'estimasse pour la recompense. Je les redigeray par escript. et demain je le feray sçavoir à tous les gens sçavans de la ville, afin que devant eux pubHcquement nous en disputons.
'{ Mais voicy la manière comme j'entens que nous disputerons : je ne veulx disputer pro et contra, comme font ces sotz sophistes de ceste ville, et de ailleurs. Semblablement je ne veulx disputer en la manière des Academicques, par déclamation, ny aussi par nombres comme faisoit P}^hagoras, et jomme voulut faire Picus Mirandula à Romme. Mais je veulx aisputer par signes seulement, sans parler : car les matières sont tant ardues que les paroUes humaines ne seroyent suffisantes à les expliquer à mon plaisir. Par ce, il plaira à ta magnificence de soy y trouver. Ce sera en la grande salle de XavaiTe, à sept heures de matin. »
Ces parolles achevées, Pantagruel luy dist honorablement : « Seigneur, des grâces que Dieu m'a donné, je ne vouldroys denier à personne en départir à mon pouvoir : car tout bien vient de luy, et son plaisir est que soit multiplié quand on se trouve entre gens dignes et ydoines de recepvoir ceste céleste manne de honneste sçavoir. Au nombre desquelz parce que en ce temps, comme ja bien appcrçoy, tu tiens le premier rang, je te notifie que à toutes heures tu me trouveras prest de obtempérer à une chascunc de tes requestes, selon mon petit pouvoir. Combien que plus de toy je deusse apprendre que toy de moy; mais, comme as protesté, nous conférerons de tes doubtes ensemble, et en chercherons la resolution jusques au fond du puitz inespuisable auquel disoit Heraclite estre la vérité cachée. Et loue grandement la manière d'arguer que as proposée, c'est assavoir par signes sans parler : car, ce faisant, toy et moy nous entendrons; et serons hors de ces frappemens de mains que font ces badaulx sophistes quand on argue, alors qu'on est au bon de l'argument. Or demain je ne fauldray me trouver au heu et heure que me as assigné; mais je te prye que entre nous n'y ait débat, ny tumulte, et que ne cherchons honeur ny applausement des hommes; mais la vérité seule. »
A quoy respondit Thaumaste : «■ Seigneur, Dieu te maintienne en sa grâce, te remerciant de ce que ta haulte magnificence tant se veult condescendre à ma petite vilité. Or, à dieu jusques à demain. — A dieu, » dist Pantagruel .
Messieurs, vous aultres qui hsez ce présent escript, ne pensez que jamais gens plus feussent eslevés et transportés en pensée que furent toute celle nuyct tant Thaumaste que Pantagruel. Car ledict Thaumaste dist au concierge de l'hostel de Cluny, auquel il estoit logé, que, de sa vie, ne se estoit trouvé tant altéré comme il estoit celle nuyct. ail m'est, disoit il, advis que Pantagruel me tient à la gorge, donnez ordre que
beuvons, je vous prie, et faictes tant que ayons de l'eaue fresche pour me guargariser le palat. »
De l'aultre cousté, Pantagruel entra en la haulte game, et de toute la nuict faisoit que ravasser après
Le livre de Beda, De numeris et signis,
Et le Uvre de Plotin, De inenarrabilibiis ,
Et le livre de Procle. De magia,
Et les livres de Artemidore, Péri onirocriîicon,
Et de Anaxagoras, Péri Semion,
D'ynarius, Péri Aphaton.
Et les livres de Philistion,
Et Hipponax, Péri Anecphoneion,
Et un tas d'aultres, tant que Panurge luy dist : « Seigneur, laisse toutes ces pensées, et vous allez coucher : car je vous sens tant esmeu en vostre esprit que bien tost tomberiez en quelque fièvre éphémère par cest excès de pensement ; mais, premier beuvant vingt et cinq ou trente bonnes foys, retirez vous, et dormez à vostre aise, car de matin je respondray et argueray contre monsieur TAngloys, et, au cas que je ne le mette ad metam non loqui, dictes mal de moy.
— Voire, mes, dist Pantagruel, Panurge mon amy, il est merveilleusement sçavant : comment luy pourras tu satisfaire? — Tresbien, respondit Panurge. Je vous prye, n'en parlez plus, et m'en laissez faire : y a il homme tant sçavant que sont les diables? — Non \Tayement, dist Pantagruel, sans grâce divine spéciale. — Et toutesfoys, dist Panurge, j'ay argué maintes foys contre eulx, et les ay faictz quinauix et mis de cul. Par ce, soyez asseuré de ce glorieux Angloys que je vous le feray demain chier vinaigre devant tout le monde. » Ainsi passa la nuict Panurge à chopiner avecques les paiges, et jouer teutes les aigueillettes de ses chausses à primiis et secunàus, et à la vergette. Et quand vint l'heure assignée, il conduysit son maistre Pantagruel au Ueu constitué. Et hardiment croj-ez qu'il n'y eut petit ny grand dedans Paris
qu'il ne se trouvast au Keu, pensant : Ce diable de Pantagruel, qui a convaincu tous les sorbonicoles, à ceste heure aura son vin; car cest Angloys est un aultre diable de Vauvert; nous verrons qui en gaignera.
Ainsi tout le monde assemblé, Thaumaste les attend oit. Et lors que Pantagruel et Panurge arrivèrent à la salle, tous ces grimaulx, artiens et intrans, commencèrent à frapper des mains, comme est leur badaude coustumc.
Mais Pantagruel s'escrya à haulte voix comme si ce eust esté le son d'un double canon, disant : « Paix ! de par le diable ! paix, par Dieu, coquins ! si vous me tabustez icy, je vous couperay la teste à trestous. » A laquelle parole ilz demeurèrent tous estonnez comme canes, et ne ausoient seulement tousser, voire eussent ilz mangé quinze livres de plumes. Et furent tant altérez de ceste seule voix qu'ilz tiroyent la langue demy pied hors la gueule, comme si Pantagruel leur eust les gorges salées. Lors commença Panurge à parler, disant à l'Angloys : « Seigneur, es tu venu icy pour disputer contentieusement de ces propositions que tu as mis, ou bien pour aprendre et en sçavoir la vérité? »
A quoy respondit Thaumaste : « Seigneur, aultre chose ne me ameine sinon bon désir de aprendre et sçavoir ce dont j'ay doubté toute ma vie, et n'ay trouvé ny livre ny homme qui me ayt contenté en la resolution des doubtes que j'ai proposez. Et au regard de disputer par contention, je ne le veuix faire : aussi est ce chose trop vile, et le laisse à ces maraulx Sophistes, Sorbillans, Sorbonnagres, Sorbonigenes, Sorbonicoles, Sorboniformes, Sorbonisecques, Xiborcisans, Borsonisans, Saniborsans, lequelz, en leurs disputations, ne cherchent vérité, mais contradiction et débat.
— Doncques, dist Panurge, si je, qui suis petit disciple de mon maistre monsieur Pantagruel, te contente et satisfays en tout et par tout, ce seroit chose indigne d'en empescher mondict maistre : par ce, mieulx vauldra qu'il soit cathedrant, jugeant
de nos propos, et te contentant au parsus, s'il te semble que je n'aye satisfaict à ton studieux désir. — Vrayement, dist Thaumaste, c'est tresbien dict. — Commence doncques. ■■>
Or notez que Panurge avoit mis au bout de sa longue braguette un beau floc de soye rouge, blanche, verte, et bleue, et dedans avoit mis une belle pomme d'orange.
CHAPITRE XIX
COMMENT PAXURGE FEIST OUINAULT L'aNGLOVS, OUI ARGUOIT PAR SIGNES
Adoncques tout le monde assistant et escoutant en bonne silence, l'Angloys leva hault en l'air les deux mains séparément, clouant toutes les extremitez des doigtz en forme qu'on nomme en Chinonnoys cul de poulie, et frappa de l'une l'aultre par les ongles quatre foys; puys les ouvrit, et ainsi à plat de l'une frappa l'aultre en son strident une fois, derechief les joignant comme dessus, frappa deux foys, et quatre foys derechief les ouvrant. Puis les rcmist joinctes et extendues l'une jouxte l'aultre, comme semblant dévotement Dieu prier. Panurge soubdain leva en l'air la main dextre, puis d'ycelle mist le poulse dedans la narine d'ycelluy cousté, tenant les quatre doigtz extenduz et serrez par leur ordre en ligne parallèle à la pinne du nez, fermant l'œil gausche entièrement et guaignant du dextre avecques profonde dépression de la sourcille et paulpiere. Puis la gausche leva hault, avec fort serrement et extension des quatre doigtz et élévation du poulse, et la teno^^ en Hgne directement correspondente à l'assiete de la dextre, avecques distance entre les deux d'une couldée et demie. Cela faict, en pareille ferme
baissa contre terre l'une et l'aiiltre main; finalement les tint on milieu, comme visant droict au nez de l'Angloys.
« Et si Mercure? » dist l'Angloys. Là Panurge interrompt, disant : « Vous avez parlé, masque. » Lois feist l'Angloys tel signe : la main gausche toute ouverte il leva hault en l'air, puis ferma on poing les quatre doigts d'ycelle, et le poulse extendu assis sus la pinne du nez. Soubdain après leva la dextre toute ouverte, et toute ouverte la baissa, joignant le poulse on lieu que fermoyt le petit doigt de la gausche, et les quatre doigtz d'ycelle mouvoyt lentement en l'air. Puys, au rebours, feist de la dextre ce qu'il avoyt faict de la gauche, et de la gauche ce que avoyt faict de la dextre. Panurge, de ce non estonné, tyra en l'air sa trismegiste braguette de la gausche, et, de la dextre, en tira un transon de couste bovine blanche, et deux pièces de bo^-s de forme pareille, l'une de Ebene noir, l'aultre de Brésil incarnat, et les mist entre les doigtz d'ycelle en bonne symmetrie; et, les chocquant ensemble, faisoyt son tel que font les ladres en Bretaigne avecques leurs clicquettes, mieulx toutesfoys resonnant et plus harmonieux : et, de la langue contracte dedans la bouche, fredonnoyt joyeusement, tousjours reguardant l'Angloys.
Les théologiens, medicins, et chirurgiens, pensèrent que, par ce signe, il inferoyt l'Angloys estre ladre. Les conseillers, légistes et decretistes, pensoient que, ce faisant, il vouloyt conclure quelque espèce de félicité humaine consister en estât de ladrye, comme jadys maintenoyt le Seigneur. L'Angloys pource ne s'eSraya, et, levant \eà deux mains en l'air, les tint en telle forem que les troys maistres doigtz serroyt on poing, et passoyt les poulses entre les doiglz indice et moien, et les doigtz auriculaires demouroient en leurs extendues; ainsi les presentoyt à Panurge, puis les accoubla de mode que le poulse dextre touchoyt le gausche, et le doigt petit gausche touchoyt le dextre.
A ce Panurge, sans mot dire, leva les mains, et en feist tel signe : de la main gauche il joignit l'ongle du doigt indice à l'ongle du poulse, faisant au meillieu de la distance comme une boucle ; et de la main dextre serroit tous les doigtz au poing, excepté le doigt indice, lequel il mettoit et tiroit souvent par entre les deux aultres susdictes de la main gausche ; puis de la dextre estendit le doigt indice et le mylieu, les esloignant le mieulx qu'il pouvoit, et les tirans vers Thaumaste ; puis mettoit le poulse de la main gauche sur l'anglet de l'œil gauche, extendant toute la main comme une aesle d'oyseau ou une pinne de poisson, et la meuvant bien mignonnement de çà et de là, autant en faisoit de la dextre sur l'anglet de l'œil dextre.
Thaumaste commencza paslir et trembler, et lui feist tel signe : de la main dextre il frappa du doigt meillieu contre le muscle de la vole qui est au dessoubz le poulce, puis mit le doigt indice de la dextre en pareille boucle de la senestre; mais il le mit par dessoubz, non par dessus, comme faisoit Panurge.
Adoncques Panurge frappe la main l'une contre l'aultre, et souffle en paulme : ce f aict, met encores le doigt indice de la dextre en la boucle de la gauche, le tirant et mettant souvent : puis estendit le menton, regardant intentement Thaumaste.
Le monde, qui n'entendoit rien à ces signes, entendit bien que en ce il demandoit sans dire mot à Thaumaste : Que voulez vous dire là?
De faict, Thaumaste commença suer à grosses gouttes, et sembloit bien un homme qui feust ravy en haulte contemplation. Puis se advisa, et mit tous les ongles de la gauche contre ceulx de la dextre, ouvrant les doigtz comme si ce eussent esté demy cercles, et eslevoit tant qu'il pouvoit les mains en ce signe.
A quoy Panurge soubdain mit le poulce de la main dextre
soubz les mandibules, et le doigt auriculaire d'icelle en la boucle de la gauche, et en ce poinct faisoit sonner ses dentz bien mélodieusement, les basses contre les haultes.
Thaumaste, de grand alian, se leva; mais, en se levant, feit un gros pet de boulangier : car le bran vint après, et pissa vinaigre bien fort, et puoit comme tous les diables; les assistans commencèrent se estouper les nez, car il se conchioit de angustie; puis leva la main dextre, la clouant en telle faczon qu'il assembloit les boutz de tous les doigts ensemble, et la main gauche assist toute pleine sus la poictrine.
A quoy Panurge tira sa longue braguette avec son floc, et l'extendit d'une couldée et demie, et la tenoit en l'air de la main gauche, et de la dextre print sa pomme d'orange, et, la gettant en l'air par sept foys, à la huytiesme la cacha au poing de la dextre, la tenant en hault tout coy, puis commença secouer sa belle braguette, la monstrant à Thaumaste.
Après cela, Thaumaste commença enfler les deux joues comme un cornemuseur, et souffler comme se il enfloit une vessie de porc.
A quoy Panurge mit un doigt de la gauche on trou du cul et de la bouche tir oit l'air comme quand on mange des huytres en escalle, ou quand on hume sa soupe; ce faict, ouvre quelque peu la bouche, et avecques le plat de la main dextre frappoit dessus, faisant en ce un grand son et parfond, comme s'il venoit de la superficie du diaphragme par la trachée artère, et le feist par seize foys. ]\Iais Thaumaste souffloit tousjours comme une oye. Adoncques Panurge mist le doigt indice de la dextre dedans la bouche, le serrant bien fort avecques les muscles de la bouche, puis le tiroit; et, le tirant, faisoit un grand soh, comme quand les petitz garsons tirent d'un canon de sulz avecques belles rabbes, et le fist par neuf fois.
Alors Thaumaste s'escria : « Ah, messieurs, le grand secret ! il y a mis la main jusques au coulde, » puis tira un poignard qu'il avoit, le tenant par la poincte contre bas.
A quoy Panurge print sa longue braguette, et la secouoit dut qu'il povoit contre ses cuisses : puis mist ses deux mains lyees en forme de peigne sur sa teste, tirant la langue tant qu'il povoit, et tournant les yeulx en la teste comme une chievre qui meurt. « Ha! j'entens, dist Ttiaumaste; mais qoy? » faisant tel signe, qu'il mettoit le manche de son poignard contre la poictrine, et sur la poincte mettoit le plat de la main, en retournant quelque peu le bout des doigts.
A quoy Panurge baissa sa teste du cousté gauche, et mit le doigt m3^Heu en l'oi cille dextre, élevant le poulce contre mont. Puis croisa les deux bras sus sa poictrine, toussant par cinq fois, et, à la cinquiesme, frappant du pied droit contre terre, puis leva le bras gauche, et, serrant tous les doigtz au poing, tenoit le poulse contre le front, frappant de la main dextre par six fois contre la poictrine. Mais Thaumaste, comme non content de ce, mit le poulse de la gauche sur le bout du nez, fermant le reste de ladicte main. Dont Panurge mit les deux maistres doigtz à chascun cousté de la bouche, la retirant tant qu'il pouvoit, et monstrant toutes ses dentz : et des deux pousles rabaissoit les paulpieres des yeulx bien parfondement, en faisant assez layde grimace, selon que sembloit es assistans.
COMMENT THAUMASTE RACOMPTE LES VERTUS ET SÇAVOIR DE PANURGE
Adoncques se leva Thaumaste, et, estant son bonnet de la teste, remercia ledict Panurge doulcement. Puis dist à haulte voix à toute l'assistance : « Seigneurs, à ceste heure puis je bien dire le mot evangelicque : Et ecce plusquam Salomon hic.
Vous avez icy un thresor incomparable en vostrc présence, c'est monsieur Pantagruel, duquel la renommée me avoit icy attiré du lîn fond de Angleterre, pour conférer avecques luy des problesmes insolubles tant de Magie, Alchymie, de Caballe, de Géomantie, de Astrologie, que de Philosophie, lesquelz je avoys en mon esprit. Mais, de présent, je me courrouce contre la renommée, laquelle me semble estre envieuse contre luy, car elle n'en raporte la miliesme partie de ce que en est par efficace.
« Vous avez veu comment son seul disciple me a contenté, et m'en a plus dict que n'en demandoys; d'abundand m'a ouvert et ensemble solu d'aultres doubtes inestimables. En quoy je vous puis asseurer qu'il m'a ouvert le vrays puys et abysmes de Encyclopédie, voire en une sorte que je ne pensoys trouver homme qui en sceust les premiers elemens seulement : c'est quand nous avons disputé par signes, sans dire mot ny demy. Mais à temps je redigeray par escript ce que avons dict et résolu, affin que l'on ne pense que ce ayent esté mocqueries, et le feray imprimer, à ce que chascun y appreigne comme je ay faict. Dont povez juger ce que eust peu dire le maistre, veu que le disciple a faict telle prouesse ; car 7ion est discipulus super magistrum. En tous cas.. Dieu soit loué ! et bien humblement vous remercie de l'honneur que nous avez faict à cest acte. Dieu vous le rétribue éternellement ! »
Semblables actions de grâces rendit Pantagruel à toute l'assistance, et, de là partant, mena disner Thaumaste avecques luy; et croyez qu'ilz beurent à ventre desboutonné (car en ce temps là on fermoit les ventres à boutons, comme les colictz de présent, jusques à dire : Dont venez vous? Saincte dame ! comment ilz tiroyent au chevrotin ! et flaccons d'aller, et eulx de corner : <; Tyre, baille, paige, vin; boutte, de par le diable, boutte. » Il n'y eut cellu^^ qui ne beust \'ingt cinq ou trente muys. Et sçavez comme? sicut terra sine aqua, car il faisoit chauld, et d'advantaige se estoient altérez.
Au regard de l'exposition des propositions mises par Thaumaste, et significations des signes desquelz ilz usèrent en disputant, je vous les exposeroys selon la relation d'entre eulx mesmes; mais l'on m'a dict que Thaumaste en feist un grand livre imprimé à Londres, auquel il declaire tout sans rien laisser ; par ce je m'en déporte pour le présent.
COMMENT PANURGE PEUT AMOUREUX D'UN HAULTE DAME DE PARIS
Panurge commença estre en réputation en la ville de Paris, par ceste disputation que il obtint contre l'Anglo^^s, et faisoit des lors bien valoir sa braguette, et la feist au dessus esmoucheter de broderie à la Romanicque. Et le monde le louoit publicquement, et en feust faicte une Chanson, dont les petitz enfans alloyent à la moustarde, et estoit bien venu en toutes compaignies des dames et damoiselles, en sorte qu'il devint glorieux, si bien qu'il entreprint de venir au dessus d'une des grandes dames de la ville.
De faict, laissant un tas de longs prologues et protestations que font ordinairement ces dolens contcmplatifz amoureux de Caresme, lesquelz poinct à la chair ne touchent, luy dist un jour : « ^Madame, ce seroit bien fort utile à toute la repubhcque, délectable à vous, honneste à vostre lignée, et à moy nécessaire, que fussiez couverte de ma race ; et le croyez, car l'expérience vous le demonstrera. » La dame, à ceste paloUe, le recula plus de cent lieues, disant : ^c Meschant fol, vous appartient il me tenir telz propos? A qui pensez vous parler? Allez; ne vous trouvez jamais devant moy, car, si
n'estoit pour un petit, je vous feroys coupper bras et jambes.
— Or, dist il, ce me scroit bien tout un d'avoir bras et jambes couppez en condition que nous fissions, vous et moy, un transon de chère lie, jouans des manequins à basses marches : car (monstrant sa longue braguette) voicy maistre Jean Jeudy qui vous sonneroit une antiquaille, dont vous sentiriez jusques à la moelle des os. Il est galland, et vous sçait tant bien trouver les aUbitz forains et petitz poulains grenés en la ratouere que après luy n'y a que espousseter. »
A quoy respondit la dame : « Allez, meschant, allez. Si vous me dictes encores un mot, je appelleray le monde, et vous feray icy assommer de coups. — Ho, dist il, vous n'estes tant maie que vous dictez ; non, ou je suis bien trompé à votre physionomie : car plus tost la terre monteroit es cieulx, et les haults cieulx descendroyent en l'abisme, et tout ordre de nature seroyt perverty, qu'en si grande beaulté et élégance comme la vostre y eust une goutte de fiel, ny de mahce. L'on dict bien que à grand peine veit on jamais femme belle qui aussi ne feust rebelle, mais cella est dict de ces beaultez vulgaires. La vostre est tant excellente, tant singuhere, tant céleste, que je croy que nature l'a mise en vous comme un parragon, pour nous donner à entendre combien elle peut faire quand elle veult employer toute sa puissance et tout son sçavoir. Ce n'est que miel, ce n'est que sucre, ce n'est que manne céleste de tout ce qu'est en vous. C'estoit à vous à qui Paris debvoit adjuger la pomme d'or, non à Venus, non, ny à Juno, ny à Minerve : car oncques n'y eut tant de magnificence en Juno, tant de prudence en Minerve, tant de élégance en Venus, comme il y a en vous. O dieux et déesses célestes ! que heureux sera celluy à qui ferez celle grâce de çeste cy accoler, de la baiser et de frotter son lart avecques elle ! Par Dieu, ce sera moy, je le voy bien, car desja elle me ayme tout à plein, je le congnoys et suis à ce prédestiné des phees. Donc, pour gaigner temps, boutte, poussenjambions. »
Et la vouloit embrasser, mais elle feist semblant de se mettre à la fenestre pour appeller les voisins à la force. Adoncques sortit Panurge bien tost, et luy dist en fuyant : « iNIa dame, attendez moy icy, je les voys quérir moy mesmes, n'en prenez la peine. » Ainsi s'en alla, sans grandement se soucier du refîus qu'il avoit eu, et n'en fist oncques pire chiere.
Au lendemain il se trouva à l'église à l'heure qu'elle alloit à la messe; à l'entrée, luy bailla de l'eau beniste, se inclinant parfondement devant elle; après se agenouilla auprès d'elle familiairement, et luy dist : « Ma dame, saichez que je suis tant amoureux de vous que je n'en peux ny pisser, ny fianter : je ne sçay comment l'entendez. S'il m'en advenoit quelque mal, que en seroit-il? — Allez, dist-elle, allez, je ne m'en soucie; laissez moy icy prier Dieu. — Mais, dist-il, equivocquez sur à Beau Mont le Vicomte. — Je ne sçaurois, dist elle. ■ — C'est, dist il, à Beau Con le Vit monte. Et, sur cella, priez Dieu qu'il me doint ce que vostre noble cueur désire, et me donnez ces patenostres par grâce. — Tenez, dist elle, et ne me tabustez plus. »
Ce dict, luy vouloit tirer ses patenostres, qui estoyent de cestrin, avecques grosses marques d'or; mais Panurge promptement tira un de ses cousteaux, et les coupa très bien; et les emporta à la fryperie, luy disant : « Voulez vous mon Cousteau? — Non, non, dist elle. — Mais, dist il, à propos, il est bien à vostre commandement, corps et biens, tripes et boyaulx. »
Ce pendent la dame n'estoit fort contente de ses patenostres, car c'estoit une de ses contenences à l'église, et pensoit : « Ce bon bavard icy est quelque esventé, homme d'estrange pays : je ne recou\'reray jamais mes patenostres; que m'en dira mon mary? Il s'en courroucera à moy; mais je luy diray que un larron me les a couppées dedans l'église : ce que il croira facilement, voyant encores le bout du ruban à ma ceincture. »
Apres disner, Panurge l'alla veoir, portant en sa manche une grande bourse pleine d'escuz du Palais et de gettons, et luy commença à dire :
« Lequel des deux aime plus l'aultre, ou vous moy, ou moy vous? » A quoy elle respondit : « Quant est de moy, je ne vous hays point : car, comme Dieu le commande, je ayme tout le monde. — Mais à propos, dist il, n'estes vous amoureuse de moy? — Je vous ay, dist elle, ja dict tant de foys que vous ne me tenissiez plus telles parolles : si vous m'en parlez encores, je vous monstreray que ce n'est à moy à qui vous debvez ainsi parler de déshonneur. Partez d'icy, et me rendez mes patenostres, à ce que mon mary ne me les demande.
— Comment, dist il, ma dame, vos patenostres? Non feray, par mon sergent ! mais je vous en veulx bien donner d'aultres ; en aymerez vous mieulx d'or bien esmaillé en forme de grosses gpheres, ou de beaulz lacz d'amours, ou bien toutes massifves comme gros lingotz; ou si en voulez de Ebene, ou de gros Hyacinthes, de gros grenatz taillés, avecques les marches de fines Turquoyscs; ou de beaulx Topazes marchez de finz Saphiz; ou de beaulx Balays à tout grosses marches de Dyamans à vingt et huyt quarres? Non, non, c'est trop peu. J'en sçay un beau chapellet de fines Esmeraudes, mardi ées de Ambre gris coscoté, et à la boucle un Union Persicque, gros comme une pomme d'orange : elles ne coustent que vingt et cinq mille ducatz; je vous en veulx faire un présent, car j'en ay du content. »
Et de ce disoit faisant sonner ses gettons, comme si ce feussent escutz au soleil. « Voulés vous une pièce de veloux violet cramoysi, tainct en grene, une pièce de satin broché, ou bien cramoysi ? Voulez vous chaisnes, doreures, templettes, bagues? Il ne fault que dire ouy. Jusques à cinquante mille ducatz, ce ne m'est rien cela. » Par la vertu desquelles. parolles il luy faisoit venir l'eau à la bouche. Mais elle luy dict : « Non, je vous remercie, je ne veulx rien de vous. — Par Dieu, dist T. I. 16
il, si veulx bien moy de vous; mais c'est chose qui ne vous coustcra rien, et n'en aurez rien moins. Tenez (monslrant la longue braguette), voicy maistre Jean Chouart qui demande logis. » Et après la vouloit accoler; mais elle commença à s'escrier, toutesfoys non trop hault. Adoncques Panurge retourna son faulx visaige, et luy dist : « Vous ne voulez doncques aultremcnt me laisser un peu faire? Bren pour vous ! Il ne vous appartient tant de bien ny d'honneur, mais, par Dieu, je vous feray chevaucher aux chiens. » Et, ce dict, s'enfouit le grand pas de peur des coups, lesquelz il craignoit naturellement.
CHAPITRE XXII
COMMENT PANURGE FEIST UN TOUR A LA DAME PARISIANN'E ou: NE FUT POINCT A SON ADVENTAGE
Or notez que le lendemain estoit la grande feste du corps Dieu, à laquelle toutes les femmes se mettent en leur triumphe de habillemens; et, pour ce jour, ladicte dame s'estoit vestue d'une tresbelle robe de satin cramoysi et d'une cotte de veloux blanc bien précieux. Le jour de la vigile, Panurge chercha tant, d'un cousté et d'aultre, qu'il trouva une lycisque orgoose, laquelle il lya avecques sa ceincture, et la mena en sa chambre, et la nourrit tresbien cedict jour et toute la nuyct; au matin la tua, et en print ce que sçavent les Géomantiens Gregoys, et le mist en pièces le plus menu qu'il peut, et les emporta bien cachées, et alla à l'église où la dame devoit aller pour suyvre la procession, comme est de coustume à ladicte feste. Et, alors qu'elle entra, Panurge luy donna de l'eaue beniste, bien courtoisement la saluant, et quelque peu de temps après qu'elle eut dict ses menuz suffrages, il se
va joindre à clîe en son banc, et luy bailla un Rondeau pai escript en la forme que s'ensuyt :
RONDEAU
Pour ceste foys qu'à vous, dame tro? belle Mon cas disois, par trop festes rebelle De me chasser sans espoir de retour Veu qu'à vous oncq ne feis austère tour En dict, ny faict, en soubson, ny libelle. Si tant à vous deplaisoit ma querelle, Vous pouviez bien par vous, sans maquerelle, Me dire : Amy, partez d'icy entour.
Pour ceste foys.
Tort ne vous fays, si mon cueur vous decelle, En remonstrant comme Tard l'estincelle De la beaulté que couvre vostre atour : Car rien n'y quiers, sinon qu'en vostre tour Vous me faciez dehait la combrecelle, Pour ceste foys.
Et. ainsi qu'elle ouvrit le papier pour veoir que c'estoit, Panurge promptement sema la drogue qu'il avoit sur elle en divers lieux, et mesmement aux replis de ses manches et de sa robbe : puis luy dist : « Ma dame, les pauvres amans ne sont tousjours à leur aise. Quand est de moy, j'espère que les maies nuictz, les travaulx et ennuytz, esquelz me tient l'amour de vous, me seront en déduction de autant des poines de purgatoire. A tout le moins, priez Dieu qu'il me doint en mon mal patience. »
Panurge n'eut achevé ce mot, que tous les chiens qui estoient en l'église accoururent à ceste dame, pour l'odeur des drogues qu'il avoit espandu sur elle; petitz et grands, gros et menuz, tous y venoient tirans le membre, et la sentens, et pissans par tout sur elle : c'estoit la plus grande villanie du monde.
Panurge les chassa quelque peu, puis d'elle print congé, et se retira en quelque chappelle pour veoir le deduyct : car
ces villains chiens compissoient tous ses habillemens, tant qu'un grand lévrier luy pissa sur la teste, les aultres aux manches, les aultres à la croppe; les petitz pissoient sur ses patins. En sorte que toutes les femmes de là autour avoyent beaucoup affaire à la sauver. Et Panurge de rire, et dist à quelcun des seigneurs de la ville : « Je cro^^ que ceste dame là est en chaleur, ou bien que quelque lévrier l'a couverte fraischem.ent. » Et quand il veid que tous les chiens grondoyent bien à l'entour de elle, comme ilz font autour d'une cliienne chaulde, partit de là, et alla quérir Pantagruel. Par toutes les rues où il trouvoit des chiens, il leur bailloit un coup de pied, disant : « Xe yrez vous pas avec vos compaignons aux nopces ? Devant, devant, de par le diable, devant ! »
Et, arrivé au logis, dist à Pantagruel: « jNIaistre, je vous prye, venez veoir tous les chiens du pays qui sont assemblés à l'entour d'une dame la plus belle de ceste ville, et la veullent jocqueter. » A quoy voluntiers consentit Pantagruel, et veit le m.ystere, qu'il trouva fort beau et nouveau.
Mais le bon feut à la procession : en laquelle feurent veuz plus de six cens mille et quatorze chiens à l'entour d'elle, lesquelz luy faisoyent mulle hayres : et partout où elle passoit, les chiens frays venuz la suyvoyent à la trace, pissans par le chemin où ses robbes avoyent touché.
Tout le m.onde se arrestoit à ce spectacle, considérant les contenences de ces chiens, qui luy montoient jusques au col et lui gasterent tous ses beaulx accoustremens, à quoy ne sceust trouver aulcun remède sinon soy retirer en son hostel. Et chiens d'aller après, et elle de se cacher, et chamberieres de rire. Quand elle feut entrée en sa maison, et fermé la porte après elle, tous les chiens y accouroyent de demye lieue, et ccmpisserent si bien la porte de sa maison, qu'ilz feirent un ruysseau de leurs urines auquel les cannes eussent bien nagé. Et c'est celluy ruysseau qui de présent passe à Saint Victor, auquel Guob-^lin tainct l'escarlatte, pour la vertu specificque
de ces pissechiens, comme jadis preschapublicquementnostre maistre Doribus. Ainsi vous aist Dieu, un moulin y eust peu mouldre; non tant toustefoys que ceulx du Bazacle à Thoulouse.
COMMENT PANTAGRUEL PARTIT DE PARIS, OUVANT NOLVELLES
QUE LES DIPSODES EN VAH YSSOIENT LE PAYS DES AMAUROTES, ET LA CAUSE POUROUOV LES LIEUES SONT TANT PETITES EN FRANCE
Peu de temps après, Pantagruel ouyt nouvelles que son père Gargantua avoit esté translaté au pa3-s des Phees par Morgue, comme feut jadis Ogier et Artus; ensemble que, le bruyt de sa translation entendu, les Dipsodes estoyent yssuz de leurs limites, et avoyent gasté un grand pays de Utopie, et tenoyent pour lors la grande ville des Amaurotes assiégée. Dont partit de Paris sans dire à dieu à nuUy, car l'alïaire requeroit diligence, et vint à Rouen.
Or, en cheminant, voyant Pantagruel que les lieues de France estoient petites par trop, au regard des aultres pays, en demanda la cause et raison à Panurge, lequel luy dist une histoire que met Marotus du Lac, monachus, es gestes des Roys de Canarre; disant que d'ancienneté, les pays n'estoyent distinctz par heues, mihaires, stades, ny parasanges, jusques à ce que le roy Pharamond les distingua, ce qui fut faict en la manière que s'ensuyt. Car il print dedans Paris cent beaulx jeunes et gallans compai^nons bien dehberez, et cent belles garses Picardes, et les feist bien traicter, et bien panser par huyt jours, puis les appella, et à un chascun bailla sa garse, avecques force argent pour les despens, leur faisant commandement qu'ilz allassent en divers Heux par cy et par
là. Et, à tous les passaiges qu'ilz biscoteroyent leurs garses, qu'ilz missent une pierre, et ce seroit une lieue. Ainsi les compaignons joyeusement partirent, et, pource qu'ilz est oient frays et de séjour, ilz fanfreluchoient à chasque bout de champ, et voylà pourquoy les lieues de France sont tant petites. Mais quand ils eurent long chemin parfaict, et estoient ja las comme pauvres diables, et n'3^ avoit plus d'oht en ly caleil, ilz ne belinoyent si souvent, et se contentoyent bien (j'entends quand aux hommes) de quelque meschante et paillarde foys le jour. Et voylà qui faict les heues de Bretaigne, de Lanes, d'Allemaigne, et aultres pays plus esloignez, si grandes. Les aultres mettent d'aultres raisons; mais celle là me semble la meilleure. »
A quoy consentit voluntiers Pantagruel.
Partans de Rouen, arrivèrent à Hommefleur, où se mirent sur mer Pantagruel, Panurge, Epistemon, Eusthenes, et Carpalim. Auquel Ueu attendans le vent propice, et calfretant leur nef, receut d'une dame de Paris, laquelle il avoit entretenue bonne espace de temps), unes lettres inscriptes au dessus :
Au plus aymé des belles, et moins loyal des preux, P. X. T. G. R. L.
CHAPITRE XXIV
lettres que un messagier aporta a pantagruel d'uxe dame de paris,
ET l'exposition d'uN MOT ESCRIPT EN UN ANNEAU D'or
Quand Pantagruel eut leue l'Inscription, il feut bien esbahy, et, demandant audict messagier le nom de celle qui r avoit envoyé, ouvrit les lettres, et rien ne trouva dedans escript, ma;is seulement un anneau d'or, avecques un Dia-
mant en table. Lors appella Panurge, et liiy monstra le cas. A quoy Panurge luy dist que la fueille de papier estoit escripte, mais c'estoit par telle subtilité que l'on n'y vcoit poinct d'escriture. Et, pour le sçavoir, la mist auprès du feu, pour voir si l'escripture estoit faicte avec du sel Ammoniac destrempé en eau. Puis la mit dedans l'eau, pour sçavoir si la lettre estoit escripte du suc de Tithymalle. Puis la moudra à la chandelle, si elle estoit point escripte du jus de oignons b ?ncs.
Puis en trotta une partie d'huillc de noix, pour vcoir si elle estoit point escripte de lexif de figuier. Puis en frotta une part de laict de femme allaictant sa fille première née, pour veoir si elle estoit poinct escripte de sang de Rubettes. Puis en frotta un coing de cendre d'un nie de Arondelles, pour veoir si elle estoit escripte de la rousée qu'on trouve dedans les pommes de Alicacabut. Puis en frotta un aultre bout de la sanie des aurcilles, pour veoir si elle estoit escripte de fiel de corbeau. Puis la trempa en vinaigre, pour veoir si elle estoit escripte de laict de espurge. Puis la gxaissa d'axunge de souris chauves, poui veoir si elle estoit escripte avec sperme de baleine, qu'on appelle ambre gris. Puis la mist tout doulcement dedans un bassin d'eau fresche, et soubdain la tira, pour veoir si elle estoit escripte avecques alum de plume. Et, voyant qu'il n'y congnoissoit rien, appella le messagier, et luy demanda : « Compaing, la dame qui t'a icy envoyé t'a elle poinct baillé de baston pour apporter ? » pensant que feust la finesse que met Aule Gelle; et le messagier luy respondit : « Non, monsieur. » Adoncques Panurge luy voulut faire raire les cheveulx, pour sçavoir si la dame avoit faict escripre avec fort moret, sur sa teste rase, ce qu'elle vouloit mander; mais, voyant que ses cheveulx cstoyent fort grands, il s'en désista, considérant qu'en si peu de temps ses cheveulx n'eussent creuz si longs.
Alors dist à Pantagruel : « Maistre, par les vertuz Dieu, je
n'y sçaurois que faire ny dire. J'ai employé, pour congnoistre si rien y a icy escript, une partie de ce que en met Messere Francesco di Nianto, le Thuscan, qui a escript la mainere de lire lettres non apparentes, et ce que escript Zoroaster, Péri gramynaton acritoyi, et Calphurnius Bassus, De litteris iîlegihilibus ; mais je n'y voy rien, et croy qu'il n'y a aultre chose que l'aneau. Or le voyons. »
Lors, le regardant, trouvèrent escript par dedans, en hebrieu : Lamah hazahthani ; dont appellerent Epistemon, luy demandant que c'estoit à dire? A quoy respondit que c'estoyent motz Hebraïcques signiiians : « Pourquoy me as tu laissé? » Dont soubdain replicqua Panurge : « J'entens le cas. Voyez vous ce dyamant? c'est un dyamant faulx. Telle est doncqucs l'exposition de ce, veult dire la dame : Dy, amant faulx, pourquoy me as tu laissée? » Laquelle exposition entendit Pantagruel incontinent, et luy souvint comment, à son départir, il n'avoit dict à dieu à la Dame, et s'en contristoit; et voluntiers fust retourné à Paris pour faire sa paix avecques elle. ^lais Epistemon luy reduyt à mémoire le département de Enéas d'avecques Dido, et le dict de Heraclides Tarentin que la navire restant à l'ancre, quand la nécessité presse, il fault coupper la chorde plus tost que perdre temps à la deslier. Et qu'il debvoit laisser tous pensemens pour survenir à la ville de sa nativité, qui estoit en dangier.
De faict, une heure après, se leva le vent nommé Nordnordwest, auquel ilz donnèrent pleines voilles, et prindrent la haulte mer, et, en briefz jours, passans par Porto Santo, et par Medere, firent scale es isles de Canarre. De là partans, passèrent par Cap Blanco, par Senege, par Cap Virido, par Cambre, par Sagres, par Melli, par le Cap de Bona Speranza, et firent scallc au royaulme de ^lelinde. De là partans, firent voille au vent de la transmontane, passans par Meden, par Uti, par Udem, par Gelasim, par les isles des Phées, et jouxte le royaulme de Achorie; finalement ariùverent au port de
Utopie, distant de I2 ville des Amaurotes par troys lieues, et quelque peu d'advantaige.
Quand ilz feuient en terre quelque peu refraichiz, Pantagruel dist : « Enfans, la ville n'est loing d'icy; davant que marcher oultre, il seroit bon délibérer de ce qu'est à faire, afïin que ne semblons es Athéniens, qui ne consultoient jamais sinon après le cas faict. Estes vous délibérez de vivre et mourir avecqucs moy ! — Seigneur, ouy, dirent ilz tous, tenez vous asseuTé de nous, comme de voz doigtz propres. — Or, dist il, il n'y a qu'un poinct qui tienne mon esperit suspend et doubteux : c'est que je ne sçay en quel ordre ny en quel nombre sont les ennemis qui tiennent la ville assiégée; car, quand je le sçauroys, je m'y en iroys en plus grande asseurance, par ce, advisons ensemble du moyen comment nous le pourrons sçavoir. »
A quoy tous ensemble dirent : « Laissez nous y aller veoir, et nous attendez icy : car, pour tout le jourd'huy, nous vous en apporterons nouvelles certaines.
— Je, dist Panurge, entreprends de entrer en leur camp par le meilUeu des gardes et du guet, et bancqueter avec eux, et bragmarder à leurs despens, sans estre congueu de nully, visiter l'artillerie, les tentes de tous les capitaines, et me prélasser par les bandes, sans jamais estre descouvert : le diable ne me afi&neroit pas, car je suis de la lignée de Zopire.
— Je, dist Epistemon, sçay tous les stratagemates et prauesaes des vaillans capitaines et champions du temps passé, et toutes les ruses et finesses de discipline militaire ; je iray, et, encores que f eusse descouvert et décelé, j'eschapperay, en leur faisant croire de vous tout ce que me plaira : car je suis de la Ugnee de Sinon.
— Je, dist Eusthenes, entreray par atravers leurs tranchées, maulgré le guet et tous les gardes, car je leur passeray sur le ventre, et leur rompray bras et jambes, et feussent ilz aussi fors que le diable, car je suis de la lignée de Hercules.
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— Je, dist Carpallm, y entrerai si les oyseaulx y entrent : car j'ay le corps tant allaigre que je aurai saulté leurs tranchées, et percé oultre tout leur camp, davant qu'ilz m'ayent apperceu. Et ne crains ny traict, ny flesche, ny cheval tant soit legier, et feust ce Pégase de Perseus, ou Pacolet, que devant eulx je n'eschappe gaillard et sauf. J'entreprens de marcher sur les espiz de bled, sus l'herbe des prez, sans qu'elle ficchisse dessoubz moy, car je suis de la lignée de Camille Amazone. »
BIEN SUBTILEMENT
Ainsi qu'il disoit cela, ilz adviserent six cens soixante chevaliers, montez à l'advantage sus chevaulx legiers, qui accouroyent là veoir quelle navire c'estoit qui estoit de nouveau abordée au port, et couroient à bride avallée pour les prendre s'ilz eussent peu. Lors dist Pantagruel : « Enfans, retirezvous en la navire, voyez cy de noz ennemis qui accourent, mais je vous les tueray icy comme bestes, et fussent ilz dix fois autant • ce pendent retirez vous, et en prenez vostre passe temps. » Adoncques respondit Panurge : « Non, seigneur, il n'est de raison que ainsi faciez; mais, au contraire, retirez vous en la navire, et vous, et les aultres : car moy tout seul les desconfiray icy mais il ne fault pas tarder; avancezvous. » A quoy dirent les aultres : « C'est bien dict, seigneur; retirez vous, et nous aiderons icy à Panurge, et vous congnoistrez que nous sçavons faire. » Adonc Pantagruel dist : « Or je le veulx bien, mais, au cas que fussiez les plus foybles je ne vous tauldray. »
Alors Panurge tira deux grandes cordes de la nef, et les attacha au tour qui cstoit sur le tillac, et les mist en terre, et en fist un long circuyt, l'un plus loing, l'aultre dedans cestuy là. Et dist à Epistemon : « Entrez dedans la navire, et quand je vous sonneray, tournez le tour sus le tillac diligentement. en ramenant à vous ces deux chordes. )> Puis dist à Eusthenes et à Carpalim : « Enfans, attendez icy et vous offrez es ennemys franchement, et obtempérez à eux. et faictes semblant de vous rendre, mais advisez que ne entrez au cerne de ces chordes : retirez vous tousjours hors. » Et incontinent entra dedans la navire, et print un fais de paille et une botte de pouldre de canon, et cspandit par le cerne des chordes, et avec une migraine de feu se tint auprès.
Tout soubdain arrivèrent à grande fores les chevaliers, et les premiers chocquerent jusques auprès de la navire, et, par ce que le rivage ghssoit, tumberent eux et leurs chevaulx, jusques au nombre de quarante et quatre. Quoy voyans les aultrîs approchèrent, pensans que on leur eust résisté à l'arrivée. Mais Panurge leur dist : « Messieurs, je croy que vous soyez faict mal, pardonnez le nous : car ce n'est de nous, mais c'est de la lubricité de l'eau de mer, qui est tousjours unctueuse. Nous nous rendons à vostre bon plaisir. » Autant en dirent ses deux compaignons, et Epistemon, qui estoit sur le tillac.
Ce pendent Panurge s'esloignoit, et, voyant que tous cstoyent dedans le cerne des chordes, et que ses deux compaignons s'en estoient esloignez, faisans place à tous ces chevaliers qui à foulle alloyent pour veoir la nef, et qui estoyent dedans, soubdain cria à Epistemon : « Tire, tire. » Lors Epistemon commença tirer au tour, et les deux chordes se empestrerent entre les chevaulx, et les ruoyent par terre bien aysement avec les chevaucheurs ; mais eulx, ce voyans, tirèrent à l'espée, et les vouloyent desfaire, dont Panurge meit le feu en la traînée, et les fist tous là brusler comme âmes damnées,
hommes et chevaulx, nul n'en eschappa, excepté un qui estoil monté sur un cheval turcq, qui le gaigna à f ouyr ; mais, quand Carpahm l'apperceut, il courut après en telle hastiveté et allaigresse qu'il le attrapa en moins de cent pas, et, saultan sur la crouppe de son cheval, l'embrassa par derrière, e1 l'amena à la navire.
Cette defiaicte parachevée, Pantagruel feut bien joyeux, et loua merveilleusement l'industrie de ses compaignous, et les fist rafraîchir et bien repaistre sur le rivage joyeusement, et boire d'autant, le ventre contre terre, et leur prisonnier avecques eux famihairement : sinon que le pau\'Te diable n'estoit point asseuré que Pantagruel ne le devorast tout entier, ce qu'il eust faict, tant avoit la gorge large, aussi facillement que feriez un grain de dragée, et ne luy eust monté en sa bou che en plus qu'un grain de millet en la gueuUe d'un asne.
DE LA VENAISON
Ainsi comme ilz bancquetoient, Carpahm dist : « Et ventre sainct Quenet, ne mangerons nous jamais de venaison? Ceste chair sallée m'altère tout. Je vous voys apporter icy une cuysse de ces chevailx que nous avons faict brusler : elle sera assez bien rostie. » Tout ainsi qu'il se levoit pour ce faire, apDerceut à l'orée du boys un beau grand chevreul qui estoit yssu du fort, voyant le feu de Panurge, à mon advis. Incontinent courut après, de telle roiddeur qu'il sembloit que feust
un carreau d'arbaleste, et l'attrapa en un moment; et, en courant, print de ses mains en j'air :
Quatre grandes Otardes, Et tua de ses pieds dix ou douze
Sept Bitars, que levraulx, que lapins, qui ja
Vingt et six perdrys grises, estoient hors de paige;
Trente et deux rouges. Dix et huyt rasles parez ensemble,
Seize Faisans, Quinze sanglerons,
Neuf Bécasses, Deux Blereaux,
Dix et neuf Hérons, Trois grands Renards.
Trente et deux Pigeons ramiers;
Frappant doncques le Chevreul de son Malcus à travers la teste, le tua, et, l'apportant, recueillit ses Levraulx, Rasles et Sanglerons. Et, de tans loing que peut estre ouy, il s'escria, disant : « Panurge, mon amy : vinaigre, vinaigre ! » Dont pensoit le bon Pantagruel que le cueur luy fist mal, et commanda qu'on ly apprestast du vinaigre. Mais Panurge entendit bien qu'il y avoit Levrault au croc; de faict, monstra au noble Pantagruel comment il portoit à son col un beau chevreul, et toute sa ceincture brodée de levraulx.
Soudain Epistemon fit, au nom des neuf Muses, neuf belles broches de boys à l'anticque. Eusthenes aydoit à escorcher, et Panurge mist deux selles d'armes des chevaliers en tel ordre qu'elles servirent de landiers; et firent roustisseur leur prisonnier, et au feu où brusloyent les chevaliers, firent roustir leur venaison. Et après, grand chère à force vinaigre : au diable l'un qui se faignoit ! c'estoit triumphe de les voir baufîrer. Lors dist Pantagruel : « Pleust à Dieu que chascun de vous eust deux paires de sonnettes de Sacre au menton, et que je eusse au mien les grosses horloges de Renés, de Poictiers, de Tours et de Cambray, pour veoir l'aubade que nous donnerions au remuement de nos badigoinces? — Mais, dist Panurge, il vault mieux penser de nostre affaire un peu, et par quel moyen nous pourrons venir au dessus de noz ennemis. — C'est bien advigé, » dist Pantagruel. Pourtant demanda à leur prisonnier : « Mon amy, dis nous icy la vérité, et ne nous
mens en rien, si tu ne ver.lx estre escorché tout vif : car c'est moy qui mange les petitz enfans. Conte nous entièrement Tordre, le nombre et la forteresse de Tarmée. »
A quoy respondit le prisonnier : « Seigneur, sachez pour la vérité que en l'armée sont trois cens Géans, tous armez de pierre de taille, grands à merveilles, loutesfois non tant du tout que vous, excepté un qui est leur chef, et a nom Loupgarou, et est tout armé d'enclumes Cyclopicques ; cent soixante et troys mille piétons tous armés de peaulx de Lutins, gens fortz et courageux; unze mille quatre cens hommes d'armes; troys mille six cens doubles canons, et d'espingarderie sans nom.bre; quatre vingtz quatroze mille pionniers ; cent cinquante mille putains belles comme déesses. — (^Voylà pour moy, dist Panurge), — dont les aucunes sont Amazones, les aultres Lyonnoises; les aultres Parisiannes, Tourangelles, Angevines, Poictevines, Normandes, Allemandes ; de tous pays et toutes langues y en a. — Voire mais, dist Pantagruel, le roy y est-il? — Ouy, Sire, dist le prisonnier; il y est en personne, et nous le nommons Anarche, roy des Dipsodes, qui vault autant à dire comme gens altérez : car vous ne veistes oncques gens tant altérez ny beuvans plus voluntiers. Et a sa tente en la garde des géans.
— C'est assez, dist Pantagruel. Sus, enfans, estes vous délibérez d'y venir avecques moy? « A quoy respondit Panurge : « Dieu confonde qui vous laissera. J'ay ja pensé comment le vous les rendray tous mors comme porcs, qu'il n'en eschappera au diable le jarret. Mais je me soucie quelque peu d'un cas. — Et qu'est ce? dist Pantagruel. — C'est, dist Panurge, comment je pourray avanger à braquemarder toutes les putains qui y sont en ceste après disnée, qu'il n'en eschappe pas une, que je ne taboure en forme commune. — Ha, ha, ha ! » dist Pantagruel. Et CarpaUm dist : « Au diable de biteme ! par Dieu, j'en embourreray quelque une. — Et je, dist Eusthenes, quoy? qui ne dressay onques puis que bougeasmes
de Rouen, au moins que l'aguille montast jusques sur les dix ou unze heures : voire encores que l'aye dur et fort comme cent diables. — Vraycment, dist Panurge, tu en auras des plus grasses et des plus refaictes. — Comment, dist Epistemon, tout le monde chevauchera, et je meneray l'asne ! le diable emporte qui en fera rien ! Nous userons du droit de guerre, qui potest capere capiat. — Non. non, dist Panurge. Mais attache ton asne à un croc, et chevauche comme le monde. » Et le bon Pantagruel ryoit à tout, puis leur dist : « Vous comptez sans vostre hoste. J'ay grand peur que, devant qu'il soit nuyct, ne vous voye en estât que ne aurez grande en\ie d'arresser. et qu'on vous chevauchera à grand coup de picque et de lance. — Baste, dist Epistemon. Je vous les rends à roustir ou boillir, à fricasser ou mettre en pasté. Hz ne sont en si grand nombre comme avoit Xerces, car il a voit trente cens mille combatans, si croyez Hérodote et Troge Pompone : et toutesfoys Themistocles à peu de gens les desconfit. Ne vous souciez, pour Dieu ! — Merde, merde, dist Panurge. Ma seule braguette espoussetera tous les hommes, et sainct Balletrou, qui dedans y repose, décrottera toutes les femmes. — • Sus donc, enfans, dist Pantagruel, commençons à marcher.
UN GROS BASTON SUR DEUX VERRES
« Devant que partions d'icy, dist Pantagruel, en mémoire de la prouesse que avez présentement f: ict. je veulx ériger
en ce lieu un beau trophée, » Adoncques un chascun d'entre aulx, en grande liesse et petites chansonnettes villaticques, dressèrent un grand boys auquel y pendirent une selle d'armes, un chanfrain de cheval, des pompes, des estrivieres, des espérons, un haubert, un hault appareil asseré, une hasche, un estoc d'armes, un gantelet, une masse, des goussetz, des grèves, un gorgery, et ainsi de tout appareil requis à un arc triumphal ou Trophée. Puis, en mémoire éternelle, escripvit Pantagruel le dicton victorial comme s'ensuyt :
Ce fut icy qu'apparut la vertus
De quatre preux et vailians champions,
Om, de bon sens, non de hamois vestuz,
Comme Fable, ou les deux Scipions,
Firent six cens soixante morpions,
Puissans ribaulx, brusler comme ime escorce.
Prenez y tous, Roys, ducs, rocz et pions,
Enseignement qu'engin mieulx vault que force :
Car la victoire, Comme est notoire, Ne gist qu'en hem:
Du consistoire Ou règne en gloire Le hault Seigneur;
Vient, non au plus fort ou greignevir, Ains à qui luy plaist, com'fault croire : Doncques a chevance et honneur Cil qui par foy en luy espoire.
Ce pendant que Pantagruel escripvoit les carmes susdictz, Panurge emmancha en un grand pal les cornes du chevreul, et la peau et le pied droit de devant d'icelluy ; puis les aureilles de trois le\T:aulx, le rable d'un lapin, les mandibules d'un lie\'re, les aisles de deux bitars, les piedz de quatre ramiers, une guedofle de \-inaigre, une corne où ilz mettoient le sel, leur broche de boys, une lardouere, un meschant chauldron tout pertuisé, une breusse où ilz saulsoient, une saUere de
terre, et un gobelet de Beauvoys. Et, en imitation des vers et Trophée de Pantagruel, escripvit ce que s'ensuyt :
Ce fut icy que mirent à bas culz
Joyeusement quatre gaillars pions.
Pour baiicquetcr à l'honneur de Bacchus»
Beuvans à gré comme beaulx carpions.
Lors y perdit rablcs et cropions
Maistre levrault, quand chascun s'y efforce :
'Sel et vinaigre, ainsi que scorpions,
Le poursuivoient, dont en eurent l'estorce.
Car rinventoire
D'un défensoire,
En la chaleur.
Ce n'est qu'à boire
Droit et net, voire
Et du meilleur,
« Mais manger levrault, c'est malheur»
Sans de vinaigre avoir mémoire :
Vinaigre est son ame et valeur.
Retenez le en poinct peremptoire.
Lors, dist Pantagruel : « Allons, enfans, c'est trop musé icy à la viande : car à grand peine voit on advenir que grands bancqueteurs facent beaulx faicts d'armes. Il n'est umbre que d'estendartz, il n'est fumée que de chevaulx, et clicquetys que de harnoys. » A ce commença Epistemon soubrire, et dist : « Il n'est umbre que de cuisine, fumée que de pastez, et clicquetys que de tasses. » A quoy respondit Panurge : « Il n'est umbre que de courtines, fumée que de tetins, et clicquetys que de couillons. » Puis, se levant fit un pet, un sault, et un sublet, et crya à haulte voix joyeusement : « Vive tousjours Pantagruel ! » Ce voyant, Pantagruel en voulut autant faire, mais, du pet qu'il fit, la terre trembla neuf lieues à la ronde, duquel, avec l'air corrumpu, engendra plus de cinquante et troys mille petits hommes nains et contrefaicts : et d'une vesne qu'il fist, engendra autant de petites femmes, acropies comme vous en voyez en plusieurs lieux, qui jamais ne crois- T. I. 17
sent, sinon comme les quehues des vaches, contre bas, ou bien comme les rabbes de Lyraousin, en rond. « Et quoy, dist Panurge, vos petz sont ilz tant fructueux? par Dieu, voicy de belles savates d'hommes, et de belles vesses de femmes; il les fault marier ensemble, ilz engendreront des mouches bovines. » Ce que fit Pantagruel, et les nomma P3'gmées. Et les envoya vivre en une isle là auprès, où ilz se sont fort multipliez depuis. Mais les grues feur font continuellement la guerre : desquelles ilz se défendent courageusement, car ces petits boutz d'hommes (lesquelz en Ecosse l'on appelle manches d'estrilles) sont voluntiers cholericques. La raison physicale est parce qu'ilz ont le cueur prés de la merde.
En ceste mesme heure, Panurge print deux verres qui là estoient, teus deux d'une gi'andeur, et les empUt d'eau tant qu'ilz en peurent tenir, et en mist l'un sur une escabelle, et i'aultre sur une aultre, les esloingnant à part la distance de cinq piedz; puis après print le fust d'une javeline de la grandeur de cinq piedz et demy, et le mist dessus les deux verres, en sorte que les deux boutz du fustz touchoient justement les bors des verres. Cela faict, print un gros pau, et dist à Pantagruel et es aultres : « Messieurs, considérez comment nous aurons victoire facillement de nos ennemys. Car ainsi comme j€ rompray ce fust icy dessus les verres, sans que les verres soient en rien rompus ne brisés, encores, que plus est, sans que une seule goutte d'eau en sorte dehors, tout ainsi nous romprons la teste à noz Dipsodes, sans ce que nul de nous soit blessé, et sans perte aulcune de noz besoignes. Mais, affin que ne pensez qu'il y ait enchantement, tenez, dist il à Eusthenes, frappez de ce pau tant que pourrez au miilieu. » Ce que fist Eusthenes, et le fust rompit en deux pièces tout net, sans qu'une goutte d'eau tombast des verres. Puis dist : « J'en sça}' bien d'aultres; allons seulement en asseurance. »
PAXTAGRUEl
COMMENT PANTAGRUEL EUT VICTOIRE BIEN ESTRANGEMENt DES DIPSODES ET DES GÉANS
Après tous ces propos Pantagruel appella leur prisonnier et le renvoya, disant : « Va t'en à ton Roy en son camp, et luy dis nouvelles de ce que tu as veu, et qu'il se délibère de me festoyer demain sus le midy : car, incontinent que mes galleres seront venues, qui sera de matin au plus tard, je luy prouveray par dixhuyt cens mille combatans et sept mille géans tous plus grans que tu ne me veois, qu'il a faict follement et contre raison de assaillir ainsi mon pays. » En quoy faignoit Pantagruel avoir armée sur mer.
Mais le prisonnier respondit qu'il se rendoit son esclave, et qu'il estoit content de jamais ne retourner à ses gens, ains plustost combatre avec Pantagruel contre eulx, et pour Dieu qu'ainsi le permist.
A quoy Pantagruel ne voulut consentir; ains luy commanda qu'il partist de là briefvement, et aUast ainsi qu'il avoit dict, et luy bailla une boette pleine de Euphorbe et de grains de Coccognide, confictz en eau ardente, en forme de compouste, luy commandant la porter à son Roy, et luy dire que, s'il en pouvoit manger une once sans boire, qu'il pourroit à lui résister sans peur.
Adonc le prisonnier le supplia à joinctes mains que, à l'heure de sa bataille, il eust de luy pitié, donc luy dist Pantagruel : a Apres que tu auras le tout annoncé à ton Roy, metz tout ton espoir en Dieu, et il ne te délaissera poinct : car de moy, encores que soye puissant, comme tu peuz veoir, et aye gens infinis ep armes, toutesfoys je n'espère en ma force
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ny en mon industrie ; mais toute ma fiance est en Dieu mon
protecteur, lequel jamais ne délaisse ceulx qui en luy ont mis leur espoir et pensée. »
Ce faict, le prisonnier luy requist que, touchant sa rançon, il luy voulust faire party raisonnalbe. A quoy respondit Pantagruel que sa fin n'est oit de piller ny arançonner les humains, mais de les enrichir et reformer en liberté totalle : « Va t'en, dist il, en la paix du Dieu vivant, et ne suiz Jamais maulvaise compaignie, que malheur ne te advienne. »
Le prisonnier party, Pantagruel dist à ses gens : « Enfans, j'ay donné à entendre à ce prisonnier que nous avons armée sur mer, ensemble que nous ne leur donnerons l'assault que jusques à demain sus le midy; à celle fin que eulx, doubtant la grande venue de gens, ceste nuyct se occupent à mettre en ordre, et soy r emparer : mais ce pendent mon intention est que nous chargeons sur eulx en\'iron l'heure du premier somme. »
Mais laissons icy Pantagruel avecques ses apostoles, et parlons du roy Anarche et de son armée. Quand donc le prisonnier feut arrivé, il se transporta vers le Roy, et luy conta comment estoit venu un grand Géant, nommé Pantagruel, qui avoit desconfit et faict roustir cruellement tous les six cens cinquante et neuf chevahers, et luy seul estoit saulvé pour en porter les nouvelles. D'advantaige avoit charge dudict géant de luy dire qu'il luy apprestast au lendemain sur le midy à disncr, car il deliberoit de le envahir à ladicte heure.
Puis luy bailla ceste boste où estoient les confitures. Mais, tout soubdain qu'il en eut avallé une cuillerée, luy vint tel eschauffement de gorge avecques ulcération de la luette que la langue luy pela. Et, pour remède qu'on luy feist, ne trouva allégement quelconques, sinon de boire sans remission : car, incontinent qu'il ostoit le guobclet de la bouche, la langue luy brusloit. Par ainsi,- l'on ne faisoit que luy entonner vin en
gorge avec un embut. Ce que voyans ses capitaines, Easchatz et gens de garde, gousterent desdictes drogues pour esprouver si elles estoient tant alteratives ; mais il leur en print comme à leur roy. Et tous flacconnerent si bien que le bruyt vint par tout le camp comment le prisonnier estoit de retour, et qu'ilz debvoient avoir au lendemain l'assault, et que à ce ja se prcparoit le Roy, et les capitaines, ensemble les gens de garde, et ce par boire à tyre larigot. Parquoy un chascun de l'armée commencza Martiner, choplner, et trinquer de mcsmes. Somm3, ilz beurent tant et tant qu'ilz s'endormirent comme porcs sans ordre parmy le camp.
Maintenant retournons au bon Pantagruel, et racontons comment il se porta en cest affaire. Partant du lieu du Trophée, print le msat de leur navire en sa main comme un bourdon, et mist dedans la hune deux cens trente et sept poinsons de vin blanc d'Anjou, du reste de Rouen, et attacha à sa ceincture la barque toute pleine de sel, aussi aisément comme les Lansquenettes portent leurs petit z panerotz. Et ainsi se mist en chemin avec ses compaignons. Quand il fut près du camp des ennemys, Panurge luy dist : « Seigneur, voulez vous bien faire? Dévaliez ce vin blanc d'Anjou de la hune, et beuvons icy à la bretesque. »
A quoy condescendit voluntiers Pantagruel, et beurent si net qu'il n'y demeura une seulle goutte des deux cens trente et sept poinsons, excepté une ferriere de cuir bouilly de Tours, que Panurge emplit pour soy : car il l'appelloit son vade meciim, et quelques meschantes baissieres pour le vinaigre.
Après qu'ilz eurent bien tiré au chevrotin, Panurge donna à manger à Pantagruel quelque diable de drogues, composées de lithontripon, nephrocatarticon, coudignac cantharidisé, et aultres espèces diureticques.
Ce faict, Pantagruel dist à Carpalim : « Allez en la ville, gravant comme un rat contre la muraille, comme bien sçavez faire, et leur dictes que à l'heure présente ilz sortent et don-
nent sur les ennemys, tant roiddement qu'ilz pourront; et, ce dict, descendez, prenant une torche allumée avecques laquelle vous mettrez le feu dedans toutes les tentes et pavillons du camp ; puys vous crierez tant que pourrez de vostre grosse voix, qui est plus espovantable que n'estoit celle de Stentor, qui fut ouy par sur tout le bru\^ de la bataille des Troyans, et partez du dict camp. — Voire mais, dist Carpalim, seroit ce pas bon que je encloasse toute leur artillerie? — Non, non, dist Pantagruel, mais bien mettez le feu en leurs pouldres. »
A quoy obtempérant, CarpaUm partit soubdain, et fist comme avoit esté décrété par Pantagruel, et sortirent de la ville tous les combattans qui y estoyent. Et, alors que il eut mis le feu par les tentes et pavillons, passoit legierement par sur eulx sans qu'ilz en sentissent rien, tant ilz ronfloyent e* dormoyent parfondement. Il vint au lieu où est oit l'artillerie : et mit le feu en leurs munitions; mais ce feust le dangier : le feu feut si soubdain que il cuida embrazer le pauvre Carpalim. Et n'enst esté sa merveilleuse hastivcté, il estoit fricassé comme un cochon, mais il départit si roidement qu'un quarreau d'arbaleste ne vole pas plustost.
Quand il fut hors des tranchées, il s'escria si espovantabiement qu'il sembloit que tous les diables feussent deschainez. Auquel son s'esveillerent les ennemys, mais sçavez vous comment? Aussi estourdis que le premier son de matines, qu'on appelle en Lussonnoys frotte couille.
Ce pendent Pantagruel commença à semer le sel qu'il avoit en sa barque, et, parce qu'ilz dormoyent la gueulle baye et ouverte, il leur en remplit tout le gouzier, tant que ces pauvres haires toussissoient \Comme regnards, crians : « Ha Pantagruel, Pantagruel, tant tu nous chauffes le tizon ! » Soubdain print envie à Pantagruel de pisser, à cause des drogues que luy avoit baillé Panurge, et pissa parmy leur camp, si bien et copieusement qu'il les noya tous; et y eut déluge particulier
dix lieues à la ronde. Et dist l'histoire que, si la grand jument do son père y eust esté et pissé pareillement, qu'il y eust eu déluge plus énorme que celluy de Deucalion : car elle ne pissoit fois qu'elle ne fist une rivière plus grande que n'est le Rosne et le Danouble.
Ce que voyans ceulx qui estoient yssuz de la ville, disoient : i( Hz sont tous mors cruellement, voyez le sang courir. » Mais ilz y estoient trompés, pensans, de l'urine de Pantagruel, que fcust le sang des ennemys : car ilz ne le veoyent sinon au lustre du feu des pavillons, et quelque peu de clarté de la Lune.
Les ennemys, après soy estre reveillez, voyans d'un cousté le feu en leur camp, et l'inondation et déluge urinai, ne sçavoyent que dire ny que penser. Aulcuns disoient que c'estoit la fin du monde et le jugement final, qui doibt estre consommé par feu : les aultres, que les dieux marins Neptune, Protheus, Tritons, aultres, les persecutoient, et que, de faict, c'estoit eaue marine et salée.
O qui pourra maintenant racompter comment se porta Pantagruel contre les troys cens géans? O ma muse ! ma Calliope, ma Thalie, inspire moy à ceste heure ! restaure moy mes esperitz, car voicy le pont aux asnes de Logicque, voicy le trebuchet, voicy la difficulté de pouvoir exprimer l'horrible bataille qui fut faicte. A la mienne volunté que je eusse maintenant un boucal du meilleur vin que beurent oncques ceux qui liront ceste histoire tant veridicque !
CHAPITRE XXIX
COMMENT PANTAGRUEL DEFFIT LES TROVS CENS GÉANS ARMEZ DE PIERRES DE TAILLE, ET LOUPGAROUP LEUR CAPITAINE
Les géans, voyans que tout leur camp estoit noyé, emportèrent leur Roy Anarche à leur col, le mieulx qu'ilz peurent.
hors du fort, comme fist Enéas son père Anchises de la conflagration de Troye. Lesquelz quand Panurge apperceut, dist à Pantagruel : « Seigneur, voyez là les géans qui sont yssus : donnez dessus de vostre mast, gualantement à la vieille escrime. Car c'est à ceste heure qu'il se fault monstrer homme de bien. Et, de nostre cousté, nous ne vous fauldrons. Et hardiment, que je vous en tueray beaucoup. Car quoy? David tua bien Goliath facillcment. Moy doncques qui en battrois douze telz qu'estoit David : car en ce temps là ce n'estoit que un petit chiart, n'en desferay je pas bien une douzaine? Et puis ce gros paillard Eusthenes, qui est fort comme quatre bœufz, ne s'y espargnera. Prenez couraige, chocquez à travers d'estoc et de taille. ;> Or dist Pantagruel : « De couraige, j'en ay pour plus de cinquante francs. INIais quoy? Hercules ne ausa jamais entreprendre contre deux. — C'est, dist Panurge, bien chié en mon nez ; vous comparez vous à Hercules? Vous avez, par dieu plus de force aux dentz, et plus de sens au cul, que n'eut jamais Hercules en tout son corps et ame. Autant vault l'homme comme il s'estime. »
Eulx disans ces parolies, voicy arriver Loupgarou, avecques tous ses Geans; lequel, voyant Pantagruel tout seul, feut esprins de témérité et oultrecuidance, par espoir qu'il avoit d'occire le pauvre bon hommet. Dont dict à ses compaignons Geans : « Paillars de plat pays, par Mahom, si aulcun de vous entreprent combattre contre ceulx cy, je vous feray mourir cruellement. Je veulx que me laissiez combatre seul : ce pendent vous aurez vostre passe temps à nous regarder. » Adonc se retirèrent tous les Geans avec leur Roy là auprès, où estoient les flaccons, et Panurge et ses compaignons avecques eulx, qui contrefaisoit ceulx qui ont eu la verolle, car il tordoit la gueule et retiroit les doigts; et, en parolle enrouée, leur dist : « Je renie bieu, compaignons, nous ne faisons poinct la guerre. Donnez nous à repaistre avecques vous, ce pendant que nos maistres s'entrebatent. » A quoy
voluntiers le Roy et les Geans consentirent, et les firent bancqueter avecques eiilx.
Ce pendent Panuigc leur contoit les fables de Turpin, les exemples de sainct Xicolas, et le conte de la Ciguoingne.
Loupgarou doncques s'adressa à Pantagruel avec une masse toute d'acier, pesante neuf mille sept cens quintaulx deux quarterons, d'acier de Calibes, au bout de laquelle estoient treyzc poinctcs de dyamans, dont la moindre, estoit aussi grosse comme la plus grande cloche de Nostre-Dame de Paris (il s'en falioit par adventurc l'espesscur d'un ongle, ou au plus, que je ne mente, d'un doz de ces cousteaux qu'on appelle couppc aurcille; mais pour un petit, ne avant ne arrière) ; et estoit phée, en manière que jamais ne pouvoit rompre, mais, au contraire, tout ce qu'il en touchoit rompoit incontinent.
Ainsi doncques, comme il approuchoit en grande fierté, Pantagruel, jectant les yeulx au ciel, se recommanda à Dieu de bien bon cueur, faisant vœu tel comme s'cnsuyt : « Seigneur Dieu, qui tousjours as esté mon protecteur et mon servateur, tu vois la destresse en laquelle je suis maintenant. Rien icy ne m'amène, sinon zèle naturel, ainsi comme tu as octroyé es humains de garder et défendre soy, leurs femmes, enfans, pays, et famille, en cas que ne seroit ton négoce propre qui est la foy : car en tel affaire tu ne veulx, nul coadjutcur, sinon de confession cathoiicque et service de ta parollc; et nous as défendu toutes armes et defences, car tu es le tout puissant, qui, en ton affaire propre, et ou ta cause propre est tirée en action, tu peulx défendre trop plus qu'on ne sçauroit estimer, toy qui as mille milliers de centaines de millions de légions d'anges, desquelz le moindre peut occire tous les humains, et tourner le ciel et la terre à son plaisir, comme jadis bien apparut en l'armée de Sennacherib. Doncques, s'il te plaist à ceste heure me estre en aydc, comme en toy seul est ma totale confiance et espoir, je te fais vœu que. par toutes contrées
tant de ce pai-s de Utopie que d'ailleurs, où je auray puissance et autorité, je feray prescher ton sainct Evangile purement, simplement, et entièrement; si que les abus. d'un tas de papelars et faulx prophètes, qui ont par constitutions humaines et inventions dépravées envenimé tout le monde, seront d'entour moy exterminez. »
Alors fut ouye une voix du ciel, disant : « Hoc fac et vinces; » c'est à dire : Fais ainsi, et tu auras victoire.
Puis, voyant Pantagruel que Loupgarou approcheoit la gueuUe ouverte, vint contre luy hardiment, et s'escrya tant qu'il peut : « A mort, ribault ! à mort ! » pour luy faire paour, selon la discipline des Lacedemoniens, par son horrible cry. Puis luy getta de sa barque qu'il portoit à sa ceincture, plus de dix et huyct cacques et un minot de sel, dont il luy emplit et gorge, et gouzier, et le nez, et les yeulx. De ce irrité, Loupgarou luy lancea un coup de sa masse, luy voulant rompre la cervelle; mais Pantagruel fut habille, et eust tousjours bon pied et bon œil; par ce démarcha du pied gausche un pas arrière ; mais il ne sceut si bien faire que le coup ne tumbast sur la barque, laquelle rompit en quatre mille octante et six pièces, et versa la reste du sel en terre.
Quoy voyant, Pantagruel gualantement desphe ses bras, et, comme est l'art de la hasche, luy donna du gros bout de son mast, en estoc, au dessus de la mamelle, et, retirant le coup à gauche en taillade, luy frappa entre col et collet; puis, avanceant le pied droit, luy donna sur les couillons un pic du hault bout de son mast, à quoy rompit la hune, et versa trois ou quatre poinsons de vin qui estoient de reste. Dont Loupgarou pensa qu'il luy eust incisé la vessie, et du vin que ce feust son urine qui en sortist.
De ce non contant, Pantagruel vouloit redoubler au coulouoir; mais Loupgarou, haulsant sa masse, avancea son pas sur luy, et de toute sa force la vouloit enfoncer sur Pantagruel; de faict, en donna si vertement que, si Dieu n'eust
secouru le bon Pantagruel, il l'eust fendu depuis le sommet de la teste jusques au fond de la râtelle; mais le coup déclina à droict par la brusque hastivité de Pantagruel; et entra sa masse plus de soixante et treize pieds en terre, à travers un gros rocftier, dont il feist sortir le feu plus gros que neuf mille six tonneaux.
Voyant Pantagruel qu'il s'amusoit à tirer sadicte masse, qui tenoit en terre entre le roc, luy courut sus, et luy vouloit avaller la teste tout net; mais son mast, de maie fortune, toucha un peu au f ust de la masse de Loupgarou, qui estoit pheée, (comme avons dict devant) : par ce moyen, son mast luy rompit à trois doigtz de la poignée. Dont il feut plus estonné qu'un fondeur de cloches, et s'escria : « Ha, Panurge, où es tu? » Ce que ouyant Panurge, dict au Roy et aux Geans : « Par Dieu ! ilz se feront mal, qui ne les despartira. » Mais les Gcans estoient aises comme s'ilz feussent de nopces. Lors Carpalim se voulut lever de là pour secourir son maistre; mais un Géant lui dist : « Par Golfarin, nepveu de ^lahom, si tu bouges d'icy, je te mettray au fond de mes chausses, comme on faict d'un suppositoire; aussi bien suis je constipé du ventre, et ne peulx gueres bien cagar, sinon à force de grincer les dentz. »
Puis Pantagruel, ainsi destitué de baston, reprint le bout de son mast, en frappant torche lorgne dessus le Géant; mais il ne luy faisoit mal en plus que feriez baillant une chicquenaude sus un enclume de forgeron. Ce pendent Loupgarou tiroit de terre sa masse, et l'avoit ja tirée, et la paroit pour en f erir Pantagruel ; mais Pantagruel, qui estoit soubdain au remuement, dechnoit tous ses coups, jusques à ce que une foys, voyant que Loupgarou le menassoit, disant : u Meschant, à ceste heure te hascheray le comme chair à pastez; jamais tu ne altéreras les pauvres gens, » Pantagruel lui frappa du jMed un si grand coup contre le ventre, qu'il le getta en arrière à jambes rebindaines, et vous le trainnoyt
ainsi à l'escorche cul plus d'un traict d'arc. Et Loupgarou s'escrioit, rendant le sang par la gorge : « Mahom ! Mahom ! Mahom !» A la quelle voix se levèrent tous les Geans pour le secourir. Mais Panurge leur dist : « Messieurs, n'y alez pas, si m'en croyez : car nostre maistre est fol, et frappe à tors et à travers, et ne regarde poinct où. Il vous donnera malencontre. » Mais les Geans n'en tindrent compte, voyant que Pantagruel estoit sans baston.
Lors que approcher les veid, Pantagruel print Loupgarou par les deux piedz, et son corps leva comme une picque en l'air, et, d'icelluy armé d'enclumes, frappoit parmy ces Geans armez de pierres de taille, et les abbatoit comme un masson faict de couppeaux, que nul arrestoit devant luy qu'il ne ruast par terre. Dont, à la rupture de ces harnois pierreux, feut faict un si horrible tumulte qu'il me souvint quand la grosse tour de beurre, qui estoit à Sainct Estienne de Bourges, fondit au soleil. Panurge, ensemble CarpaUm et Eusthenes, ce pendent, esgorgetoyent ceulx qui estoyent portez par terre. Faitez vostre compte qu'il n'en eschappa un seul, et, veoir Pantagruel, sembloit un fauscheur qui, de sa faulx (c'estoit Loupgarou), abbatoit l'herbe d'un pré (c'estoient les Geans). Mais à ceste escrime, Loupgarou perdit la teste; ce fut quand Pantagruel en abbatit un qui avoit nom Riflandouille, qui estoit armé à hault appareil, c'estoit de pierres de gryson, dont un esclat couppa la gorge tout oultre à Epistemon : car aultrement la plupart d'entre eulx estoyent armez à la legiere, c'estoit de pierres de tuffe, et les aultres de pierre ardoyzine. Finablement, voyant que tous estoient mors, getta le corps de Loupgarou tant qu'il peut contre la ville, et tomba comme une grenouille sus ventre en la place mage de ladictc ville, et en tombant, du coup tua un chat bruslé, une chatte mouillée, une canne petiere et un oyson bridé.
ET DES NOUVELLES DES DIABLES ET DES DAMNEZ
CcGte desconfite gigantale parachevée, Pantagruel se retira au lieu des flaccons, et appela Panurge et les aultres, lesquelz se rendirent à luy sains et saulves, excepté Eusthenes, lequel un des Geans avoit egraphiné quelque peu au visaige, ainsi qu'il l'csgorgetoit, et Epistemon, qui ne comparoit poinct. Dont Pantagruel fut si dolent qu'il se voulut tuer soy-mesmes, mais Panurge luy dict : « Dca, seigneur, attendez un peu, et nous le cliercherons entre les mors, et voirons la vérité du tout. » Ainsi doncques comme ilz cherchoient, ils le trouvèrent tout roidde mort, et sa teste entre ses bras toute sanglante.
Lors Eusthenes s'écria: «Ha ! maie mort, nous as tu tollu le plus parfaict des hommes ! » A laquelle voix se leva Pantagruel, au plus grand dueil qu'on veit jamais au monde. Et dist à Panurge: « Ha ! mon amy, l'auspice de vos deux verres et du fust de javeline estoyt bien par trop fallace ! » Mais Panurge dist : « Enfans, ne pleurez goutte, il est encores tout chault, je vous le gueriray aussi sain qu'il fut jamais. » Ce disant print la teste, et la tint sur sa braguette chauldement, afin qu'elle ne print vent. Eusthenes et CarpaHm portèrent le corps au lieu où ilz avoient bancqueté, non par espoir que jamais guerist, mais afin que Pantagruel le veist. Toutesfoys, Panurge les reconfortoit, disant : « Si je ne le guery, je veulx perdre la teste (qui est le gaige d'un fol) ; laissez ces pleurs et me aydez. » Adonc, nectoya tresbien de beau \dn blanc le col, et puis la teste, et y synapisa de pouldre de diamerdis, qu'il portoit tousjours en une de ses fasques; après les oignit de
je ne sçay quel oingnement : et les afusta justement veine contre veine, nerf contre nerf, spondyle contre spondyle, afin qu'il ne feust tortycolly (car telles gens il Jhaissoit de mort). Ce faict, luy fist à l'entour quinze ou seize poincts de agueille, afin qu'elle ne tumbast de rechief; puis mit à l'entour un peu d'un unguent qu'il appeloit resuscitatif .
Soubdain Epistemon commença respirer, puis ouvrir les yeulx, puis baisler, puis esternuer. puis fit un gros pet de mesnage. Dont dist Panurge : « A ceste heure est il guery asseurement; » et luy bailla à boire un verre d'un grand villain vin blanc, avecques une roustie sucrée. En ceste façon fut Epistemon guery habilement, excepté qu'il feut enroué plus de trois sepmaines, et eut une toux seiche, dont il ne peult onques guérir, sinon à force de boire.
Et là commença à parler, disant qu'il avoit veu les diables, avoit parlé à Lucifer familièrement, et faict gi'and chère en enfer, et par les Champs Elisées. Et asseuroit devant tous que les diables estoyent bons compaignons. Au regard des damnez, il dist qu'il estoit bien marry de ce que Panurge l'avoit si tost revocqué en vie : « Car je prenois, dist -il, un. singulier passetemps à les veoir. — Comment? dist Pantagruel. — L'on ne les traicte, dist Epistemon, si mal que vous penseriez : mais leur estât est changé en estrange façon. Car je veis Alexandre le Grand qui repetassoit de vieilles chausses, et ainsi gaignoit sa pauvre vie.
Xerces crioit la moustarde. Fable, enfileur de patenostres. Romule estoit saunier. . Artaxerces, cordier.
Numa, clouatier. Eaéas, meusnier.
Tarquin, tacquin. .\chilles, teigneux.
Piso, paisant. Agamemnon, lichecasse.
SyUa, riveran. Ulysses, fauscheur.
Cyre estoit vachier. Nestor, harpaiUeur.
Themistocles, verrier. Darie, cureur de retraictz.
Epaminondas, myraillier. Ancus Martius, gallefretier.
Brute et Cassie, agrimenseurs. Camillus, guallochier.
Demos thenes, vigneron. Marcellus, esgousseur de febves.
Ciceron, atizefeu. Drusus, trinquamolle.
Scipion Afiicain criyoitla lye eu un Priam vendoit les vieux drapeaulx.
sabot. Lancelot du Lac cstoit escorcheur
Asdrubal estoit lantemier. de chev^aulx mors. Hanaibal, cocquassier.
a Tous les chevaliers de la Table Ronde estoyent pau\Tes gaignedeniers. tirans la rame pour passer les rivières de Cocyte, Phlegeton, Styx, Acheron et Lethé, quand messieurs les diables se veulent esbattre sur l'eau, comme sont les bastelieres de Lyon et gondoliers de Venise. Mais, pour chascune passade, ilz ne ont que une nazarde, et, sus le soir, quelque morceau de pain chaumeny.
• Les douze pers de France sont là et ne font riens que je aye veu, maiz ilz gaignent leur vie à endurer force plameuses, chinquenaudes, alouettes et grans coupsd e poing sur les dentz.
Trajan estoit pescheur de grenoilles. Baudoin estoit manillier.
Antonin, lacquays. Don Pietro de Castille, porteui de
Commode, gayetier. rogatons.
Pertinax, eschalleur de noys. Morgant, brasseur de bière.
Luculle, grillotier, Huon de Bordeaux estoit relieur de
Justinian, bimbelotier. tonneaulx.
Hector estoit fripesaulce. P>TThus, souillart de cuysine.
Paris estoit pauvre loqueteux. Antioche estoit ramonneur de che-
Achilles, boteleur de foin. minées.
Cambyses, mulletier. Romule estoit rataconneur de bobe-
Artaxerces, escumeur de potz. lins.
Néron estoit vielleux, et Fiérabras Octavian, ratisseur de papier.
son varlet; mais il luy faisoit Nerva, houssepaillier.
mille maulx, et luy faisoit man- Le pape Jules, crieur de petitz
ger le pain bis, et boire vin pastez; mais il ne portoit plus sa
poulsé; et luy mangeoit et beu grande et bougrisque barbe.
voit du meilleur. Jean de Paris estoit gresseur de Jules César et Pompée estoient bottes.
guoildronneurs de navires. Artus de Bretaigne, degresseur de Valcntin et Orson servoient aux bonnetz.
estuves d'enfer, et estoient ragle- Perceforest porteur de coustrets.
torelz. Boniface pape huitiesme estoit Giglan et Gauvain estoient pauvres escumeur de marmites.
porchiers. Nicolas pape tiers estoit papetier.
Geoffroy à la grand dent estoit allu- Le pape Alexandre estoit preneur
métier. de ratz.
Godefroy de Billon, dominotier. Le pape Sixte, gresseur de vérole.
— Comment ! dist Pantagruel, y a il des veroUez de par là? — Certes, dist Epistemon, je n'en veiz onques tant; il y en a plus de cent millions. Car croyez que ceux qui n'ont eu la verolle en ce monde cy l'ont en l'aultre. — Cor Dieu, dist Panurge, j'en suis doncques quitte; car je y ai esté jusques au trou de Gylba,thar, et remply les bondes de Hercules, et ay abatu des plus meures !
Ogier le Dannois estoit fourbisseur Matabrune, lavandière de buées.
de harnois. Cléopatra, revenderesse d'oignons.
Le roy Tigranes estoit recouvreur. Hélène, courratiere de chamberieres.
Galien Restauré, prene\ir de taulpes. Semiramis, espouilleresse de bc-lis- Les quatre lilz Aymon, arracheurs très.
de dentz. Dido vendoit des mousserons.
Le pape Calixte estoit barbier de Penthasilée estoit cressonnière.
maujoinct. Lucresse, hospitalière.
Le pape Urbain, croquelardon. Hortensia, filandiere.
Melusine estoit souillarde de cuysine. Livie, racleresse de verdet.
<( En ceste façon, ceux qui avoient esté gros Seigneurs en ce monde icy, guaingnoyent leur pau\T:e meschante et paillarde vie là bas. Au contraire, les philosophes, et ceulx qui avoient esté indigens en ce monde, de par de là estoient gros seigneurs en leur tour. Je veiz Diogenes qui se prelassoit en magnificence, avec une grand robbe de pourpre, et un sceptre en sa dextre ; et f aisoit enrager Alexandre le Grand, quand il n'avoit bien répétasse ses chausses, et le payoit en grands coups de baston. Je veiz Epictete vestu gualantement à la françoyse, soubz une belle ramée, avecques force Damoiselles, se rigolant, beuvant, dansant, faisant en tous cas grand chère, et auprès de luy force escuz au soleil. Au desssus de la treille estoient pour sa devise ces vers escriptz :
Saulter, dancer, faire les tours, Et boyre vin blanc et vermeil :
Et ne faire rien tous les jours Que compter escuz au soleil.
« Lors qu'il me veit, il me invita à boire avecques luy courtoisement, ce que je feiz voluntiers, et choppinasmes théolo-
gaiement. Ce pendent vint Cyxe luy demander un denier en l'honneur de Mercure, pour achapter un peu d'oignons pour son souper. « Rien, rien, dict Epictete, je ne donne poinct « deniers. Tiens, marault, voylà un escu, soys homme de «bien.»Cyre fut bien aise d'avoir rancontré tel butin. Mais les aultres coquins de Roys qui sont là bas, comme Alexandre, Daire, et aultres, le desroberent la nuyct. Je vis Pathelin, thesaurier de Rhadamanthe, qui marchandoit des petits pastez que cryoit le pape Jules, et luy demanda combien la douzaine? « Troys blancs, dist le pape. — Mais, dist PatheHn, troys coups de barre ! Baille icy, villain, baille, et en va quérir d'aultres. » Et le pauvre pape s'en alloit pleurant ; quand il feut devant son maistre pâtissier, luy dict qu'on luy avoit esté ses pastez. Adonc le pâtissier luy bailla l'anguillade, si bien que sa peau n'eust rien vallu à faire cornemuses.
« Je vis maistre Jehan le Maire, qui contrefaisoit du pape, et à tous ces pauvres roys et papes de ce monde faisoit baiser ses piedz; et, en faisant du grobis, leur donnoit sa bénédiction, disant : « Gaignez les pardons, coquins, guaingnez, ilz sont à bon marché. Je vous absoulz de painetdesouppe, et vous dispense de ne valoir jamais rien; » et appella Caillette et Triboulet, disant : « Messieurs les Cardinaulx, depeschez leurs bulles, à chascun un coup de pau sus les reins. » Ce que fut faict incontinent.
« Je veiz maistre Françoys Villon, qui demanda à Xerces : « Combien la denrée de moustarde ? — Un denier, » dit Xerces. A quoy dist ledict Villon : « Tes fièvres quartaines, villain ! la blanchée n'en vault qu'un pinart, et tu nous surfaictz icy les vivres? » Adonc pissa dedans son bacquet, comme font les moustardiers à Paris.
« Je veiz le franc archier de Baignolet, qui estoit inquisiteur des hérétiques. Il rencontra Perceforest pissant contre une muraille, en laquelle estoit painct le feu de sainct Antoine. Il le declaira hérétique, et le eust faict brusler tout vif, n'eust
esté Morgant, qui, pour son profjciat et aultres meniiz droictz, luy donna neuf niuys de bière.
— Or, dist Pantagruel, reserve nous ces beaulx comptes à une aultre ioys. Seullemcnt dis nous comment y sont traiclez les usuriers. — Je les veis, fist Epistemon. tous occupez à chercher les espingles rouillces et vieulz doux parmy les ruisscaulx des rues, comme vous voj-ez que font les coquins en ce monde. Mais le quintal de ces quinquailleries ne vault que un boussin de pain; encores y en a il mauvaise dcspesche : par ainsi les pauvres malautrus sont aucunesfoys plus de trois sepraaines sans manger morceau ny miete, et travaillent jour et nuict, attendant la ioyie à venir; mais de ce travail et de malheureté y ne leur souvient, tant ilz sont actifz et maudictz, pourveu que, au bout de l'an, ilz gaignent quelque meschant denier. — Or, dist Pantagruel, faisons un transon de bonne chère, et beuvons, je vous en prie, enfans : car il faict beau boire tout ce moys. » Lors dégainèrent flaccons à tas, et des munitions du camp f cirent grand cherre. ]Mais le pauvre roy Anarchc ne se pouvoit esjouir. Dont dist Panurge : « De quel mesticr ferons nous monsieur du roy icy, af&n qu'il soit ja tout expert en l'art quand il sera de par delà à tous les diables? — Vrayement, dist Pantagruel, c'est bien ad visé à toy; or fais en à ton plaisir, je le te donne. — Grand mercy, dist Panurge, le présent n'est de refus, et l'ayme de vous. »
LE ROY ANARCHE ET LE FEIST CRYEUR DE SAULCE VERT
Après celle victoire merveilleuse, Pantagruel envoya CarpaUm en la ville des Amaurotes, dire et annoncer comment le Roy Anarche estoit prins, et tous leurs ennemys defaictzs
Laquelle nouvelle entendue, sortirent au devant de luy tous les habitans de la ville en bon ordre, et en grande pompe triuraphale, avecques une liesse divine, le conduirent en la ville, et furent faictz beaulx feux de joye par toute la ville, et belles tables rondes, garnies de force vivres, dressées par les rues. Ce feut un renouvellement du temps de Saturne, tant y fut taie te lors grand chère.
Âlais Pantagruel, tout le sénat assemblé, dist : « Messieurs, ce pendent que le fer est chault il le fault battre; pareillement, devant que nous débaucher d'avantaige, Je veulx que nous allions prendre d'assault tout le Royaulme des Dipsodes. Pourtant, ceulx qui avecques moy voudront venir se apprestent à demain après boire, car lors je commenceray à marcher. Non qu'il me faille gens d'avantaige pour me ayder à le conquester : car autant vauldroit il que je le tinsse desja; mais je voy que ceste ville est tant pleine des habitans qu'ilz ne peuvent se tourner par les rues; doncques je les meneray comme une colonie en Dipsodie, et leur donneray tout le pays, qui est beau, salubre, fructueux, et plaisant sus tous les pays du monde, comme plusieurs de vous sçavent, qui y estes allez aultresfoys. Un chascun de vous qui y vouldra venir, soit prest comme j'ay dict. » Ce conseil et délibération fut divulgué par la ville ; et, au lendemain, se trouvèrent en la place devant le palais jusques au nombre de dixhuyct cens cinquante et six mille et unze, sans les femmes et petit z enfans. Ainsi commencèrent à marcher droict en Dipsodie, en si bon ordre qu'ilz ressembloyent es enfans d'Israël, quand ilz partirent d'Egypte pour passer la mer Rouge.
Mais, devant que poursuyvre ceste entreprinse, je vous veulx dire comment Panurge traicta son prisonnier le roy Anarche. Il luy souvint de ce qu'avoit raconté Epistemon, comment estoient traictez les Roys et riches de ce monde par les champs Elisées, et comment ilz gaignoient pour lors leur vie à vilz et salles mestiers.
Pourtant, un jour, habilla sondict Roy d'un beau petit pourpoint de toille, tout deschicqueté comme la cornette d'un Albanoys, et de belles chausses à la marinière, sans souliers, car, disoit il, ilz luy gasteroient la veue; et un petit bonnet pers, avecques une grande plume de chappon. Je faulx, car il m'est advis qu'il y en avoit deux, et une belle ceincture de pers et vert, disant que ceste Uvrée luy advenoit bien, veu qu'il avoit esté pervers.
En tel poinct l'amena devant Pantagruel, et luy dist : « Congnoissez vous ce rustre? — Non, certes, dist Pantagruel. — C'est monsieur du Roy de troys cuittes. Je le veulx faire homme de bien : ces diables de roys icy ne sont que veaulx, et ne sçavent ny ne valent rien, sinon à faire des maulx es pauvres subjectz, et à troubler tout le monde par guerre, poiu: leur inique et détestable plaisir. Je le veulx mettre à mestier, et le faire crieur de saulce vert. Or commence à cryer : « Vous fault il poinct de saulce vert? » Et le pauvre diable cryoit. « C'est trop bas, » dist Panurge; et le print par l'aureille, disant : « Chante plus hault, en g, sol, ré, ut. Ainsi, diable ! tu as bonne gorge, tu ne fus jamais si heureux que de n'estre plus roy. »
Et Pantagruel prenoit à tout plaisir. Car je ause bien dire que c'estoit le meilleur petit bon homme qui fust d'icy au bout d'un baston. Ainsi feut Anarche bon cryeur de saulce vert. Deux jours après, Panurge le maria avecques une vieille lanterniere. et luy mesmes fit les nopces à belles testes de mouton, bonnes bastilles à la moustarde, et beaux tribars aux ailz, dont il envoya cinq sommades à Pantagruel, lesquelles il mangea toutes, tant il les trouva appétissantes ; et à boire pelle piscantine et beau corme. Et, pour les faire dancer, loua un aveugle qui leur sonnoit la note avecques sa vielle. Après disner, les amena au palais, et les monstra à Pantagruel, et luy dist, montrant la mariée : « Elle n'a garde de peter. — Pourquoy? dist Pantagruei. — Pource, dist
Panurge, qu'elle est bien entamée. — Quelle parabole est cela? dist Pantagruel. — Ne voyez vous, dist Panurge, que les chastaignes qu'on faict cuire au feu, si elles sont entières, elles pètent que c'est raige; et, pour les engarder de peter, l'on les entame. Aussi ceste nouvelle mariée est bien entamée par le bas, ainsi elle ne pétera poinct. »
Pantagruel leur donna une petite loge auprès de la basse rue, et un mortier de pierre à piler la saulce. Et firent en ce poinct leur petit mesnage : et feut aussi gentil cryeur de saulce vert qui feust oncques veu en Utopie. Mais l'on m'a dict depuis que sa femme le bat comme piastre, et le pauvre sot ne s« ause défendre, tant il est nies.
TOUTE UNE ARMÉE
LT DE CE QUE L'aUTEUR VIT DANS SA BOUCHE
Ainsi que Pantagruel avecques toute sa bande entrèrent es terres des Dipsodes, tout le" monde en estoit joyeux, et incontinent se rendirent à luy, et, de leur franc vouloir, luy apportèrent les clefz de toutes les \'illes où il allôit : exceptez les Almyrodes, qui voulurent tenir contre luy, et feirent response à ses heraulx qu'ilz ne se rendr oient, sinon à bonnes enseignes.
« Quoy, dict Pantagruel, en demandent ilz de meilleures que la main au pot et le verre au poing? Allons, et qu'on me les mette à sac. » Adonc tous se mirent en ordre, comme délibérez de donner l'assault.
Mais, on chemin, passant une grande campaigne, fuient
saisis d'une grosse housée de pluye. A quoy commencèrent se trémousser et se serrer l'un l'aultre. Ce que voyant Pantagruel, leur fisl dire par les capitaines que ce n'estoit rien, et qu'il veoit bien au dessus des nues que ce ne seroit qu'une petite rousée; mais, à toutes lins, qu'ilz se missent en ordre, et qu'il les vouloit couvrir. Lors se mirent en bon ordre et bien serrez. Et Pantagruel tira sa langue seulement à demy, et les encouvrit comme une geline faict ses poulletz.
Ce pendent, je, qui vous fais ces tant véritables contes, m'estois caché dessoubz une fueille de Bardane, qui n'estoit moins large que l'arche du pont de Monstrible; mais quand je les veiz ainsi bien convers, je m'en allay à eulx rendre à l'abrit : ce que je ne peuz, tant ilz estoient: comme l'on di et, au bout de l'aulne fault le drap. Doncques le mieulx que je peuz montay par dessus, et cheminay bien deux lieues sur sa langue, tant que je cntray dedans sa bouche. Mais, ô dieux et déesses, que veiz je là? Juppiter me confonde de sa fouldre trisulque si j'en mens. Je y cheminoys comme l'on faict en Sophie à Constantinoble, et y veiz de grans rochiers, comme les monts des Dannoys, je croy que c'estoient ses dentz, et de grands prez de grandes forestz, de fortes et grosses villes, non moins grandes que Lyon ou Poictiers.
Le premier que y trouvay ce fut un bon homme, qui plantoit des choulx. Dont, tout esbahy, luy demanday : « Mon amy, que fais tu icy ? — Je plante, dist-il, des choulx. — Et à quoy ny comment ? dis je. — Ha, monsieur, dist il, chascun ne peut avoir les couillons aussi pesans qu'un mortier, et ne pouvons estre tous riches. Je gaigne ainsi ma vie, et les porte vendre au maiché, en la cité qui est icy derrière. — Jésus! dis je, y a il icy un nouveau monde? — Certes, dist il, il n'est mie nouveau; mais l'on dist bien que, hors d'icy, a une terre neufve où ilz ont et Soleil et Lune, et tout plein de belles besoignes ; mais cestuy cy est plus ancien. — Voire mais, dis je, mon amy, comment a nom caste ville où tu portes vendre
tes choulx? — Elle a, dist il, nom Aspharage ot sont Christians gens de bien, et vous feront grande chère. »
Brief, je deliberay d'y aller.
Or, en mon chemin, je trouvay un compaignon qui tendoit aux pigeons. Auquel je demanday : « Mon amy, dont vous viennent ces pigeons icy? — Cyre, dist il, ilz viennent de l'aultre monde. » Lors je pensay que, quand Pantagruel baisloit, les pigeons à pleines volées cntroyent dedans sa gorge, pensans que feust un colombier. Puis entray en la ville, laquelle je trouvay belle, bien forte, et en bel air; mais, à l'entrée, les portiers me demandèrent mon bulletin; de quoy je fuz fort esbahy et leur demanda.y : « Messieurs, y a il icy dangier de peste? — O seigneur, dirent ilz, l'on se meurt icy auprès tant qaie le charriot court par les rues. — Vrav Dieu, dis je, et où? » A quoy me dirent que c'estoit en Lar^'ngues et Pharingues, qui sont deux grosses villes telles comme Rouen et Nantes, riches et bien marchandes. Et la cause de la peste a esté pour une puante et infecte exhalation qui est sortie des abysmes despuis n'a gueres; dont ilz sont morplus de vingt et deux cens soixante mille et seize personnes, depuis huict jours. Lors je pense et calcule, et trouve que c'estoit une puante halaine qui est oit venue de l'estomac de Pantagruel alors qu'il mangea tant d'aillade, comme nous avons dict dessus.
De là partant, passay entre les rochiers qui estoient ses dentz, et feis tant que je montay sus une, et là trouvay les plus beaulx Heux du monde, beaulx grands jeux de paulme, belles galeries, belles praries, force vignes, et une infinité de cassines à la mode Italicque par les champs pleins de dehccs, et là demouray bien quatre mois, et ne feis oncques telle chère que pour iors.
Puis descendis par les dentz du derrière pour venir aux baulievres; mais, en passant, je fuz destroussé des brigans par une grande fores t qui est vers la partie des aureilles; puis
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trouvay une petite bourgade à la devallée, j'ay oublié son nom, où je feiz encores meilleure chère que jamais, et gaignay quelque peu d'argent pour vivre. Sçavez vous corriment? A dormir, car l'on loue là les gens à journée pour dormir, et gaignent cinq et six solz par jour; mais ceulx qui ronflent bien fort gaignent bien sept solz et demy. Et contois aux sénateurs comment on m'avoit destroussé par la vallée; lesquelz me dirent que, pour tout vray, les gens de delà les dent estoient mal vivans, et brigans de nature : à quoy je congueu que, ainsi comme nous avons les contrée de deçà et delà lesmontz, aussi ont ilz deçà et delà les dentz. Mais il fait beau coup meilleur deçà, et y a meilleur air.
Là commençay à penser qu'il est bien vray ce que Tondit que la moytié du monde ne sçait comment l'aultre vit. Veu que nul n'avoit encores escrit de ce pais là, auxquels sont plus de XXV royaulmr habitez, sans les desers et un gros bras de mer; mais j'en ay composé un grand livre intitulé V Histoire des Gorgias : car ainsi les ay nommez, parce qu'ils demourent en la gorge de mon maistre Pantagruel.
Finablement vouluz retourner, et, passant par sa barbe, me gettay sur ses espauUes, et de là me devalle en terre, et tombe devant luy. Quand il me apperceut, il me demanda ; « Dond viens tu, Alcofrybas? » Je lui responds : « De vostre gorge, monsieur. — Et depuis quand y es tu ? dist il. — Depuis, dis je, que vous alhez contre les Alm^Todes. — Il y a, dist il, plus de six mois. Et de quoy vivois tu? Que mangeoys tu? que beuvoys tu? » Je responds : « Seigneur, de mesmes vous, et, des plus frians morceaulx qui passoicnt par vostre gorge, j'en prenois le barraige, — Voire mais, dist il, où chioys tu ? — En vostre gorge, monsieur, dis je. — Ha, ha, tu es gentil cornpaignon, dist il. Nous avons avecques l'aide de Dieu, conquesté tout le pays des Dipsodes : je te donne la chastellenie de Salmigondin. — Grand mercy, dis je, monsieur; vous me faictes du bien plus que n'ay deservy envers vous ».
COMMENT PANTAGRUEL FUT MALADE, ET LA FAÇON CBMMENT IL GUERIT
Peu de temps après, le bon Pantagruel tomba malade, et faut tant prins de l'estomach qu'il ne pouvoit boire ny manger; et, parce qu'un malheur ne vient Jamais seul, luy print une pisse chaulde, qui le tormenta plus que ne penseriez; mais ses medicins le secoururent tresbien; et, avecques force drogues lenitives et diurétiques, le firent pisser son malheur. Son urine tant estoit chaulde que depuis ce temps là elle n'est encores refroydie. Et en avez en France en divers lieulx, selon qu'elle print son cours : et l'on l'appelle les bains chaulx, comme
A Coderetz, A Appone,
A Limons, A Sancto Petr© dy Padua,
A Dast, A Saincte Hélène,
A Balleruc, A Casa nova,
A Neric, A Sancto Bartholomeo;
A Bourbonnensy, et ailleurs; En la conté de Bouloigne :
En Italie : A la Porrette, et mille aultres lieux.
A Mons grot,
Et m'esbahis grandement d'un tas de folz philosophes et medicins, qui perdent temps à disputer dond vient la chaleur de cesdictes eaulx, ou si c'est à cause du Baurach, ou du Soulphre, ou de l'AUun, ou du Salpêtre qui est dedans la minere : car ilz n'y font que ravasser, et mieulx leur vauldroit se aller frotter le cul au panicault que de perdre ainsi le temps à disputer de ce dont ilz ne sçavent l'origine. Car la resolution
est aysée, et n'en fault enquester d'avantaige que lesdictz bains sont chaulx parce qu'ilz sont yssus par une chauldepisse du bon Pantagruel. Or, pour vous dire comment il guertis de son mal principal, je laisse icy comment, pour une minorative, il print : quatre quintaulx de Scammonée Colophoniacque; six vingts et dixhuyt charretées de Casse; unze mille neuf cens livres de Reubarbe, sans les aultres barbouiliemens.
Il vous fault entendre que, par le conseil des medicins, fut décrété qu'on osteroit es que luy faisoit le mal à l'estomach. Pour ce, l'on fist xvi grosses pommes de cu5rvrre, plus grosses que celle qui est à Rome à l'aiguille de Virgile, en telle façon qu'on les ouvroit par le mylieu et fermoit à un ressort.
En l'une entra un de ses gens portant une lanterne et un flambeau allumé. Et ainsi l'avalla Pantagi'uel comme une petite pillule.Encinq aultres entrèrent d'aultres gros varletz chascun portant ung pic à son col. En troys aultres entrèrent trois paysans chascun ayant une pasle à son col. Es sept aultres entrèrent sept porteurs de coustretz, chascun ayant une corbeille à son col. Et ainsi furent avallées comme pillules. Quand furent en l'estomac, chascun défit son ressort et sortirent de leurs cabanes, et premier celluy qui portoit la lanterne, et ainsi cherchèrent plus de demyeheue où estoient les humeurs corrompues en un goulphre horrible, puant et infect plus de Mephitis, ny la palus Camarine, ny le punays lac de Sorbone, duquel escript Strabo. Et n'eust esté qu'ilz s'estoient trèsbien antidotes le cueur, l'estomach et le pot au \'in (lequel on nomme la caboche), ilz f eussent suffoquez, et estainctz de ces vapeurs abhominables. O quel parfum ! o quel vaporament pour embrener tourctz de nez à jeunes gualoyses ! Après, en tactonn?.nt et fleuretant, approchèrent de la matière fécale et des humeurs corrompues. Finablement, trouvèrent une montjoye d'ordure : lors les pionniers irapperent sus pour la
(lesrochcr, et les aultres, avecques leurs pasles, en remplirent les corbeilles, et quand tout fut bien nettoyé, chascun se retira en sa pomme.
Ce faict, Pantagruel se parforce de rendre sa gorge, et facillement les mist dehors, et ne monsloyent en sa gorge en plus qu'un pet en la vostre, et là sortirent hors de leurs pillules joyeusement. Il me souvenoit quand les Gregeoys sortirent du cheval de Troye. Et, par ce moyen, fut guery, et reduict à sa première convalescence. Et de ces pillules d'arin en avez une à Orléans, sus le clochier de l'église de Saincte Croix.
LA CONCLUSION- DU PRESENT LIVRE ET L E.XCUSE DE L AUTEUR
Or, messieurs, vous avez ouy un commencement de l'histoire horrificque de mon maistre et seigneur Pantagruel. Icy je feray fin à ce premier livre, car la teste me faict un peu de mal, et sens bien que les registres de mon cerveau sont quelque peu brouiUicz de cestc purée de Septembre. Vous au-ez le reste de l'histoire à ces foires de Francfort prochainement venantes, et là vous verrez comment Panurge fut marié, et cocqu des le premier mois de ses nopces, et comment Pantagruel trouva la pierre philosophale, et la manière de la trouver et d'en user; et comment il passa les monts Caspies. comment il naviga par la mer Athlantique, et desfit les Cannibales, et conquesta les isles de Perlas; comment il espousa la fille du roy de Inde dict Prestre Jean; comment il combatit contre les diables, et fist brusler cinq chambres d'enfer, et mist à sac la grande chambre noire, et getta Proserpine au feu, et
rompit quatre dentz à Lucifer, et une corne au cul ; et comment il visita les régions de la lune, pour sçavoir si à la vérité la Lune n'estoit entière, mais que les femmes en avoient troys quartiers en la teste; et mille aultres petites joyeusetez toutes véritables. Ce sont beaux textes d'evangilles en françoys. Bon soir, messieurs. Perdonnate my, et ne pensez tant à mes faultes que ne pense bien es vostres.
Si vous me dictes : « Maistre, il sembleroit que ne feussiez grandement sage de nous escrire ces balivernes et plaisantes mocquettes, » j® vous responds que vous ne Testes gueres plus de vous amuser à les lire. Toutesfoys, sy pour passetemps joyeux les lisez, comme passant temps les escryvois, vous et moy sommes plus dignes de pardon qu'un grand tas de Sarrabovites, Cagotz, Escargotz, Hypocrites, Caffars, Frapars, Botineurs, et aultres telles sectes de gens qui se sont desguisez comme masques pour tromper le monde. Car, donnans entendre au populaire commun qu'ilz ne sont occupez sinon à contemplation et dévotion, en jeusnes et macération de la sensualité, sinon \T:ayement pour sustenter et alimenter la petite fragilité de leur humanité, au contraire font chiee, Dieu sçait quelle, et Curios simulant, sed Bacchanalia vivimt. Vous le pouvez lire en grosse lettre et enlumineure de leurs rouges muzeaulx, et ventres à poulaine, sinon quand ilz se parfument de Soulphre. Quant est de leur estude, elle est toute consummée à la lecture des livres Pantagruelicques ; non tant pour passer temps joyeusement que pour nuire à quelcun meschantement : sçavoir est articulant, monorticulant, torticulant, culletant, couilletant, et diabliculant, c'est à dire calumniant. Ce que faisans, semblent es coquins de village qui fougent et escharbottent la merde des petizt enfans en la saison des cerises et guignes, pour trouver les noyaulx, et iceulx vendre es drogueurs qui font l'huille de I^Iaguelet. Iceulx fuyez, aliborrissez et haïssez autant que je foys, et vous en trouverez bien sur ma foy. Et, si desirez
estre bons pantagruclistes (c'est à dire \ivT:e en paix, joye, santé, faisans toujours grand chère), ne vous fiez jamais en gens qui regardent par un pertuys.
FRANÇOIS RABELAIS
A l'esprit de la ROYNE de NAVARRE
Esprit abstraict, ravy, et ecstatic,
Qui, fréquentant les cieulx, ton origine,
As délaissé ton hoste et domestic,
Ton corps concords, qui tant se morigina
A tes edictz, en vie peregrine,
Sans sentement, et comme en Apathie,
Voudrois tu point faire quelque sortie
De ton manoir di\'in, perpétuel;
Et ça bas voir une tierce partie
Des Faicts joyeux du bon Pantagruel?
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Françoys par la grâce de Dieu roy de France, au Prévost de Paris, Bailly de Rouen, Seneschaulx de Lyon, Tholouse, Bordeaux, et de Poictou, et à tous nos justiciers, et oûiciers, ou à leurs lieutenans, et à chascun d'eux si comme à luy appartiendra, salut.
De la partie de nostre aimé et féal maistre Françoys Rabelais, docteur en médecine de nostre Université de Montpellier, nous a esté exposé que, icelluy suppliant ayant par cy davant baillé à imprimer plusieurs livres ; mesmement deux volumes des Faicts et Dicts héroïques de Pantagruel, non moins utiles que délectables, les Imprimeurs auroient iceulx li\Tes corrompuz, pervertiz en plusieurs endroictz, au grand déplaisir et détriment dudict suppliant, et préjudice des lecteurs, dont se seroit abstenu de mettre en public le reste et séquence desdicts Faicts et Dicts héroïques. Estant toutesfois importuné journellement par les gens sçavans et studieux de nostre royaume et requis de mettre en l'utilité comme en impression ladicte séquence, nous auroit supplié de luy octroyer privilège à ce que personne n'eust à les imprimer ou mettre en vente fors ceux qu'il feroit imprimer par libraires exprès, et auxquelz il bailleroit ses propres et vrayes copies, et ce pour l'espace de dix ans consecutifz, commençans au jour et date de l'impression de ses dicts livres. Pour quoy nous, ces choses considérées, desirans les bonnes lettres estre promenés par nostre royaume à l'utilité et érudition de nos subjectz, avons audict suppliant donné privilège, congé, licence, et permission de faire imprimer et mettre en vente par telz libraires expérimentés qu'il advisera, ses dicts livres et œuvres consequens, des Faicts héroïques de Pantagruel, commençans au troisiesme volume, avec povoir et puissance de corriger et revoir les deux premiers par cy davant par luy composés; et les mettre ou faire mettre en nouvelle impression et vente, faisans inhibition et défenses de par nous sur certaines et grands peines, confiscation des livres ainsi par eux imprimés, et d'admende arbitraire à tous imprimeurs et autres qu'il appartiendra, de non imprimer et mettre en vente les livres cy dessus mentionnés, sans le vouloir et consentement dudict suppliant, dedans le terme de six ans consecutifz, commençans au jour et date de l'impression de ses dictz livres, sur peine de confiscation des dictz livres imprimés, et d'admende arbitraire.
De ce faire vous avons chascun de vous si comme à luy appartiendra donné et donnons plein povoir, commission et auctorité, mandons et commandons à tous nos justiciers, officiers et subjectz, que de nos
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presens congé, privilège, et commission, ilz facent, souûrent, et laissent jouir et user le dict suppliant paisiblement, et à vous en ce faisant estre obéy. Car ainsi nous plaist il estre faict.
Donné à Paris, le dixneufviesme jour de septembre, l'an de grâce mil cinq cens quarante cinq, et de nostre règne le trente-unième.
Ainsi signé : Par le conseil, Delaunay; et scellé sur simple queue de cire jaune.
PRIVILEGE DU ROY HENRI II
Henry par la grâce de Dieu Roy de France, au Prévost de Paris, Bailly de Rouen, Seneschaulx de Lyon, Tholouse, Bordeaux, Daulphiné, Poictou, et à tous nos autres justiciers et officiers, ou à leurs lieutenants, et à chascun d'eux, si comme à luy appartiendra, salut et dilection.
De la partie de nostre cher et bien aymé M. François Rabelais, docteur en medicine, nous a esté exposé que icelluy suppliant ayant par cy devant baillé à imprimer plusieurs livres en Grec, Latin, François, et Thuscan, mesmement certains volumes des Faits et Dicts héroïques de Pantagruel, non moins utiles que délectables, les Imprimeurs auroient iceux livres corrompuz, dépravez, et pervertiz en plusieurs endroictz; auroient davantage imprimé plusieurs autres livres scandaleux, ou non dudict suppliant, à son grand desplaisir, préjudice et ignominie, par luy totalement desadvouez, comme faulx et supposez : lesquelz il desireroit sous nostre bon plaisir et volonté supprimer. Ensemble les aultres siens advouez, mais dépravez et desguisez, comme dict est, reveoir et corriger et de nouveau réimprimer. Pareillement mettre en lumière et vente la suite des Faicts et Dicts héroïques de Pantagruel, nous humblement requérant sur ce, luy octroyer nos lettres à ce nécessaires et convenables. Pource est il que, nous enclinans libéralement à la supplication et requeste dud. M. François Rabelais, exposant, et desirans le bien et favorablement traicter en cest endroict; à icelluy pour ces causes et autres bonnes considérations à ce nous mouvans, avons permis, accordé et octroyé; et de nostre certaine science, pleine puissance et auctorité royal, permettons, accordons et octroyons par ces présentes, qu'il puisse et luy soit loisible par telz imprimeurs qu'il advisera faire imprimer, et de nouveau mettre et exposer en vente tous et chascuns lesdicts livres et suite de Pantagruel par luy composez et entreprins, tant ceulx qui ont ja esté imprimez, qui seront pour cest efïect par luy reveuz et corrigez. Que aussi ceux qu'il délibère de nouvel mettre en lumière; pareillement supprimer ceux qui faulcement luy sont attribués. Et afin qu'ayt moyen de supporter les fraiz nécessaires à l'ouverture de ladicte impression, avons par ces présentes très expressément inhibé et deffendu, inhibons et deffendons à tous autres libraires et imprimeurs de cestuy nostre Royaulme, et autres nos terres et seigneuries, qu'ilz n'aient à imprimer, ne faire imprimer, mettre et exposer en vente aucuns dessusdictz livres, tant vieux que nouveaux durant le temps et terme de dix ans ensuivans et consecutifz, commençans au jour et dacte de l'impression desdicts livres, sans le vouloir et consentement dudict exposant, et ce sur peine
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de confiscation des livres qui se trouveront avoir esté imprimez au préjudice de ceste nostre présente permission, et d'amende arbitraire.
Si voulons et vous mandons et à chascun de vous endroict soy et si comme à luy appartiendra, que nos presens congé, licence et permission, inhibitions et deffenses, vous entretenez, gardez et observez. Et si aucuns estoient trouvez y avoir contrevenu, procédez et faictes procéder à rencontre d'eulx, par les peines susdictes et autrement. Et du contenu cy dessus, faictes ledict suppliant jouir et user plainement et paisiblement, durant ledict temps à commencer et tout ainsi que dessus est dict. Cessans et faisans cesser tous troubles et empeschemens au contraire : car tel est nostre plaisir, nonobstant quelconques ordonnances, restrinctions, mandemens, ou deffenses à ce contraires. Et pource que de ces présentes Ion pourra avoir à faire en plusieurs et divers lieux, Nous voulons que au vidimus d'icelles faict soubs scel Royal, foy soit adjoustée comme à ce présent original.
Donné à Sainct Germain en Laye, le sixiesme jour d'Aoust, l'an de grâce mil cinq cens cinquante, et de nostre règne le quatriesme.
Par le Roy, le cardinal de Chastillon prœsent. Signé : Du Tiîier,
DU BON PANTAGRUEL
Bonnes gens, Beuveurs très illustres, et vons Goutteux trcs précieux, veistes vous onques Diogenes le philosophe Cynic? Si l'avez veu, vous n'aviez perdu la veue, ou je suis vrayement forissu d'intelligence et de sens logical. C'est belle chose veoir la clarté du (vin et escus) Soleil. J'en demande à l'aveugle né tant renommé par les très sacres bibles : equel, ayant option de requérir tout ce qu'il voudroit, par le commandement de celluy qui est tout puissant, et le dire duquel est en un moment par effect représenté, rien plus ne demanda que veoir.
Vous item n'estes jeunes, qui est qualité compétente pour en vin, non en vain, ains plus que physicalement philosopher, et désormais estre du conseil Bacchicque ; pour en lopinant opiner des substance, couleur, odeur, excellence, eminence, propriété, faculté, vertus, effect et dignité du benoist et désiré piot.
Si veu ne l'avez (comme facilement je suis induict à croire), pour le mo ns avez vous ouy de luy parler : car, par l'aër et tout ce ciel, est son bruyt et nom jusques à présent resté mémorable et célèbre assez. Et puis vous estes tous du sang de Phr3^gie extraictz (ou je me abuse). Et, si n'avez tant d'escus comme avoit Midas, si avez vous de iuy je ne sçay quoy, que
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plus jadis louoient les Perses en tous leurs Otacustes, et que plus soubhaytoit l'empereur Antonin : dont depuis fut la serpentine de Rohan surnommée Belles aureilles.
Si n'en avez ouy parler, de luy vous veulx présentement une histoire narrer, pour entrer en vin (beuvez doncques) et propos (escoutez doncques), vous advertissant (afin que ne soyez en simplesse pippez, comme gens mescreans) qu'en son temps il feut philosophe are et jo5^eux entre mille. S'il avoit quelques imperfections, aussi avez vous, aussi avons nous. Rien n'es*:, sinon Dieu, perfaict. Si est ce que Alexandre le Grand, quoy qu'il eust Aristoteles pour précepteur et domestic, l'avoit en telle estimation qu'il soubhaytoit, en cas que Alexandre ne fust, estre Diogenes Sinopien.
Quand Philippe, roy de Macedonie, entreprint assiéger et ruiner Corinthe, les Corinthiens, par leurs espions adveztiz que contre eux il venoit en grand arroy et exercite numereux, tous furent non à tort espoventez, et ne feurent negligens soy soigneusement mettre chascun en office et debvoir, pour à son hostile venue résister, et leur ville défendre. Les uns, des champs es forteresses, retiroient meubles, bestail, grains, vins, fruictz, victuailles et munitions nécessaires. Les autres remparoient murailles, dressoient bastions, esquarroient ravelins, cavoient fossez, escuroient contremines, gabionnoient défenses, ordonnoient plates formes, vuidoient chasmates, rembarroient faulses brayes, erigeoient cavaliers, ressapoient contrescarpes, enduisoient courtines, produisoient moyneaux, taluoient parapetes, enclavoient barbacanes, asseroient machicouhs, renouoient herses Sarrazinesqucs et Cataractes, assoyoient sentinelles, forissoient patrouilles. Chascun estoit au guet, chascun port oit la hotte.
Les uns pohssoient corseletz, vernissoient alecretz, nettoyoient bardes, chanfrains, aubergeons, briguandines, salades, bavieres, cappehnes, guisarmes, armetz, mourions, mailles, jazerans, brassalz, tassettes, goussetz, guorgeriz.
hoguines, plastrons, lamines, aubers, pavoys, boucliers, caliges, grèves, soleretz, espérons. Les autres apprestoient arcs, fondes, arbalestes, glands, catapultes, phalarices, migraines, potz, cercles et lances à feu ; balistes, scorpions et autres machines bellicques, repugnatoires, et destructives des Helepolides; esguisoient vouges, picques, rançons, hallebardes, hanicroches, volains, lances, azes guaycs, fourches fieres, parthisanes, massues, hasches, dards, dardelles, javelines, javelotz, espieux; affiloient cimeterres, brands d'assier, badelaires, pafEuz, espées, verduns, estocz, pistoletz, viroletz, dagues, mandos ânes, poignars, cousteaux, allumelles, raillons. Chascun exerçoit son penard, chascun desrouilioit son bracquemard. Femme n'estoit, tant preude ou vieille feust, qui ne fist fourbir son harnois : comme vous sçavez que les antiques Corinthienes estoient au combat couraigeuses.
Diogenes, les voyant en telle ferveur mesnaige remuer, et n'estant par les magistrat z employé à chose aulcune faire, contempla par quelques jours leur contenence sans mot dire, puys, comme excité d'esprit martial, ceignit son palle en escharpe, recoursa ses manches jusques es couldes, se troussa en cueilleur de pommes, bailla à un sien compaignon vieulx sa bezasse, ses livres et opislographes; feit, hors la ville, tirant vers le Cranie (qui est une colline et promontoire lez Corinthe), une belle esplanade; y roulla le tonneau fictil qui pour maison luy estoit contre les injures du ciel, et en grande véhémence d'esprit, desployant ies bras, le tournoit, viroit, brouiUoit, barbouilloit, hersoit, versoit, renversoit, nattoit, grattoit, flattoit, barattoit, bastoit, boutoit, butoit, tabustoit, cullebutoit, trepoit, trempoit, tapoit, timpoit, estouppoit, destouppoit, detraquoit, triquotoit, tripotoit, chapotoit, croulloit, elançoit, chamailloit, bransloit, esbransloit, levoit, lavoit, clavoit, entravoit, bracquoit, bricquoit, bloquoit, tracassoit, raraassoit, cabossoit, afestoit, aSustoit, bafïouoit, enclouoit, amadouoit, goildronnoit, mittonoit, tastonnoit, bimbelotoit.
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clabossoit, tcrrassoit, bistorioit, \Teloppoit, chaluppoit, charmoit, armoit, gizarmoit, enharnachoit, empennachoit, caparassonnoit; le devalloit de mont à val, et precipitoit par le Cranie; puys de val en mont le rapportoit, comme Sisyphus fayt sa pierre : tant que peu s'en faillit qu'il ne le defonçast. Ce voyant quelqu'un de ses amis, luy demanda quelle cause le mouvoit à son corps, son esprit, son tonneau ainsi tourmenter? Auquel respondit le philosophe qu'à aultre ofi&ce n'estant pour la republicque employé, il, en ceste façon, son tonneau tempestoit, pour, entre ce peuple tant fervent et occupé, n'estre veu seul cessateur et ocieux.
Je, pareillement, quoy que soys hors d'effroy, ne suis toutesfoys hors d'esmoy : de moy voyant n'estre faict aulcun pris digne d'œuvre, et considérant, par tout ce très noble royaulme de France, deçà, de là les mons, un chascun aujourd'huy soy instantement exercer et travailler, part à la fortification de sa patrie et la défendre ; part au repoulsement des ennemis et les ofïendre : le tout en police tant belle, en ordonnance si mirificque, et à profit tant évident pour l'advenir (car désormais sera France superbement bournée, seront François en repous asceurez), que peu de chose me retient que je n'entre en l'opinion du bon Heraclitus, affirmant guerre estre de tous biens père; et croye que guerre soit en Latin dicte belle, non par Antiphrase, ainsi comme ont cuydé certains repetasseurs de vieilles ferrailles Latines, parce qu'en guerre gueres de beauté ne voyoient, mais absolument et simplement par raison qu'en guerre apparoisse toute espèce de bien et beau, soit decelée toute espèce de mal et laidurc. Qu'ainsi soit, le Roy sage et pacifie Salomon n'a sceu mieulx nous représenter la perfection indicible de la sapience divine que la comparant à l'ordonnance d'une armée en camp.
Par doncques n'estre adscript et en rang mis des nostres en partie offensive, qui me ont estimé trop imbecille et impotent ; de l'autre, qui est défensive, n'estre employé aulcunement,
feust ce portant hotte, cachant crotte, ployant rotte, ou cassant motte, tout m'cstoit indiffèrent; ay imputé à honte plus que médiocre estre veu spectateur ocieux de tant vaillans, disers et chevaleureux pcrsonnaiges, qui, en veue et spectacle de toute Europe, jouent ceste insigne fable et Tragicque comédie : ne me esvertuer de moy mesmes, et non y consommer ce rien, mon tout, qui me restoit. Car peu de gloire me semble accroistre à ceulx qui seulement y emploictent leurs œilz, au demeurant y espargnent leurs forces, cèlent leurs escuz, cachent leur argent, se grattent la teste avecques un doigt, comme landorez desgoustez, baislent aux mouches comme Veaulx de disme, chauvcnt des aureilles comme asnes d'Arcadie au chant des musiciens, et, par mines en silence, signifient qu'ils consentent à la prosopopée.
Prins ce cl.oys et élection, ay pensé ne faire exercice inutile et importun si je remuois mon tonneau Diogenic, qui seul m'est resté d ». naufrage faict par le passé au far de Mal'encontre. A ce trlballement de tonneau, que feray je, en vostre ad vie? Par la vierge qui se rebrasse, je ne sçay encores. Attendez un peu que je hume quelque traict de ceste bouteille : c'est mon vray et seul HeHcon, c'est ma fontaine Caballine, c'est mon unique Enthusiasme. Icy beuvant je dehbere, je discours, je resoulz et concluds. Après l'épilogue je riz, j'escripz, je compose, je boy. Ennius beuvant escrivoit, escrivant beuvoit. Eschylus (si à Plutarche foy avez, in Symposiacis) beuvoit composant, beuvant composoit. Homère jamais n'escrivit à jeun. Caton jamais n'escrivit qu'après boyre. Af&n que ne me dictes ainsi vivre sans exemple des biens louez et mieulx prisez. Il est bon et frays assez, comme vous diriez sus le commencement du second degré : Dieu, le bon Dieu Sahaoth (c'est à dire des armées), en soit éternellement loué. Si de mesmes vous autres beuvez un grand ou deux pctitz coups en robbc, je n'y trouve inconvénient aulcun, pourveu que du tout louez Dieu un tantinet.
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Puys doncques que telle est ou ma sort, ou ma destinée (car à chascun n'est oultroyé entrer et habiter Corinthe) , ma délibération est servir et es uns et es autres; tant s'en faull que je reste cessateur et inutile. Envers les vastadours, pionniers et rempareurs, je feray ce que firent Neptune et Apollcen Troie soubs Laomedon, ce que feit Regnauld de Montaulban sus ses derniers jours : je serviray les massons, je mettray bouillir pour les massons, et, le past terminé, au son de ma musette, mesureray la musarderie des musars. Ainsi fonda, bastit et édifia Amphion, sonnant de sa lyre, la grande et célèbre cité de Thebes.
Envers les guerroyans, je voys de nouveau percer mon tonneau ; et, de la traicte (laquelle, par deux precedens volumes [si par l'imposture des imprimeurs n'eussent esté pervertiz et brouillez] vous feust assez congneue), leurs tirer du creu de nos passetemps epicenaires un guallant tiercin, et consécutivement un joyeulx quart de Sentences Pantagruelicques. Par moy licite vous sera les appeler Diogenicques. Et m'auront (puys que compa gnon ne peux estre) pour Architriclin loyal, refraischissant à mon petit pouvoir leur retour des alarmes; et laudateur, je diz infatiguable, de leurs prouesses et glorieux faicts d'armes. Je n'y fauldray par Lapathium acutum de Dieu; si Mars ne failloit à Quaresme, mais il s'en donnera bien garde, le paillard.
Me souvient toutesfois avoir leu que Ptolemée, filz de Lagus, quelque jour, entre autres despouilles et butins de ses conquestes, présentant aux égyptiens en plein théâtre un cham.eau Batrian tout noir, et un esclave biguarré, tellement que de son corps l'une part est oit noire, l'autre blanche (non eh compartiment de latitude par le diaphragme, comme feut celle femme sacrée à Venus Indicque, laquelle feut recongneue du philosophe Tyanien entre le fleuve Hydaspes et le mont Caucase), mais en dimension perpendiculaire, choses non encores veues en ^Egypte, esperoit, par offre de ces nouveau-
tez, l'amour du peuple envers soy augmenter. Qu'en advintil? A la production du Chameau, tous feurent efïroyez et indignez ; à la veue de l'homme biguarré, aulcuns se mocquerent, autres le abhominerent c«mme monstre infâme, créé par erreur de nature. Somme, l'espérance qu'il avoit de complaire à ses égyptiens, et, par ce moyen, extendre l'affection qu'ilz luy portoient naturellement, luy decoulla des mains. Et entendit plus à plaisir et deUces leurs estre choses belles, eleguantes et perfaictes, que ridicules et monstrueuses. Depuys, eut tant l'Esclave que le Chameau en mespris; si que, bien tost après, par négligence et f aulte de commun traictement, firent de Vie à Mort eschange.
Cestuy exemple me faict entre espoir et craincte varier, doubtant que, pour contentement propensé, je rencontre ce que je abhorre; mon thesaur soit charbons; pour Venus adviene Barbet le chien : en lieu de les servir, je les fasche; en heu de les esbaudir, je les offense; en heu de leurs complaire, je desplaise, et soit mon adventure telle que du Coq de EucUon, tant célébré par Plante en sa Marmite et par Ausone en son Gryphon et ailleurs; lequel, pour en grattant avoir descouvert le thesaur, eut la couppe guorgée. Advenent le cas. ne seroit ce pour chevreter? Autrefoys est il advenu; advenir encores pourroit.
Non fera. Hercules ! Je recongnois en eulx tous une forme specificque et propriété individuale, laquelle nos majeurs nommoient Pantagruehsme, moienant laquelle jamais en maulvaise partie ne prendront choses quelconques ilz congnoistront sourdre de bon, franc et loyal couraige. Je les ay ordinairement veuz bon vouloir en payement prendre, et en icelluy acquiescer, quand debihté de puissance y a esté associée.
De ce poinct expédié, à mon tonneau je retourne. Sus, à ce vin, compaings ! Enfans, beuvez à pleins guodetz. Si bon ne vous semble, laissez le. Je ne suys de ces importuns Lifrelo.
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fres, qui, par force, par oultraige et violence, contraignent les Lans et compaignons trinquer, voire caros et alluz, qui pis est. Tout beuveur de bien, tout Goutteux de bien, altérez, venens à ce mien tonneau, s'ilz ne voulent ne beuvent : s'ilz veulent, et le vin plaist au goust de la seigneurie de leurs seigneuries, beuvent franchement, librement, hardiment, sans rien payer, et ne l'espargnent. Tel est mon décret. Et peur ne ayez que le vin faille, comme feist es nopces de Cana en Galilée. Autant que vous en tirerez par la dille, autant en entonneray par le bondon. Ainsi demeurera le tonneau inexpuisible. Il a source vive et veine perpétuelle. Tel estoit le breuvage contenu dedans la couppe de Tantalus, représenté par figure entre les seiges Brachmanes; telle estoit en Iberie la montaigne de sel tant célébrée par Caton ; tel estoit le rameau d'or sacré à la déesse soubterraine, tant célébré par Virgile. C'est un vray Cornucopie de joyeuseté et raillerie. Si quelque foys vous semble estre expuysé jusques à la lie, non pourtant sera il à sec. Bon espoir y gist au fond, comme en la bouteille de Pandora; non desespoir, comme on bussart des Danaïdes. Notez bien ce que j'ay dict, et quelle manière de gens je in\dte. Car (af&n que personne n'y soit trompé) à l'exemple de Lucillius, lequel protestoit n'escrire que à ses Tarentins et Consentinois, je ne l'ay perse que pour vous. Gens de bien, Beuveurs de la prime cuvée, et Goutteux de franc alleu. Les geans Doriphages, avalleurs de frimats, ont au cul passions assez, et assez sacs au croc pour venaison. Y vacquent s'ils voulent : ce n'est icy leur gibbier. Des cerveaulx à bourlet, grabeleurs de corrections, ne me parlez, je vous suppUe, au nom et révérence des quatre fesses qui vous engendrèrent, et de la vivificque che^dlle qui pour lors les coupploit. Des Caphars encores moins, quoy que tous soient beuveurs oultrez, tous verollez, croustelevez, guarniz de altération inextinguible et manducation insatiable. Pourquoy? Pource qu'ilz ne sont de bien, ains de mal, et de ce mal duquel journellement à Dieu
requérons cstre délivrez quoy qu'ilz contrcfacent quelques foys des gueux. Oncques vieil cinge ne fit belle moue.
Arrière, mastins ! hors de la quarriere ! hors de mon Soleil, Cahuaille au Diable ! Venez vous icy culletans articuler mon vin et compisser mon tonneau ? Voyez cy le baston que Diogenes par testament ordonna estre près luy posé après sa mort, pour chasser et esrener ces larves bustuaires et mastins Ccrbericques. Pourtant, arrière, Cagotz ! Aux ouailles, mastins ! Hors d'icy, Caphards ! de par le Diable, hay ! Estes vous encores là? Je renonce ma part de Papimanie, si je vous happe. Gzz, Gzzz, Gzzzzzz. Davant, davant ! Iront ilz? Jamais ne puissiez vous fianter que à sanglades d'estrivieres ! Jamais pisser que à l'estrapade ! jamais eschauffer que à coups de baston !
COMMENT PAKT.\GRUEL TRANSPORTA UNE COLONIE DE UTOPIENS EN DIPSODIE
Patangruel, avoir entièrement conquesté le pays de Dipsodie, en icelluy transporta une colonies de Utopiens, en nombre de 9.876.543.210 hommes, sans les femmes et petitz enfans : artizans de tous mestiers, et professeurs de toutes sciences libérales, pour ledict pays refraichir, peupler et orner, mal autrement habité, et désert en grande partie. Et les transporta, non tant pour l'excessive multitude d'hommes et femmes qui estoient en Utopie multipUez comme locustes. Vous entendez assez, ja besoing n'est davantaige vous l'exposer, que les Utopiens avoient les genitoires tant féconds et les Utopiennes portoient matrices tant amples, glouttes,
tenaces et cellulées par bonne architecture, que, au bout de chascun neufviesme moys, sept enfans pour le moins, que masles que femelles, naissoient par chascun mariaige, à l'imitation du peuple judaïc en ^Egypte, si de Lyra ne delyre; non tant aussi pour la fertilité du sol, salubrité du ciel et commodité du pays de Dipsodie que pour icelluy contenir en ofi6ce et obéissance, par nouveau transport de ses antiques et féaulx subjectz. Lesquelz, de toute mémoire, autre seigneur n'avoient congneu, recongneu, advoué, ne servy que luy. Et lesquelz, des lors que nasquirent et entrèrent au monde, avec le laict de leurs mères nourrices, avoient pareillement sugcé la doulceur de debonnaireté de son règne, et en icelle estoient tousdis confictz et nourriz. Qui estoit espoir certain que plus tost defauldroient de vie corporelle que de ceste première et unicque subjection naturellement deue à leur prince, quelque lieu que feussent espars et transportez. Et non seulement telz seroient eulx et les enfans successivement naissans de leur sang, mais aussi en ceste feaulté et obéissance entretiendroient les nations de nouveau adjoinctes à son empire. Ce que véritablement advint, et ne fut aulcunement frustré en sa délibération. Car si les Utopiens, avant cestuy transport, avoient esté feaulz et bien recongnoissans, les Dipsodes, avoir peu de jours avecques eux conversé, l'est oient encores d'adventaige, par ne sçay quelle ferveur naturelle en tous humains au commencement de toutes œuvres qui leur vienent à gré. Seulement se plaignoient, obtestans tous les cieulx et intelUgences motrices, de ce que plus toust n'estoit à leur notice venue la renommée du bon Pantagruel.
Noterez doncques icy, Beuveurs, que la manière d'entretenir et retenir pays nouvellement conquestez n'est (comme a esté l'opinion erronée de certains espritz tyrannicques, à leur dam et deshonneur) les peuples pillant, forçant, angariant, ruinant, mal vexant et régissant avecques verge de fer ; brief, les peuples mangeant et dévorant, en la façon que
Homère appelle le roy inique Demovore, c'est à dire mangeur de peuple. Je ne vous allegueray à ce propos les histoires antiques ; seulement vous revocqueray en recordation de ce qu'en ont veu vos pères, et vous niesmes, si trop jeunes n'estes. Comme enfant nouvellement né, les fault alaicter, berser, esjouir. Comme arbre nouvellement plantée, les fault appuyer, asceurer, défendre de toutes vimeres, injures et calamitez. Comme personne saulvé de longue et forte maladie, et venant à convalescence, les fault choj^er, espargner, restaurer : de sorte qu'ilz conçoivent en soy ceste opinion n'estre au monde Roy ne Prince que moins voulsissent ennemy, plus optassent amy.
Ainsi Osiris, le grand roy des égyptiens, toute la terre conquesta, non tant à force d'armes que par soulaigement des angaries, enseignemens de bien et salubrement vivre, loix commodes, gratieuseté et bienfaicts. Pourtant, du monde feut il surnommé le grand roy E vergetés (c'est à dire bienfaicteur), par le commandement de Juppiter faict à une Pamyle. De faict, Hésiode, en sa Hiérarchie, colloque les bons Démons (appelez les, si voulez. Anges ou Génies), comme moyens et médiateurs des Dieux et homes, supérieurs des hommes, inférieurs des Dieux. Et, pource que par leurs mains nous advienent les richesses et biens du Ciel, et soni continuellement envers nous bienfaisans, tous jours du mal nous préservent, les dit estre en office de Roys, comme, bien tousjours faire, jamais mai, estant acte unicquement royal.
Ainsi feut empereur de l'univers Alexandre Macedon. Ainsi feut par Hercules tout le continent possédé, les humains soullageant des monstres, oppressions, exactions et tyrannies; en bon traictement les gouvernant, en équité et justice les maintenant, en bénigne police et loix convenentes à l'assiete des contrées les instituent; supphant à ce que deffailloit, ce que abondoit avalluant, et pardonnant tout le passé, avecques oubliance sempiternelle de toutes offenses prece-
dcutes : comme estoit la Amnestie des Athéniens, lors que feurent par la prouesse et industrie de Thrasybulus les tyrans exterminez, depuys en Rome exposée par Ciceron,. et renouvellée soubz l'empereur Aurelian.
Ce sont les philtres, iynges et attraictz d'amour, moyennant lesquelz pacificquement on retient ce que péniblement on avoit conquesté. Et plus en heur ne peut le conquérant régner, soit roy, soit prince, ou philosophe, que faisant Justice à Vertus succéder. Sa vertu est apparue en la victoire et conquesté : sa Justice apparoistra en ce que, par la volunté et bonne affection du peuple, donnera loix, publiera edictz, estabhra religions, fera droict à un chascun, comme de Octavian Auguste dict le noble poëte Marc :
II, qui estoit victeur, par le vouloir Des gens vaincuz faisoit ses loix valoir.
C'est pourquoi Homère, en son Iliade, les bons Princes et grands Rois appelle zo^ar^-oca; Àacov, c'est à dire ornateurs des peuples. Telle estoit la considération de Numa Pompilius, Roy second des Romains, juste, politic et philosophe, quand il ordonna au Dieu Terme, le jour de sa feste, qu'on nommoit Terminales, rien n'estre sacrifié qui eust prins mort : nous enseignant que les termes, frontières et annexes des royaulmes, convient en paix, amitié, debonnaireté garder et régir, sans ses mains souiller de sang et pillerie. Qui aultrement faict, non seulement perdera l'acquis, mais aussi pâtira ce scandale et opprobre qu'on le estimera mal et à tort avoir acquis : par ceste conséquence que l'acquest luy est entre mains expiré. Car les choses mal acquises mal dépérissent. Et, ores qu'il en eust toute sa vie pacificque jouissance, si toutesfoys l'acquest dépérit en ses hoirs, pareil sera le scandale sus le defunct, et sa mémoire en malédiction, comme de conqucrent inique. Car vous dictes en proverbe commun : Des choses mal acquises, le tiers hoir ne jouira.
Notez aussi, Goutteux fieffez, en cestuy article, comment par ce moyen Pantagruel fit d'un ange deux, qui est accident opposite au conseil de Charles Maigne, lequel feist d'un diable deux, quand il transporta les Saxons en Flandre, et les Flamens en Saxe. Car, non povant en subjection contenir les Saxons par luy adjoincts à l'empire, que a tous momens n'entrassent en rébellion, si par cas estoit distraict en Hespagno, ou autres terres loingtaines, les transporta en pays sien et obéissant naturellement, sçavoir est Flandres : et les Hannuiers et Flamens, ses naturelz subjectz, transporta en Saxe, non doubtant de leur ieaulté, encores qu'ilz transmigrassent en régions estranges. Mais advint que les Saxons continuèrent en leur rébellion et obstination première; et les Flamens, habitans en Saxe, embeurent les meurs et contradictions des Saxons.
CHAPITRE II
COMMENT PANURGE FEUX FAICT CHASTELAIN DE SALMIGUXDIN EN DIPSODIE ET MANGEOIT SON BLED EN HERBE
Donnant Pantagruel ordre au gouvernement de toute Dipsodie, assigna la chastellenie de Salmigondin à Panurge, valant par chascun an 6.789.106.789 Royaulx en deniers certains, non comprins l'incertain revenu des Hanetons et Cacquerolles, montant, bon an mal an, de 2.435.768 à 2.435.769 moutons à la grande laine. Quelques fo^-s revenait à 1.234. 554. 321 Seraphz, quand estoit bonne année de Cacquerolles et Hanetons de requeste; mais ce n'estoit tous les ans.
Et Sb gouverna si bien et prudentement monsieur le nouveau chastclain qu'en moins de quatorze jours il dilapida le
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revenu certain et incertain de sa Chastéllenle pour troys ans. Non proprement dilapida, comme vous pourriez dire en fondations de monastères, érections de temples, bastimens de collicges et hospitaulx, ou jettant son lard aux chiens; mais despendit en mille petitz bancquctz et festins joyeulx, ouvers à tous venens, mesmement à tous bons compaignons, jeunes fillettes et mignonnes galloises. Abastant boys, bruslant les grosses souches pour la vente des cendres, prenant argent d'avance, achaptant cher, vendant à bon marché, et mangeant son bled en herbe.
Pantagruel, adverty de l'afiaire, n'en feut en soy aucunement indigné, fasché, ne marry. Je vous ay ja dict et encores redis, que c'estoit le meilleur petit et grand bon homet, que oncques ceigneït espée. Toutes choses prenoit en bonne partie, tout acte interpretoit à bien; jamais ne se tourmentoit, jamais ne se scandalizoit. Aussi eust il esté bien forissu du Dcificque manoir de raison, si aultrement se feust contristô ou altéré. Car tous les biens que le Ciel couvre, et que la Terre contient en toutes ses dimensions, haulteur, profondité, longitude et latitude, ne sont dignes d'esmouvoir nos affections et troubler nos sens et espritz.
Seulement tira Panurge à part, et doulcettement luy remonstra que, si ainsi vouloit vivre, et n'estre aultrement mesnagier, impossible seroit, ou, pour le moins, bien difficile, le faire jamais riche. « Riche? respondit Panurge. Aviez vous là fermé vostre pensée? Aviez vous en soing pris me faire riche en ce monde? Pensez vivre joyeulx, de par li bon Dieu et h bons homs. Autre soing, autre soucy ne soit receup on sacrosainct domicile de vostre céleste cerveau. La sérénité d'icelluy jamais no soit troublée par nues quelconques de pensement passemcnté de mcshaing et fascherie. Vous vivant J03-eulx, guaillard, dehayt, je ne seray riche que trop. Tout ]e monde crie mesnaige, mesnaige ; mais tel parle de mesnaige, qui ne sçait mie que c'est. C'est de moi que fault conseil
prendre. Et de moy, pour ceste heure, prendrez advertissemcnt que ce qu'on me impute à vice a esté imitation des Université et Parlement de Paris, lieux esquelz consiste la vraye ource et vive Idée de Pantheologie, de toute justice aussi. Hereticque qui en doubte, et fermement ne le croyt. Hz, toutesfoys, en un jour mangent leur evesque, ou le revenu de l'evesché (c'est tout un), pour une année entière, voir pour deux aulcunes foys : c'est au jour qu'il y faict son entrée. Et n'y a lieu d'excuse, s'il ne vouloit estre lapidé sus l'instant. « A esté aussi acte des quatre vertus principales : « De Prudence, en prenant argent d'avance. Car on ne sçayt qui mord ny qui rue. Qui sçayt si le monde durera èncorcs troys ans? Et, ores qu'il durast davantaige, est il homme tant fol qui se ausast promettre vivre troys ans ?
Oncq' home n'eut les Dieux tant bien à main Qu'asceuré feust de vivre au leademain.
« De Justice : Commutative, en achaptant cher (je diz à crédit), vendant à bon marché (je diz argent comptant). Que dict Caton en sa Mesnagerie sus ce propos? Il fault, dict-il, que le perefamiles soit vendeur perpétuel. Par ce moyen, est impossible qu'en fin riche ne devieigne, si tousjours dure l'apothecque. Distributive, donnant à repaistre aux bons (notez bons) et gentilz compaignons : lesquelz Fortune avoit jecté comme Ulyxes sur le roc de bon appétit, sans provision de mangeaille; et aux bonnes (notez bonnes) et jeunes gualoises (notez jeunes), car, selon la sentence, de Hippocrates, jeunesse est impatiente de faim, mesmement si elle est vivace, alaigre, brusque, movente, voltigeante. Lesquelles gualoises voluntiers et de bon hayt font plaisir à gens de bien : et sont Platonicques et Ciceronianes, jusques là qu'elles se reputent estre on monde nées, non pour soy seulement, ains de leurs propres personnes font part à leur patrie, part à leurs amis.
« De force, en abastant les gros arbres comme un second
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Mïlo, ruinant les obscures forestz, tesnieres de Loups, de Sangliers, de Renards, réceptacles de briguans et meurtriers, taupinières de assassinateurs, officines de faulx monnoieurs, retraictes d'hereticques; et les complanissant en claires guarigues et belles bruieres, jouant des haulx boys et préparant les sièges pour la nuict du jugement.
« De Tempérance : mangeant mon bled en herbe, comme un hermite vivant de sallades et racines, me émancipant des appetitz sensueiz. et ainsi espargnant pour les estropiatz et souffreteux. Car, ce faisant, j'espargne es sercleurs, qui guaignent argent : les mestiviers, qui beuvent voluntiers, et sans eau; les gleneurs, es quelz fault de la fouace; les batteurs, qui ne laissent ail, oignon ne eschalotte es jardins, par l'auctorité de Thestilis Virgiliane; les meusniers, qui sont ordinairement larrons, et les boulangiers, qui ne valent gueres mieulx. Estce petite espargne? Oultre la calamité des IMulotz, le deschet des greniers, et la mangeaille des Charrantons et Mourrins. « De bled en herbe vous faictez belle saulce verde, de legiere concoction, de facile digestion; laquelle vous espanouist le cerveau, esbaudit les espritz animaulx, resjouit la veue, ouvre l'appétit, délecte le goust, assere le cœur, chatouille la langue, faict le tainct clair, fortifie les muscles, tempère le sang, alliege le diaphragme, refraischit le foye, desoppile la râtelle, soulaîge les roignons, assouplit les reins, desgourdit les spondyles, vuide les uretères, dilate les vases spermaticques, abbrevie les cremasteres, expurge la vessie, enfle les genitoires, corrige le prépuce, incruste le balane, rectifie le membre; vous tait, bon ventre, bien rotter, vessir, peder, fianter, uriner, estemuer, sangloutir, toussir, cracher, vomiter, bais- 1er, moucher, haleiner, inspirer, respirer, ronfler, suer, dresser le virolet, et mille autres rares adventaiges.
— J'entend bien, dist Pantagruel, vous inferez que gens de peu d'esprit ne sçauroient beaucoup en brief temps despendre. Vous n'estez le premier qui ait conceu ceste hérésie
Néron le maintenoit, et, sus tous humains, admiroit C. Caligula son oncle, lequel, en peu de jours, avoit, par invention miriiîcque, despendu du tout l'avoir et patrimoine que Tiberius luy avoit laissé. Mais, en lieu de guarder et observer les lois cœnaires et sumptuaires des Romains, la Orchie, la Fannie, la Didie, la Licinie, la Cornelie, la Lepidiane, la Antie.et des Corinthiens, par lesquelles estoit rigoureusement à un chascun défendu plus par an despendre queportoit son annuel revenu, vous avez faict Protervie, qui estoit, entre les Romains, sacrifice tel que de l'aigneau Paschal entre les Juifz. Il y convenoit tout mangeable manger, le reste jecter au feu, rien ne reserver au lendemain. Je le peuz de vous justement dire, comme le dist Caton de Aldibius, lequel avoit en excessive despense mangé tout ce qu'il possedoit; restant seulement une maison, y mist le feu dedans, pour dire : Consumniatiim est, ainsi que depuys dist saint Thomas Dacquin, quand il eut la Lamproye toute mangée. Cela non force, »
COMMENT PAXURGE LOUE LES DEBTEURS ET EMPRUNTEURS
« Mais, demanda Pantagruel, quand serez vous hors de debtes? — Es Calendes Grecques, respondit Panurge; lors que tout le monde sera content, et que serez héritier de vous mesmes. Dieu me guarde d'en estre hors ! Plus lors ne trouverois qui un denier me prestast. Oui au soir ne laisse levain, ja ne fera au matin lever paste. Debvez vous tousjours à quelqu'un? Par icelluy sera continuellement Dieu prié vous donner bonne, longue et heureuse vie : craignant sa debte perdre; tousjours bien de vous dira en toutes compaignies; tousjours
nouveaulx créditeurs vous acquestera, affin que par eulx vous faciez versure, et de terre d'aultruy remplissez son fossé. Quand jadis en Gaulle, par l'institution des Druydes, les serfz, varletz et appariteurs estoient tous vifz bruslez aux funérailles et exeques de leurs maistres et seigneurs, n'avoicnt ilz belle paour que leurs maistres et seigneurs mourussent ? Car ensemble force leur est oit mourir. Xe prioient ilz continuellement leur grand Dieu ^Mercure, avecques Dis, le perc aux escuz, longuement en santé les conserver? N'estoient ilz soingneux de bien les traicter et ser\'ir? Car ensemble ponvoient ilz vivre, au moins jusques à la mort. Croyez qu'en plus fervente dévotion vos créditeurs priront Dieu que vivez, craindront que mourez, d'autant que plus ayment la manche que le braz, et la denare que la \'ie. Tesmoings les usuriers de Landerousse, qui n'a gueres se pendirent, voyans les bleds et \'ins ravaller en pris, et bon temps retourner. »
Pantagruel rien ne respondant, continua Panurge : « Vray bot, quand bien j'y pense, vous me remettez à poinct en ronfle veue, me reprochant mes debtes et créditeurs. Dea ! en ceste seule qualité je me reputois auguste, révérend et redoubtable, que, sus l'opinion de tous Philosophes (qui disent rien de rien n'estre faict), rien ne tenent, ne matière première, estoys facteur et créateur. Avois créé. Quoy? Tant de beaulx et bons créditeurs. Créditeurs sont (je le maintiens jusques au feu exclusivement) créatures belles et bonnes. Qui rien ne preste est créature laide et mauvaise, créature du grand villain diantre d'enfer. Et faict, quoy? Debtes. O chose rare et antiquaire I Debtes, diz je, excedentes le nombre des syllabes résultantes au couplement de toutes les consonantes avecques les vocales, jadis projecté et compté par le noble Xenocrates. A la numerosité des créditeurs si vous estimez la perfection des debteurs, vous ne errerez en Arithmeticque praticque. Guidez vous que je suis aise, quand, tous les matins, autour de moy, je voy ces créditeurs tant humbles, ser-
viables et copieux en révérences? Et quand je note que, nioy faisant à l'un visage plus ouvert et chère meilleure que es autres, le paillard pense avoir sa despesche le premier, pense estre le premier en date, et de mon ris cuyde que soit argent comptant. Il m'est advis que je joue encores le Dieu de la Passion de Saulmur, accompaigné de ses Anges et Chérubins. Ce sont mes candidatz, mes parasites, mes salûeurs, m.cs diseurs de bons jours, mes orateurs perpetuelz.
« Et pensois véritablement en debtes consister la montaigne de Vertus heroïcque descripte par Hésiode, en laquelle je tcnois degré premier de ma licence, à laquelle tous humains semblent tirer et aspirer ; mais peu y montent pour la difficulté du chemin; voyant au jourd'huy tout le monde en désir fervent et strident appétit de faire debtes et créditeurs nouveaulx. Toutesfois, il n'est debteur qui veult : il ne faict créditeurs qui veult. Et vous me voulez débouter de ceste félicité soubeline? Vous me demandez quand seray hors de debtes?
« Bien pis y a, je me donne à sainct Baboiin le bon sainct. en cas que, toute ma vie, je n'aye estimé debtes estre comme une connexion et coUigence des Cieulx et Terre, un entretenement unicque de l'humain Ugnaige, je dis sans lequel bien tost tous humains periroient ; estre par adventure celle gi'ande ame de l'univers, laquelle, selon les Academicques, toutes choses vivifie. Qu'ainsi soit, représentez vous en esprit serain l'idée et forme de quelque monde (prenez, si bon vous semble, le trentiesme de ceulx que imaginoit le philosophe i\Ietrodorus, ou le soixante et dixhuyctieme de Petron), on quel ne soit debteur ne créditeur aulcun. Un monde sans debtes ! Là entre les astres ne sera cours régulier quiconque. Tous seront en desarroy. Juppiter, ne s'estimant debteur à Saturne, le dépossédera de sa sphère, et avecques sa chaine Homericque, suspendra toutes les intelligences, Dieux, Cieulx, Démons, Génies, Heroes, Diables, Terre, Mer, tous elemens, Saturne se
r'aliera avec Mars, et mettront tout ce inonde en perturbation. Mercure ne voudra soy asservir es aultres; plus ne sera leur Camille, comme en langue Hetrusque estoit nommé : car il ne leur est en rien debteur. Venus ne sera vénérée, car elle n'aura rien preste. La Lune restera sanglante et ténébreuse. A quel propos luy departiroit le Soleil sa lumière? Il n'y estoit en rien tenu. Le Soleil ne luyra sus leur terre; les Astres ne y feront influence bonne ; car la terre desistoit leur prester nourrissement par vapeurs et exhalations : des quelles, disoit Heraclitus, prouvoient les Stoiciens, Ciceron maintenoit estre les estoilles alimentées.
« Entre les elemens ne sera symbolisation, alternation, ne transmutation aulcune. Car l'un ne se reputera obligé à l'aultre : il ne luy avoit rien preste. De terre ne sera faicte eau; l'eau en aër ne sera transmuée ; de l'air ne sera faict feu ; le feu n'eschauffera la terre. La terre rien ne produira que monstres, Titanes, Aloïdes, Géans; il n'y plu>Ta piuye, n'y luyra lumière, n'y ventera vent, n'y sera esté ne automne. Lucifer se desliera, et sortant du profond d'enfer avecques les Furies, les Poines et Diables cornuz, vouldra deniger des cieulx tous les dieux, tant des majeurs comme des mineurs peuples.
« De cestuy monde rien ne prestant, ne sera qu'une chienneric, qu'une brigue plus anomale que celle du Recteur de Paris, qu'une Diablerie plus confuse que celle des jeux de Doué. Entre les humains, l'un ne saulvera l'aultre : il aura beau crier à l'aide, au feu, à l'eau, au meurtre; personne ne ira à secours. Pourquoy? Il n'avoit rien preste, on ne luy debvoit rien. Personne n'a interest en sa conflagration, en son naufrage, en sa ruine, en sa mort. Aussi bien ne prestoit il rien; aussi bien n'eust il par après rien preste. Brief, de cestuy monde seront bannies Foy, Espérance, Charité : car les hommes sont nez pour l'ayde et secours des hommes. En Ueu d'elles succéderont Défiance, Mespris, Rancune, avec la cohorte de tous maulx, toutes malédictions et toutes misères. Vous
penserez proprement que là eust Pandora versé sa bouteille. Les hommes seront loups es hommes ; loups guaroux et lutins, comme îeurent Lycaon, Bellerophon, Nabugotdonosor : briguans, assassineurs, empoisonneurs, malfaisans, malpensans, malveillans, haine portans un chascun contre tous, comme Ismacl, comme INIetabus, comme Timon Athénien, qui, pour ceste cause, feut surnommé a'.sivôcto-o;. Si que chose plus facile en nature seroit nourrir en l'aër les poissons, paistre les cerfz au fond de l'Océan, que supporter ceste truandaille de monde, qui rien ne preste. Par ma foy, je les hays bien.
« Et si au patron de ce fascheux et chagrin monde rien ne prestant vous figurez l'autre petit monde qui est l'home, vous y trouverez un terrible tintamarre. La teste ne voudra prester la veue de ses œilz pour guider les pieds et les mains. Les piedz ne la daigneront porter; les mains cesseront travailler pour elle. Le cœur se faschera de tant se mouvoir pour les pouls des membres, et ne leur prestera plus. Le poulmon ne luy fera prest de ses soufïietz. Le foye ne luy envoyra sang pour son entretien. La vessie ne vouldra estre débitrice aux roignons, l'urine sera supprimée. Le cerveau, considérant ce train desnaturé, se mettra en resverie, et ne baillera sentement es nerfz. ne mouvement e^ muscles. Somme, en ce monde desrayé, rien ne devant, rien ne prestant, rien ne empruntant, vous verrez une conspiration plus pernicieuse que n'a figuré ^Esope en son Apologue. Et périra sans doubte : non périra seulement, mais bien tost périra, feust ce ^Esculapius mesmes. Et ira soubdain le corps en putréfaction : l'ame, toute indignée, prendra course à tous les Diables, après mon argent.
CHAPITRE IV
CONTINUATION' DU DISCOURS DE PANURGE A LA LOUANGE DES PRESTEURS ET DEBTEVRS
« Au contraire représentez vous un monde autre, on quel un chascun preste, un chascun doibve; tous soient debteurs, tous soient presteurs. O quelle harmonie sera parmy les réguliers mouvemens des cieulz ! Il m'est advis que je l'entends aussi bien que feit oncques Platon. Quelle sympathie entre les elemens ! O comment Nature se y délectera en ses œu\Tes et productions ! Ceres, chargée de bleds; Bacchus, de vins; Flora, de fleurs; Pomona, de fruictz; Juno, en son aër serain, seraine, salubre, plaisante. Je me pers en ceste contemplation. Entre les humains. Paix, Amour, Dilection, Fidehté, repous, banquetz, festins, joye, liesse, or, argent, menue monnoie, chaisnes, bagues, marchandises, troteront de main en main. Nul procès, nulle guerre, nul débat ; nul n'y sera usurier, nul ieschart, nul chichart, nul refusant. Vray Dieu, ne sera ce l'aage d'or, le règne de Saturne? l'idée des régions Olympicques, esquelles toutes autres vertus cessent : Charité seule règne, régente, domine, triumphe. Tous seront bons, tous seront beaulx, tous seront justes. O monde heureux? O gens de cestuy monde heureux ! O beatz troys et quatre foys ! Il m'est advis que je y suis. Je vous jure le bon Vraybis que, si cestuy monde, béat monde ainsi à un chascun prestant, rien ne refusant, eust Pape foizonnant en Cardinaulx, et associé de son sacré coUiege, en peu d'années vous y voiriez les saincts plus druz, plus mirachficques, à plus de leçons, plus de veuz, plus de bastons et plus de chandelles, que ne sont tous ceulx des neuf eveschez de Bretaigne; exceptez seulement sainct Ives.
« Je VOUS prie, considérez comment le noble Patelin, voulant déifier, et, par divines louenges, mettre jusques au tiers ciel le père de Guillaume lousseaulme, rien plus ne dist, sinon :
Et si prestoit Ses denrées à qui en vouloit.
O le beau mot l A ce patron figurez nostre microcosme {id est, petit monde, c'est l'homme), en tous ses membres, prestans, empruntans, doibvans, c'est à dire en son naturel. Car nature n'a créé l'home que pour prestcr et emprunter. Plus grande n'est l'harmonie des cieulx que sera de sa police. L'intention du fondateur de ce microcosme est y entretenir l'ame, laquelle il y a mise comme hoste, et la vie. La vie consiste en sang. Sang est le siège de l'ame. Pourtant un seul labeur poine ce monde, c'est forger sang continuellement. En ceste forge sont tous membres en office propre : et est leur hiérarchie telle ^ue sans cesse l'un de l'autre emprunte, l'un à l'autre preste, l'un à l'autre est debteur, La matière et métal convenable pour estre en sang transmué est baillée par nature : Pain et Vin. En ces deux sont comprinses toutes espèces des alimens. Et de ce est dict le companage, en langue Goth. Pour icelles trouver, préparer et cuire, travaillent les mains, cheminent les piedz et portent toute ceste machine, les œilz tout conduisent. L'appétit, en l'orifice de l'estomach, moyenant un peu de melancholie aigrette, que luy est transmis de la râtelle, admoneste de enfourner viande. La langue en faict l'essay, les dens la maschent, l'estomach la reçoit, digère et chylifie. Les veines mesaraïcques en sugcent ce que est bon et idoine, délaissent les excremens (lesquelz, par vertus expulsive, sont vuidez hors par exprès conduictz), puys la portent au foye; il la transmue de rechef, et en fait sang. Lors quelle joye pensez vous estre entre ces officiers, quand ilz ont veu ce ruisseau d'or, qui est leur seul restaurant? Plus grande n'est la joye des Alchymistes quand, après longs travaulx.
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grand soing et despense, ilz voyent les metaulx transmuez dedans leurs fourneaulx.
« Adoncques chascun membre se prépare et s'esvertue de nouveau à purifier et afi&ner cestuy thesaur. Les roignons, par les veines emulgentes, en tirent l'aiguosité, que vous nommez urine, et, par les uretères, la decoullent en bas. Au bas trouve réceptacle propre, c'est la vessie, laquelle en temps opportun la vuide hors. La râtelle en tire le terrestre et la lie, que veus nommez melancholie. La bouteille du fiel en soubstraict la cholere superflue. Puys est transporté en une autre officine, pour mieulx estre affiné, c'est le Cœur; lequel, par ses mou\-emens diastolicques et systolicques, le subtilie et enflambe tellement que, par le ventricule dextre, le mect à perfection, et par les veines l'envoyé à tous les membres. Chascun membre l'attire à soy, et s'en ahmente à sa guise : pieds, mains, œilz, tous ; et lors sont faictz debteurs, qui paravant estoient presteurs. Par le ventricule gauche, il le faict tant subtil qu'on le dict spirituel, et l'envoyé à tous les membres par ses artères, pour l'autre sang des venes eschauffer et esventer. Le poulmon ne cesse, avec ses lobes et souffletz le refraischir. En recongnoissance de ce bien, le Cœur luy en départ le meilleur, par la vene arteriale. Enfin, tant est affiné dedans le retz merveilleux que, par après, en sont faictz les espritz animaulx, moyenans les quelz elle imagine, discourt, juge, resouldt, délibère, ratiocine et remémore. Vertus guoy i je me naye, je me perds, je m'esguare, quand j'entre on profond abisme de ce monde, ainsi prestant, ainsi debvant. Croyez que chose divine est prester; debvoir est vertus Heroïcque.
« Encores n'est ce tout. Ce monde, prestant, debvant, empruntant, est si bon que, ceste ahmentation parachevée, il pense desja prester à ceulx qui ne sont encore nez; et, par prest, se perpétuer s'il peut, et multiplier en iniages à soy semblables, ce sont enfans. A ceste fin, chascun membre du
plus précieux de son nourrissement décide et roigne une portion, et la renvoyé en bas : nature y a préparé vases et réceptacles opportuns, par les quelz descendent es genitoires en longs ambages et flexuositez, reçoit forme compétente et trouve lieux idoines, tant en l'homme comme en la femme, pour conserver et perpétuer le genre humain. Se faict le tout par pretz et debtes de l'un à l'autre : dont est dict le debvoir de mariage. Peine par nature est au refusant interminée, acre vexation parmy les membres, et furie parmy les sens; au prestant loyer consigné, plaisir, alaigresse et volupté. »
COMMENT PANTAGRUEL DETESTE LES DEBTEURS ET EMPRUNTEURS
« J'entends, respondit Pantagruel, et me semblez bon topicqueur et affecté à vostre cause. ]Mais preschez et patrocinez d'icy à la Pentecoste, en fin vous serez esbahy comment rien ne me aurez persuadé, et, par vostre beau parler, ja ne me ferez entrer en debtes. Rien (dit le sainct Envoyé) à personne ne doibvez, fors amour et dilection mutuelle. Vous me usez icy de belles graphides et diatyposes, et me plaisent trèsbien; mais je vous diz que, si figurez un affronteur effronté et importun emprunteur, entrant de nouveau en une ville ja advertie de ses mœurs, vous trouverez que à son entrée plus seront les citoyens en efiroy et trépidation que si la Peste y entroit en habillement tel que la trouva le philosophe Tyanien dedans Ephese. Et suys d'opinion que ne erroient les Perses, estimans le second vice estre mentir, le premier estre debvoir. Car debtes et mensonges sont ordinairement ensemble ralliez.
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c Je ne veux pourtant inférer que jamais ne faille debvoir, jamais ne faille prester. Il n'est si riche qui ^^uelques foy ne doibvc. Il n'est si pouvre de qui quelques foys on ne puisse emprunter. L'occasion sera telle que l'a dict Platon en ses icix, quand il ordonne qu'on ne laisse chés soy les voysins puiser eau si premièrement ilz n'avoient en leiirs propres pastifz foussoyé et bcché, jusques à trouver celle espèce de tsrre qu'on nomme Ceramite (c'est terre à potier), et là n'eussent rencontré source, ou degout d'eaux. Car icelle terre, par s-à substance, qui est grasse, forte, lize et dense, retient l'hulaidité, et n'en est facilement faict escours ne exhalation. Ainsi est ce grande vergouigne, tousjours, en tous lieux, d'un chascun emprunter, plus toust que travailler et guaingner. Lors seulement debvroit on (scelon mon jugement), prester quand la personne travaillant n'a peu par son labeur faire guain, ou quand elle est soubdainement tombée en perte inopinée de ses biens. Pourtant, laissons ce propos, et dorénavant ne vous attachez à créditeurs : du passé je vous délivre.
— Le moins de mon plus, dist Panurge, en cestuy article sera vous remercier; et, si les remerciemens doibvent estre mesurez par l'affection des biensfaicteurs; cesera infiniment, sempiternellement : car l'amour que de vostre grâce me portez est hors le dez d'estimation; il transcende tout poix, tout nombre, toute mesure : il est infiny, sempiternel. jNIais, le mesurant au qualibre des biensfaicts et contentement des ;:eoepvans ce sera assez laschement. Vous me faictez des biens beaucoup, et trop plus que ne m'appartient, plus que n'ay envers vous deser\y, plus que ne requeroient mes mérites, force est que le confesse, mais non mie tant que pensez en c-,stuy article. Ce n'est là que me deult, ce n'est là que me .^ai'^t et démange . car, dorénavant, estant quitte, quelle contenence auray je? Croyez que je auray maulvaise grâce pour les premiers moys, veu que je n'y suis ne nourri" ne accoustumé. J'en ay grand paour.
« D'adventaige, désormais ne naistra pet en tout Salmiguondinoys qui n'ait son rcnvoy vers mon nez. Tous les pcteurs du monde, petans, disent : Voylà pour les quittes. Va vie finira bien toust, je le prcvoy. Je vous recommande mon Epitaphe. Et mourray tout confict en pedz. Si quelque jour, pour restaurant à faire peter les bonnes femmes, en extrême passion de colicque venteuse, les medicamens ordinaires ne satisfont aux medicins, la momie de mon paillard et empeté corps leur sera remède présent. En prenent tant peu que direz, elles péteront plus qu'ilz n'entendent. C'est pourquoy je vous pricrois voluntiers que de debtes me laissez quelque centurie : comme le roy Louys unziesme, jettant hors de procès Miles d'Illiers, evesque de Chartres, fut importuné luy en laisser quelque un pour se exercer. J'ayme mieulx leur donner toute ma Cacqueroliere, ensemble ma Hannetonniere : rien pourtant ne déduisant du sort principal.
— Laissons, dist Pantagruel, ce propos, je vous l'ay ja dict une foys. »
CHAPITRE VI
rourquoy les nouveaulx mariez estoient exempts d'aller en guerre
« Mais, demanda Panurge, en quelle loy estoit ce constitué et estably que ceulx qui vigne nouvelle planteroient, ceux qui logis neuf bastiroient, et les nouveaulx mariez seroient exeraptz d'aller en guerre pour la première année? — En la loy, respondit Pantagruel, de Moses. — Pourquoy, demanda Panurge, les nouveaulx mariez? Des planteurs de vigne je suis trop vieulx pour me soucier : je acquiesce au soucy des vendangeurs, et les beaulx bastisseurs nouveaulx de pierres mortes ne sont escriptz en mon H\T:e de vie. Je ne bastis que
pierres vives, ce sont hommes. — Selon mon jugement, respondit Pantagruel, c'estoit afin que, pour la première année, ilz jouissent de leurs amours à plaisir, vacassent à production de lignage, et fissent provision de héritiers. Ainsi, pour le moins, si l'année seconde estoient en guerre occis, leur nom et armes restast en leurs enfans. Aussi, que leurs femmes on congneust certainement estre ou brehaignes, ou fécondes (car l'essay d'un an leur sembloit sufiisant, attendu la maturité de l'aage en laquelle ilz faisoient nopces) ; pour mieulx, après le deces des mariz premiers, les colloquer en secondes nopces : les fécondes, à ceulx qui voudroient multiplier en enfans; les brehaignes, à ceux qui n'en appeteroient, et les prendroient pour leurs vertus, sçavoir, bonnes grâces, seulement en consolation domesticque et entretenement de mesnage.
— Les prescheurs de Varenes, dist Panurge, détestent les secondes nopces, comme folles et deshonestes. — Elles sont, respondit Pantagruel, leurs fortes fiebvres quartaines. — Voire, dist Panurge, et à frère Enguainnant aussi, qui, en plein sermon preschant, à Parillé, et détestant les nopces secondes, juroit et se donnoit au plus viste Diable d'enfer en cas que mieulx n'aymast depuceller cent filles que biscoter une vefve. Je trouve vostre raison bonne et bien fondée. Mais que diriez vous si ceste exemption leur estoit oultroyée pour raison que, tout le decours d'icelie prime année, ilz aureient tant taloche leurs amours de nouveau possédez (comme c'est l'équité et debvoir), et tant csgoutté leurs vases spermaticques, qu'ilz en restoient tous efiilez, tous evirez, tous énervez et flatriz? Si que, advenent le jour de bataille, plus test se mettroient au plongeon comme canes, avecques le baguaige, que avecques les combatans et vaillans champions, on heu on quel par Enyo est meu le hourd et sont les coups departiz. Et sous l'estendart de ]\Iars ne frapperoient coup qui vaille, car les grands coups auroient ruez soubz les courtines de Venus s'amie.
« Qu'ainsi soit, nous voyons encores maintenant, entre autres reliques et monumens d'antiquité, qu'en toutes bonnes maisons, après ne sçay quantz jours, l'on envoyé ces nouveaulx mariez veoir leur oncle, pour les absenter de leurs femmes, et ce pendent soy reposer, et de rechief seavitailler pour mieulx au retour combatre ; quoy que souvent ilz n'ayent ne oncle, ne tante. En pareille forme que ie roy Petault, après la journée des Cornabons, ne nous cassa proprement parlant, je diz moy et Courcaillet, mais nous envoya refraischir en nos maisons. Il est encore cherchant la sienne.
« La marraine de mon grand père me disoit, quand j'estois petit, que
Patcnostres et oraisons
Sont pour ceulx là qui les retiennent.
Un iiffre allant en fenaisons
Est plus fort que deux qui en viennent.
« Ce que m'induict en ceste opinion est que les planteurs de vigne à peine mangeoient raisins, ou beuvoient vin de leur labeur durant la première année; et les bastisseurs, pour l'an premier, ne habit oient en leurs logis de nouveau faictz, sus poine de y mourir suffocquez par deffault de expiration, comme doctement a noté Galen, lib. II, De la difficulté de rezpirer. Je ne l'ay demandé sans cause bien causée, ne sans raison bien résonante. Ne vous desplaise, »
CHAPITRE VII
COMMENT PANURGE AVOIT LA PUSSE EX L'aUREILLE, ET DESISTA PORTER SA MAGNIFICQUE BRAGUETTE
Au lendemain, Panurge se feit percer l'aureille dextre à la Judaïcque, et y attacha un petit anneau d'or à ouvraige de
tanchie, on caston duquel estoit une pusse enchâssée. Et estoit la pusse noire, afin que de rien ne doublez. C'est belle chose estre en tous cas bien informé. La despense de laquelle, rapportée à son bureau, ne montoit par quartier gueres plus que le mariaige d'une Tigresse Hircanicque, comme vous pourriez dire 600.000 malvedis. De tant excessive despence se fascha, lorsqu'il feut quitte, et depuis la nourrit en la façon des tyrans et advocatz, de la sueur et du sang de ses subjectz. Print quatre aulnes de bureau, s'en accoustra comme d'une robbe longue à simple cousture, désista porter le hault de ses chausses, et attacha des lunettes à son bonnet. En tel estât se présenta devant Pantagruel, lequel trouva le desguisement estrange, mesmement ne voyant plus sa belle et magnificque braguette, en laquelle il souloit, comme en l'ancre sacré, constituer son dernier refuge contre tous naufraiges d'adversité.
N'entendent le bon Pantagruel ce mystère, le interrogea, demandant que pretendoit ceste nouvelle prosopopée. « J'ay, respondit Panurge, la pusse en l'aureille. Je me veulx marier. — En bonne heure soit, dist Pantagruel, vous m'en avez bien resjouy. Vrayement, je n'en vouldrois pas tenir un fer chauld. Mais ce n'est la guise des amoureux, ainsi avoir bragues avalades, et laisser pendre sa chemise sus les genoilx sans hault de chausses; avecques robbe longue de bureau, qui est couleur inusitée en robbes talares, entre gens de bien et de vertus. Si quelques personaiges de hérésies et sectes particulières s'en sont autres fois accoustrez, quoy que plusieurs rayent imputé à piperie, imposture et affectation de tyrannie sus le rude populaire, je ne veulx pourtant les blasmer, et en cela faire d'eulx jugement sinistre. Chascun abonde en son sens, mesmement en choses foraines, externes et indifférentes; les quelles de soy ne sont bonnes ne maulvaises, pource qu'elles ne sortent de nos cœurs et pensées, qui est l'of&cine de tout bien et tout mal : bien, si bonne est et par
' le esprit munde reiglée l'afifection : mal, si, hors équité, par l'esprit maling est l'affection dépravée. Seulement me dcplaist la nouveaulté et mespris du commun usaige.
— La couleur, respondit Panurge, est aspre aux potz, à propos; c'est moH bureau; je le veulx dorénavant tenir, et de prés reguarder à mes affaires. Puys qu'une fois je suis quitte, vous ne veistes oncques homme plus mal plaisant que je seray, si .Dieu ne me ayde. Voyez cy mes bezicles. A me veoir de loing, vous diriez proprement que c'est Irere Jean Bourgeoys. Je croy bien que, l'année qui vient, je prescheray encores une ioys la croisade. Dieu guarde de mal les pelotons. Voyez vous ce bureau? Croiez qu'en luy consiste quelque occulte propriété à peu de gens congneue. Je ne l'ay prins qu'à ce matin; mais desjà j'endesve, je deguene, je grezille d'estre marié, et labourer en diable bur dessus ma femme, sans craincte des coups de baston. O le grand mesnaiger que je seray ! Après ma mort, on me fera brusler en bust honorificque, pour en avoir les cendres, en mémoire et exemplaire du mesnaiger perfaict. Corbieu ! sus cestuy mien bureau, ne se joue pas mon argentier d'allonger les ss. Car coups de poing troteroient en face. Voyant moy davant et darriere : c'est la forme d'une Toge, antique habillement des Romains on temps de paix. J'en ay prins la forme en la columne de Trajan à Rome, en l'arc triumphal aussi de Septimius Severus. Je suis las de guerre, las de sages et hocquetons. J'ay les espaules toutes usées à force de porter harnois. Cessent les armes, régnent les Toges, au moins pour toute ceste subséquente année, si je suis marié, comme vous me allegastez hier par la loy Mosaïque.
« Au reguard du hault de chausses, ma grande tante Laurence jadis me disoit qu'il estoit faict pour la braguette. Je le croy, en pareille induction, que le gentil falot Galen, lib. IX, De l'usage de nos membres, dit la teste estre faicte pour les œilz. Car nature eust peu mettre nos testes aux genoulx, ou
aux coubdes; mais, ordonnant les œilz pour descouvrir au loing, les fixa en la teste comme en un baston, au plus hault du corps : comme nous voyons les Phares et haultes tours sus les havres de mer estre érigées, pour de loing estre veue la lanterne. Et, pource que je vouldrois quelque espace de temps, un an pour le moins, respirer de l'art militaire, c'est à dire me marier, je ne porte plus braguette, ne par conséquent hault de chausses. Car la braguette est première pièce de harnois, pour armer l'homme de guerre. Et maintiens, jusques au feu (exclusivement entendez), que les Turcs ne sont aptement armez, veu que braguettes porter est chose en leurs loix défendue. »
CHAPITRE VIII
COMMEXT LA BR.aGUETTE EST PREMIERE PIECE DE HARXOI; ENTRE GEKS DE GUERRE
« Voulez vous, dist Pantagruel, maintenir que la braguette est pièce première de harnois mihtaire? C'est doctrine moult paradoxe et nouvelle. Car nous disons que par espérons on commence soy armer. — Je le maintiens, respondit Panurge, et non à tord je le maintiens. Voyez comment nature, voulant les plantes, arbres, arbrisseaulx, herbes et Zoophy-tes une f oys par elle créez, perpétuer et durer en toute succession de tem.ps, sans jamais dépérir les espèces, encores que les individuz périssent, curieusement arma leurs germes et semences, es quelles consiste iceile perpétuité ; et les a muniz et couvers par admirable industrie de gousses, vagines, testz, noyaulx calicules, coques, espiz, pappes, escorces, échines poignans
qui leur sont comme belles et fortes braguettes naturelles. L'exemple y est manifeste en Poix, Febves, Faseolz, Noix, Alberges, Cotton, Colocynthes, Bleds, Pavot, Citrons, Chastaignes : toutes plantes généralement, es quelles voyons apertement le germe et la semence plus estre couverte, munie et armée qu'autre partie d'icelles. Ainsi ne pourveut nature à la perpétuité de l'humain genre. Ains créa l'homme nud, tendre, fragile, sans armes ne offensives ne défensives, en estât d'innocence et premier aage d'or, comme animant, non plante, comme animant (diz je) né à paix, non à guerre; animant né à jouissance mirificque de tous fruictz et plantes vegetables; animant né à domination pacifîcque sus toutes bestes. Advenant la multiplication de maUce entre les humains, en succession de l'aage de fer et règne de Juppiter, la terre commença à produire Orties, Chardons, Espines, et telle autre manière de rebelhon contre l'home, entre les vegetables; d'autre part, presque tous animaulx, par fatale disposition, se émancipèrent de luy, et ensemble tacitement conspirèrent plus ne le servir, plus ne luy obéir, en tant que résister pourroient ; mais luy nuire scelon leur faculté et puissance. L'home adoncques, voulant sa première jouissance maintenir et sa première domination continuer, non aussi pouvant soy commodément passer du ser\dce de plusieurs animaulx, eut nécessité soy armer de nouveau.
— Par la dive Oye guenet, s'écria Pantagruel, depuys les dernières pluyes, tu es devenu grand lifrelofre, voyre, diz je, Philosophe. — Considérez, dist Panurge, comment nature l'inspira soy armer, et quelle partie de son corps il commença premier armer. Ce feut (par la vertus Dieu) la couille, et le bon messer Priapus quand eut faict, ne la pria plus. Ainsi nous le tesmoigne le capitaine et philosophe Hebrieu Moses, affermant qu'il se arma d'une brave et gualante braguette, faicte, par moult belle invention, de ieueilles de figuier; les quelles sont naïfves, et du tout commodes en dureté, incisure, fri-
326 LIVRE III, CHAPITRE Vllt
zure, polissure, grandeur, couleur, odeur, vertus et faculté pour couvrir et armer couilles. Exceptez moy les horrificques couilles de Lorraine, les quelles à bride avalée descendent au fond des chausses, abhorrent le manoir des braguettes haultaines, et sont hors toute méthode : tesmoing Viardiere, le noble Valentin, lequel, un premier jour de May, pour plus gorgias estre, je trouvay à Xancy descrottant ses couilles estendues sus une table, comme une cappe à l'Hespaigaole.
« Doncques me fauldra dorénavant dire, qui ne vouldra improprement parler, quand on envoyra le franc taulpin en guerre : Saulve Tevot le pot au vin, c'est le cruon. Il fault dire •. Sauve Tevot le pot au laict ; ce sont les couilles, de par tous les diables d'enfer. La teste perdue, ne perist que la personne : les couilles perdues, periroit toute humaine nature. C'est ce qui meut le gualant Cl. Galen, lih. I, De spermate, à bravement conclure que mieulx (c'est à dire moindre mal) seroit, poinct de cœur n'avoir, que poinct n'avoir de genitoires. Car là consiste, comme en un sacré repositoire, le germe conservatif de l'humain lignage. Et croeiroys, pour moins de cent francs, que ce sont les propres pierres moyenans lesquelles Deucahon et Pyrrha restituèrent le genre humain, aboly par le déluge Poétique. C'est ce qui meut le vaillant Justinian, lih. IV, De cagotis tollendis, à mettre summum bonum in hraguibus et braguetis.
K Pour ceste et aultres causes, le seigneur de Mcrvillc essayant quelque jour un harnoys neuf, pour suivre son Roy en guerre (car du sien antique et à demy rouillé plus bien servir ne se povoit à cause que, depuys certaines années, la peau de son ventre s'estoit beaucoup esloignée des roignons), sa femme considéra en esprit contemplatif que peu de soing avoit du pacquet et baston commun de leur mariage, veu qu'il ne l'armoit que de mailles; et feut d'advis qu'il le munist tresbien et gabionnast d'un gros armet de joustes, lequel
estoit en son cabinet inutile. D'icelle sont escriptz ces vers on tiers livre du Chiabrena des pucelles :
Celle qui vit son mari tout armé,
Fors la braguette, aller à l'escarmouche,
Luy dist : « Amy, de paour qu'on ne vous touche,
Armez cela, qui est le plus aymé. »
Quoy ! tel conseil doibt il estre blasmé?
Je dis que non : car sa paour la plus grande
De perdre estoit, le voyant animé,
Le bon morceau dont elle estoit friande.
« Désistez doncques vous cshahir de ce nouveau mien accoustrement. »
CHAPITRE IX
COMMENT PANURGE SE CONSEILLE A PANTAGRUEL, POUR SÇAVOIR s'il SE DOIBT MARIER
Pantagruel rien ne replicquant, continua Panurge, et dist avecques un profond souspir : « Seigneur, vous avez ma délibération entendue, qui est me marier, si, de malencontre, n'estoient tous les trous fermez, clouz et bouclez : je vous supply, par l'amour que si long temps m'avez porté, dictes m'en vostre ad vis.
— Puis, respondit Pantagruel, qu'une foys en avez jecté le dez, et ainsi l'avez décrété et prins en ferme délibération, plus parler n'en fault ; reste seulement la mettre à exécution. — Voyre mais, dist Panurge, je ne la voudrois exécuter sans vostre conseil et bon ad vis. — J'en suis, respondit Pantagruel, d'advis et le vous conseille.
— Mais, dist Panurge, si vous congnoissiez que mon meilleur feust tel que je suis demeurer, sans entreprendre cas de
nouvelleté, j'aymerois mieulx ne me marier poinct. — Poinct doncques ne vous mariez, respondit Pantagruel. — Voire mais, dist Panurge, voudriez vous qu'ainsi seulet je demeurasse toute ma vie, sans compaignie conjugale? Vous sçavez qu'il est escrit : Vœ soli! L'homme seul n'a jamais tel soûlas qu'on veoyd entre gens mariez. — Mariez vous doncques, de par Dieu, respondit Pantagruel.
— Mais si, dist Panurge, ma femme me faisoit cocqu, comme vous sçavez qu'il en est grande année, ce seroit assez pour me faire trespasser hors les gonds de patience. J'ayme bien les coquz, et me semblent gens de bien, et les hante voluntiers; mais, pour mourir, je ne le vouldroys estre. C'est un poinct qui trop me poingt. — Poinct doncques ne vous mariez, respondit Pantagruel; car la sentence de Seneque est véritable hors toute exception : Ce qu'à aultruy tu auras faict, soys certain qu' aultruy te fera. — Dictes vous, demanda Panurge, cela sans exception? — Sans exception il le dict, respondit Pantagruel. — Ho ! ho ! dist Panurge, de par le petit diable, il entend en ce monde ou en l'aultre. Voyre mais, puisque de femme ne me peuz passer en plus qu'un aveugle de baston (car il fault que le \'irolet trote, aultrement vi\T:e ne sçaurois), n'est ce le mieulx que je me associe quelque honneste et preude femme, qu'ainsi changer de jour en jour, avecques continuel dangier de quelque coup de bastons. ou de la verollc pour le pire? Car femme de bien oncques ne me feut rien, et n'en desplaise à leurs mariz. — Mariez vous doncq, de par Dieu, respondit Pantagruel.
— Mais si, dist Panurge, Dieu le vouloit, et advint que j'esposasse quelque femme de bien, et elle me batist, je seroys plus que tiercelet de Job, si je n'enrageois tout \ii. Car l'on m'a dict que ces tant femmes de bien ont communément maulvaise teste : aussi ont elles bon vinaigre en leur mesnaige. Je l'auroys encore pire, et luy batteroys tant et trèstant sa petite oye (ce sont braz, jambes, teste, poulmon. foye
et râtelle), tant luy dcscliiqueterois ses habillements à basions rompuz, que le grand Diole en attendroit l'ame damnée à la porte. De ces tabus je me passerois bien pour ceste année, et content serois n'y entrer poinct. — Poinct doncques ne vous mariez, respondit Pantagruel.
— Voire mais, dist Panurge, estant en estât tel que je suis, quitte, et non marié. Notez que je dis quitte, en la maie heure. Car, estant bien fort endebté, mes créditeurs ne seroient que trop soingneux de ma paternité. Mais, quitte et non marié, je n'ay personne qui tant de moy se souciast, et amour tel me portast qu'on dit estre amour conjugal. Et, si par cas tombois en maladie, traicté ne serois qu'au rebours. Le saige dict : là où n'est femme, j'entends mère familes et en mariage légitime, le malade est en grand estrif . J'en ay veu claire expérience en papes, legatz, cardinaulx, evesques, abbez, prieurs, presbtres et moines. Or là jamais ne m'auriez. — Mariez vous doncques, de par Dieu, respondit Pantagruel.
— Mais si, dist Panurge, estant malade et impotent au debvoir de mariage, ma femme, impatiente de ma langueur, à aultruy se abandonnoit, et non seulement ne me secourust au besoing, mais aussi se mocquast de ma calamité, et (que pis est) me desrobast, comme j'ay veu souvent advenir : ce seroit pour m'achever de paindre et courir les champs en pourpoinct. — Poinct doncques ne vous mariez, respondit Pantagruel.
— Voire mais, dist Panurge, je n'aurois jamais aultremcnt fîlz ne filles légitimes, es quelz j'eusse espoir mon nom et armes perpétuer; es quelz je puisse laisser mes heritaiges et acquestz (j'en feray de beaulx un de ces matins, n'en doubtez, et d'abondant seray grand retireur de rantes) ; avec les quelz je me puisse esbaudir, quand d'ailleurs serois meshaigné, comme je voys journellement vostre tant bening et débonnaire pcre faire avecques vous, et font tous gens de bien en leui" sérail et privé. Car quitte estant, marié non estant, estant
par accident fasché, en lieu de me consoler, advis m*est que de mon mal riez. — [Mariez vous doncq, de par Dieu, » respondit Pantagruel.
DIFFICILE CHOSE ESTRE LE CONSEIL DE MARIAGE, ET DES SORS
HOMERIQUES ET VIRGILIANES
« Vostre conseil, dist Panurge, soubs correction, semble à la chanson de Ricochet : ce ne sont que sarcasmes, mocqueries, paranomasies, epanalepses, et redictes contradictoires. Les unes destruisent les aultres. Je ne sçay es quelles me tenir. — Aussi, respondit Pantagruel, en vos propositions tant y a de Si et de Mais que je n'y sçaurois rien fonder, ne rien resouldre. N'estes vous asceuré de vostre vouloir? Le poinct principal y gist : tout le reste est iortuit, et dépendant des fatales dispositions du Ciel. Xous voyons bon nombre de gens tant heureux à ceste rencontre, qu'en leur mariage semble reluire quelque Idée et représentation des joyes de paradis. Aultres y sont tant malheureux que les Diables qui tentent les Hermites par les desers de Thebaïde et Monsserrat ne le sont d'adventaige. Il se y convient mettre à l'adVenture, les œilz bandés, baissant la teste, baisant la terre, et se recommandant à Dieu au demeurant, puys qu'une fois l'on se y veult mettre. Aultre asceurance ne vous en sçauroys je donner.
« Or, voyez cy que vous ferez, si bon vous s^nble. Apportez moy les œuvres de Virgile, et, par troys foys, avec l'ongle les ouvrans, explorerons, par les vers du nombre entre nous convenu, jie sort futur de vostre mariage. Car, comme par sors
Homericques, souvent on a rencontré sa destinée : tesmoing Socrates, lequel, oyant en prison reciter ce mètre d'Homère, dict de Achillcs, Iliad., IX, 362 :
"H;j.a-:'. xsv xpiTaTto <|)6tr,v âp''6oL)Xov i7.o'';jltiv
Je parviendray, sans faire long séjour, En Phthie, belle et fertile, au tiers jour,
prévit qu'il mourroit le tiers subséquent jour, et le asceura à /Eschines, comme escrivent Plato, in Critone, Cicero, primo de Divinatione, et Diogenes Laertius.
« Tesmoin Opilius Macrinus, au quel, convoitant sçavoir s'il seroit Empereur de Rome, advint en sort ceste sentence, Iliad,. VIII. 102 :
Sr, 5È p-Y) XeXuTa'., yaXszôv oi qi y^paç orA^zi.
O homme vieux, les soudars désormais Jeunes et fors te lassent certes; mais Ta vigueur est résolue; et vieillesse Dure et moleste accourt et trop te presse.
De faict, il estoit ja vieux, et ayant obtenu l'Empire seulement un an et deux mois, feut, par Heliogabalus, jeune et puissant, dépossédé et occis.
« Tesmoing Brutus, lequel, voulant explorer le sort de la bataille Pharsalicque, en laquelle il feut occis, rencontra ce vers, dict de Patroclus, Iliad.. XVI, 849 :
'AAÀà ;j.£ jJ-oTo' oÀûr,, xa- ArjToù? ïxTavêv uio;.
Par mal engroin de la Parce felone Je feuz occis, et du filz de Latone.
C'est Apollo, qui feut pour mot du guet le jour d'icelle bataille.
« Aussi, par sors Virgilianes, ont esté congneues anciennement et preveues choses insignes, et cas de grande impor-
tance : voire jusques à obtenir l'empire romain, comme advint à Alexandre Severe, qui rencontra en ceste manière de sort ce vers écrit, TEneià., VI, 851 :
Tv. regere imperio populos, Romune, memer.to.
Romain enfant, quand viendras à l'Empire, Regiz le monde en sorte qu'il n'empire.
Puys feut, après certaines années, réalement et de faict créé Empereur de Rome.
« En Adrian, empereur Romain, lequel, estant en doubte et poine de sçavoir quelle opinion de luy avoit Trajan, et quelle affection il luy portoit, print advis par sors Virgilianes, et rencontra ces vers, ^neid., VI, S09 :
Qtiis procul, ille aiitem ramis insignis olivœ, Sacra fercns? Xosco crines, incanaqiic mer.t Régis Romani.
, Oui est cestuy qui là loing en sa main
Porte rameaulx d'olive, iUustremcnt?
A son gris poil et sacre acoustrcment, Je rccongnois l'antique Roy Romain.
Puis fut adopté de Trajan, et luy succéda à l'Empire.
« En Claude second, empereur de Rome bien loue, auquel advint par sort ce vers cscrit, JEneid., I, v. 269 :
Teriia dum Latio regnantem viderii œstas.
Lorsque t'aura rcgiiant manifesté
En Rome, et veu tel le troisiczme esté.
De faict il ne régna que deux ans.
K A icelluy mesmes, s'enquerant de son frère Quintel, lequel il vouloit prendre au gouvernement de l'Empire, advint ce vers, ^neid., VI, 869 :
Ostcndcr.i terris hune tantum iata.
Les Destins sexilement le monstrcroat es terres.
Laquelle chose advint. Car il feut occis dix et sept jours après qu'il eut le maniement de l'Empire.
« Ce mesme sort cscheut à l'empereur Gordian le jeune.
« A Claude Albin, soucieux d'entendre sa bonne adventure, advint ce qu'est escript, ^neid., VI, v. 858 :
Hic rem Romanam magno turbante tumultu Sistet eques, etc.
Ce chevalier, grand tumulte advenant, L'Estat Romain sera entretenant; Des Cartagiens victoires aura belles Et des Gaulois, s'ilz se monstrent rebelles
« En D. Claude, empereur, prédécesseur de Aurelian, auquel, se guementant de sa postérité, advint ce vers en sort, Mneid., I, 278 :
His cge nec metas rerum nec tempora pono.
Longue durée à ceux cy je prétends,
Et à leurs biens ne metz borne ne temps.
Aussi eut il successeurs, en longues généalogies.
« En M. Pierre Amy, quand il explora pour sçavoir s'il eschapperoit de l'embusche des Farfadetz, et rencontra ce vers, /Eneid., III, 44 :
Heu! juge crudeles terras, fuge littiis avarum.
Laisse soubdain ces nations barbares, Laisse soubdain ces rivages avares.
Puis eschappa de leurs mains sain et saulve.
v< Mille aultres, des quelz trop prolix seroit narrer les adventures advenues selon la sentence du vers par tel sort rencontré. Je ne veulx toutesfoys inférer que ce sort universellement soit infaillible, afin que ne y soyez abusé. »
COMMENT PANTAGRUEL REMONSTRE LE SORT DES DEZ ESTRE ILLICITE
« Ce seroit, dist Panurge, plus toust faict et expédié à troys beaulx dez. — Xon, respondit Pantagruel, ce sort est abusif, illicite, et grandement scandaleux. Jamais ne vous y fiez. Le maudict livre du Passe temps des dez fut, long tempsa, inventé par le calomniateur ennemy, en Achaïe prés Boure : et, davant la statue de Hercules Bouraïque, y faisoit jadis, et de présent en plusieurs lieux faict maintes simples âmes errer, et en ses lacz tomber. Vous sçavez comment Gargantua, mon père, par tous ses royaulmes l'a défendu, bruslé avec les moules et portraictz, et du tout exterminé, supprimé et aboly, comme peste tresdangereuse. Ce que des dez je vous ay dict, je diz semblablement des taies. C'est sort de pareil abus. Et ne m'alléguez, au contraire, le fortuné ject de taies que feit Tibère dedans la fontaine de Apone à l'oracle de Gerion. Ce sont hamessons par les quelz le calumniateur tire les simples âmes à perdition étemelle.
« Pour toutesfoys vous satisfaire, bien suys d'advis que jectez troys dez sus ceste table. Au nombre des poinctz advenens nous prendrons les vers du feueillet qu'aurez ouvert. Avez vous icy dez en bourse? — Pleine gibbessiere, respondit Panurge. C'est le verd du Diable, comme expose Merl. Coccaius, libro secundo de Patria diaholorum. Le diable me prendroit sans verd, s'il me rencontroit sans dez. »
Les dez f eurent tirez et jectez, et tombèrent es poinctz de cinq, six, cinq. « Ce sont, dist Panurge, seize. Prenons le vers seiziesme du feueillet. Le nombre me plaist, et croy que nos rencontres seront heureuses. Je me donne à travers tous les
Diables, comme un coup de boulle à travers un jeu de quilles, ou comme un coup de canon à travers un bataillon de gens de pied (guare. Diables, qui vouldra), en cas qu'autant de foys je ne belute ma femme future la première nuyct de mes nopces. — Je ne en fays doubte, respondit Pantagruel, ja besoing n'estoit en faire si horrificque dévotion. La preniire foys sera une faulte. et vauldra quinze; au desjucher vous l'amenderez : par ce moyen seront seize. — Et ainsi, dist Panurge. l'entendez? Oncques ne feut faict solécisme par le vaillant champion, qui pour moy faict sentinelle au bas ventre. Me avez vous trouvé en la confrairie des faultiers? Jamais, jamais, au grand fin jamais. Je le fays en père, et en béat père, sans faulte. J'en demande aux joueurs. »
Ces parolles achevées, feurent apportez les œu\'res de Virgile. Avant les ouvrir, Panurge dist à Pantagruel : « Le cœur me bat dedans le corps comme une mitaine. Touchez un peu mon pouls en ceste artère du bras guausche. A sa fréquence et élévation vous diriez qu'on me pelaude en tentative de Sorbonne. Seriez vous poinct d'advis, avant procéder oultre, que invocquions Hercules et les déesses Tenites, les quelles on dict présider en la chambre des sors? — Ne l'un, respondit Pantagruel, ne les aultrcs. Ouvrez seulement avec l'ongle. »
CHAPITRE XII
COMMENT PAXTAGRUEL EXPLORE PAR SORS VIRGILIANES QUEL SERA LE MARIAGE DE PANURGE
Adoncques ouvrant Panurge le livre, rencontra on ranc seiziesme ce vers :
Nec Detis hune mensa, Dca nec dignata cubili est.
Digne ne feut d'estre en table du dieu, Et n'eut on lict de la Déesse lieu.
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« Ccstuy, dist Pantagruel, n'est à vostre adventaigc. Il dénote que vostre femme sera ribaulde, vous coqu par conséquent. La Déesse que ne aurez favorable est Z'dinerve, vierge i tresredoubtée, Déesse puissante, fouldroiante, ennemie des i coquz, des muguetz, des adultères : ennemie des femmes lubricques, non tenentes la foy promise à leurs mariz, et à aultruy soy abandonnantes. Le Dieu est Jupiter tonnant, •■ et fouldroyant des cieulx. Et noterez, par la doctrine des anciens Etrusques, que les manubies (ainsi appeloient ilz les jectz des fouldres Vulcanicques) compétent à elle seulement (exemple de ce fut donné en la conflagration des navires de Ajax Oileus), et à Jupiter, son père capital. A aultres dieux Olympicques n'est licite fouldroier. Pourtant ne sont ilz tant redoubtés des humains. Plus vous diray, et le prendrez comme extraict de haulte mythologie : Quand les Geans entreprindrent guerre contre les Dieux, les Dieux, au commencement, se mocquerent de telz ennemis, et disoient qu'il n'y en avoit pas pour leurs pages. Mais, quand ilz veirent, par le labeur des Géans, le mons Pelion posé dessus le mont Osse, et ja esbranlé le mons Olympe, pour estre mis au dessus des deux, feurent tous effrayez. Adoncques tint Juppiter chapitre gênerai. Là fut conclud de tous les Dieux qu'ilz se mettroient vertueusement en defence. Et, pource qu'ilz avoient plusieurs foys veu les batailles perdues par l'empeschement des femmes qui estoient parmy les armées, feut décrété que, pour l'heure. on chasseroit des cieulx en ^Egypte, et vers les confins du Xil, toute ceste vessaille des Déesses, desguisées en Beletes, Fouines, Ratepenades, Museraignes, et aultres Métamorphoses. Seule Minerve feut de retenue, pour fouldroier avecques Jupiter, comme Déesse des lettres et de guerre, de conseil et exécution; Déesse née armée. Déesse redoubtée on ciel, en l'air, ^n la mer, et en terre.
— Ventre sus ventre, dist Panurge, seroys je bien Vulcan, duquel parle le poète? Non. Je ne suys ne boiteux, ne faulx
monnoieur, ne forgeron, comme il est oit. Pai* adventure, ma femme sera aussi belle et advenante comme sa Venus; mais non ribaulde comme elle, ne moy coqu comme luy. Le villain jambe torte se feist declairer coqu par arrest, et en vente figure de tous les Dieux. Pource entendez au rebours. Ce sort dénote que ma femme sera preude, pudicque et loyale, non mie armée, rebousse, ne ecervelée et extraicte de cervelle comme Pallas; et ne me sera corrival ce beau Juppin, et ja ne saulsera son pain en ma souppe, quand ensemble serions à table. Considérez ses gestes et beaulx faictz. Il a esté le plus fort ruffien, et plus infâme Cor... je dis Bordelier qui oncques feut ; paillard tousjours comme un Verrat : aussi feut il nourry par une truie en Dicte de Candie, si Agathoclcs Babj'lonien ne ment; et plus boucquin que n'est un Boucq : aussi disent les aultres qu'il feut alaicté d'une chèvre Amalthée. Vertus de Acheron, il belina pour un jour la tierce partie du monde, bestes et gens, fleuves et montaignes; ce feut Europe. Pour cestuy belinaige, les Ammoniens le faisoient protraire en figure de bélier belinant, bélier cornu. Mais je sçay comment guarder se fault de ce cornait. Croyez qu'il n'aura trouvé un sot Amphitryon, un niais Argus avecques ses cent bezicies, un couart Acrisius, un lantcrnier Lycus de Thebes, un resveur Agenor, un Asope phlegmaticq, un Lycaon patepelue, un madourré Corytus de la Toscane, un Atlas à la grande eschine. Il pourroit cent et cent foys se transformer en Cycne, en Taureau, en Satyre, en Or, en Coqu, comme fit quand il depucella Juno, sa sœur ; en Aigle, en Bélier, en Pigeon, comme fit estant amoureux de la pucelle Phthie, laquelle demeuroit en JE^ie; en Feu, en Serpent, voire certes en Pusse, en Atomes Epicureicques, ou, magistronostralement, en secondes intentions. Je le vous grupperay au crue. Et scavez que luy feray? Cor bien, ce que feist Saturne au Ciel son père. Senecque l'a de moy predict, et Lactance confirmé : ce que Rhea fit à Athys; je vous luy coupperay les couillons tout rasibus du cul. Il ne
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s'en fauldra un pelet. Par ceste raison ne sera il jamais Pape, car îesiiculos non habet. — Tout beau, fillot, dist Pantagruel, tout beau. Ouvrez pour la seconde fois. « Lors rencontra ce vers :
Memhra quatit, gelidusqiie coït forniidiiu sa» guis.
Les os luy rompt, et les membres luy casse : Dont de la paour le sang on corps luy glasse.
« Il dénote, dist Pantagruel, qu'elle vous battera dos et ventre. — Au rebours, respondit Panurgc, c'est de moy qu'il prognosticque, et dit que je la batteray en tigre, si elle me fasche. Martin baston en fera l'office. En faulte de baston, le Diable me mange si je ne la mangeroys toute vive, comme la sienne mangea Cambles, roy des Lydiens. — Vous estes, dist Pantagruel, bien couraigeux; Hercules ne vous combatteroit en ceste fureur, mais c'est ce que l'on dict que le Jan en vault deux, et Hercules seul n'osa contre deux combattre. — Je suis Jan? dist Panurge. — Rien, rien, respondit Pantagruel. Je pensois au jeu de lourche et tricquetrac. »
Au tiers coup, rencontra ce vers :
Fcmineo prccdce et spoliorum ardehat aniore.
Brusloit d'ardeur, en féminin usaige, De butiner et robcr le bagaige.
u II dénote, dist Pantagruel, qu'elle vous desrobera. Et je vous voy bien en poinct, selon ces troys sors : vous serez coqu, vous serez batu, vous serez desrobé.
— Au rebours, respondit Panurge, ce vers dénote qu'elle m'aymera d'amour perfaict. Oncqucs n'en mentit le Satyricque, quand il dist que fcmm::, bruslant d'amour suprême prend quelques foys plaisir à, dcsrober son amy. Sçavez quoy? Un gand. une aiguillette pour la faire chercher. Peu de chose, rien d'importance. Pareillement, ces petites noisettes, ces
riottes, qui par certains temps sourdent entre les amans, sont nouveaulx rcfraischissemens et aiguillons d'amour, comme nous voyons par exemple les coultelliers leurs coz quelquefoys marteller, pour mieulx aiguiser les ferrements. C'est pourquoy je prends ces troys sors à mon grand adventaige. Aultremcnt j'en appelle. — Appcllcr, dist Pantagruel, jamais on ne peult des jugemens décidez par Sort et Fortune, comme attestent nos antiques Jurisconsultes, et le dict Balde, L. ult. C. de kg. La raison est pource que Fortune ne recongnoist poinct de supérieur, auquel d'elle et de ses sors on puisse appcller. Et ne pcult, en ce cas, le mineur cstre en son entier restitué, comme apertement il dit, in L. ait prœtor, § vît 77. de Minor. »
CHAPITRE XIII
comme::! Pantagruel conseille panurge prévoir l heur ou malheur de son mariage par songes
« Or, puys que ne convenons ensemble eu l'exposition des sors Virgilianes, prenons aultre voye de di\4nation. — Quelle? demanda Panurge. — Bonne, respondit Pantagruel, antique et authcnticque : c'est par songes. Car, en songeant, avecques conditions lesquelles descrivent Hippocrates, lih. r.iy. évj-v:wv, Platon, Plotin, Jamblicque, Synesius, Aristoteles, Xenophon, Galen, Plutarche, Artemidorus Daldianus, Herophilus, Q.Calaber, Théocrite, Pline, Atheneus, etaultres, l'ame souvent prévoit les choses futures. Ja n'est besoing plus au long vous le prouver. Vous l'entendez par exemple vulguaire, quand vous voyez, lorsque les enfans bien nettiz, bien repeuz et alaictez, dorment profondement, les nourrices s'en aller esbattre en liberté, comme pour icelle heure liccntiées
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à faire ce que voudront, car leur présence autour du bers sembleroit inutile. En ceste façon, nostre ame, lors que le corps dort, et que la concoction est de tous endroictz parachevée, rien plus n'y estant nécessaire jusques au réveil, s'esbat et reveoit sa patrie, qui est le ciel. De là, reçoit participation insigne de sa prime et divine origine; et, en contemplation de ceste infinie et intellectuelle sphère, le centre de laquelle est en chascun Heu de l'univers, la circunference poinct (c'est Dieu, selon la doctrine de Hermès Trismegistus) , à laquelle rien ne advient, rien ne passe, rien ne déchet, tous temps sont presens, note non seulement les choses passées en mouvemens inférieurs, mais aussi les futures; et, les rapportant à son corps, et par les sens et organes d'icelluy les exposant aux amis, est dicte vaticinatrice et prophète.
« Vray est qu'elle ne les rapporte en telle syncerité comme les avoit veues, obstant l'im.perfection et fragilité des sens corporelz; comme la Lune, recevant du Soleil sa lumière, ne nous la communicque telle, tant lucide, tant pure, tant vive et ardente comme l'avoit receue. Pourtant, reste à ces vaticinations somniales interprète qui soit dextre, saige, industrieux, expert, rational, et absolu Onirocrite et Oniropole ; ainsi sont appeliez des Grecs. C'est pour quoy Heraclitus disoit rien par songes ne nous estre exposé, rien aussi ne nous estre celé; seulement nous estre donnée signification et indice des choses advenir, ou pour l'heur et malheur nostre, ou pour l'heur et malheur d'aultruy. Les sacres lettres le tesmoignent, les histoires prophanes l'asceurent, nous exposant mille cas advenuz scelon les songes, tant de la personne songeante, que d'aultruy pareillement. Les Atlanticques, et ceulx qui habitent en l'isle de Thasos, l'une des Cyclades, sont privez de ceste commodité, on pays desquelz jamais personne ne songea. Aussi feurent Cléon de Daulie, Thrasymedes, et, de nostre temps, le docte Villanovanus françois, lesquelz oncques ne songèrent.
oc Demain doncques, sus l'heure que la joyeuse Aurore aux
doigts rosatz dechassera les ténèbres nocturnes, adonnez vous à songer pariondement. Ce pendent, despouillcz vous de toute affection humaine, d'amour, de haine, d'espoir, et de craincte. Car, comme jadis le grand vaticinateur Proteus, estant desguisé et transformé en feu, en eau, en tigre, en dracon, et aultres masques estranges, ne predisoit les choses advenir; ains, pour les prédire, force estoit qu'il feust restitué en sa propre et naïfve forme, aussi ne peult l'homme recevoir divinité et art de vaticiner, sinon lors que la partie qui en luy plus est di\dne (c'est vou; et mens) soit coye, tranquille, paisible, non occupée, ne distraicte par passions et affections foraines.
— Je le veulx, dist Panurge. Fauldra il peu ou beaucoup soupper à ce soir? Je ne le demande sans cause. Car, si bien et largement je ne souppo, je ne dors rien qui vaille, la nu>^ ne foys que ravasser, et autant songe creux que pour lors estoit mon ventre. — Poinct soupper, respondit Pantagruel, seroit le meilleur, attendu vostre bon en poinct et habitude. Amphiaraus, vaticinateur antique, vouloit ceulx qui par songes recevoient ses oracles rien tout celluy jour ne manger, et vin ne boyre troys jours davant. Nous ne userons de tant extrême et rigoureuse dicte. Bien croy je l'homme replet de viandes et crapule difficillement concepvoir notice des choses spirituelles; ne suys toutesfois en l'opinion de ceulx qui, après longs et obstinez jeusnes, cuydent plus avant entrer en contemplation des choses célestes.
« Souvenir assez vous peut comment Gargantua mon père (lequel par honneur je nomme), nous a souvent dict les escriptz de ces hermites jeusneurs autant estre fades, jejunes et de maulvaise salive comme estoient leurs corps, lorsqu'ilz composoient : et difficile chose estre, bons et serains rester les espritz, estant le corps en inanition, veu que les Philosophes et r^Iedicins afferment les espritz animaulx sourdre, naistre et practiquer par le sang arterial, purifié et affiné à perfec-
tion dedans le retz admirable qui gist soubs les ventricules du cerveau.
« Nous baillant exemple d'un Philosophe qui, en solitude pensant estre et hors la tourbe, pour mieulx commenter, discourir et composer ; ce pendent toutesfoys autour de luy abayent les chiens, ullcnt les loups, rugicnt les lions, bannissent les chevaulx, barricnt les elephans, sifflent les serpens, braislent les asnes, sonnent les cigalles, lamentent les tourterelles; c'est à dire, plus estoit troublé que s'il feust à la fo^Ta de Fontenay ou Xiort, car la faim estoit on corps : pour à laquelle remédier, abaye l'estomach, la veue esblouist, les venes sugcent de la propre substance des membres carniformes, et retirent en bas cestuy esprit vaguabond, négligent du traictement de son nourrisson et hoste naturel, qui est le corps : comme si l'oizeau, sus le poing estant, vouloit en l'aër son vol prendre, et incontinent par les longes seroit plus bas déprimé. Et, à ce propous, nous alléguant l'auctorité de Homère, père de toute Philosophie, qui dict les Gregeoys, lors, non plus tost, avoir mis à leurs larmes fin du dueil de Patroclus, le grand amy de Achilles, quand la faim se declaira et leurs ventres protestèrent plus de larmes ne les fournir. Car, en corps exinaniz par trop long jeusne, plus n'estoit de quoy pleurer et larmoier.
« Médiocrité est en tous cas louée, et icy la maintiendrez. Vous mangerez à soupper non febves, non lie\Tes, ne aultrc chair; non Poulpre (qu'on nomme Polype), non choulx, ne aultres \"iandes qui peussent vos espritz animaulx troubler et obfusquer. Car, comme le mirouoir ne peult représenter les simulachres des choses objectées et à luy exposées, si sa poli s sure est par halaines ou temps nébuleux obfusqués, aussi l'esprit ne receoit les formes de divination par songes, si le corps est inquiété et troublé par les vapeurs et fumées des viandes précédentes, à cause de la s^-mpathie, laquelle est entre eulx deux indissoluble.
« Vous mangerez bonnes poyres Crustemenies et Bergiiamottes, une pomme de Court pendu, quelques pruneaulx de Tours, quelques Ccrizos de mou verger. Et ne sera pour quoi doibvez craindre que vos songes en proviennent doubtcux, fallaces ou suspectz, comme les ont declairés aulcuns Peripateticques, au temps de Automne, lors sçavoir est, que les humains plus copieusement usent de fruictages qu'en aultro saison. Ce que les anciens prophètes et poètes mysticquemont nous enseignent, disans les vains et fallacieux songes gésir, et estre cachez soubs les fueilles cheutes en terre; parce qu'en Automne, les fueilles tombent des arbres. Car ceste ferveur naturelle, laquelle abonde es fruictz nouveaulx, et laquelle par son ebullition facillcmcnt évapore es parties animales (comme nous voyons faire le moust), est, long temps a, expirée et résolue. Et boyrez belle eau de ma fontaine. — La condition, dist Panurge, m'est quelque peu dure. Je y consens toutesfois, Couste et vaille. Protestant desjeuner demain à bonne heure, incontinent après mes songeailles. Au surplus, je me recommende aux deux portes de Homère, à Morpheus, à Icelon, à Phantasus et Phabetor. Si au besoing ilz m'aident et secourent, je leur erigeray un autel joyeulx, tout composé de fin dumet. Si en Laconie j'estois dedans le temple de Ino, entre Oetyle et Thalames, par elle seroit ma perplexité résolue en dormant à beaulx et joyeulx songes. »
Puis demanda à Pantagruel : « Seroit ce point bien faict si je mettoys dessoubs mon coissin quelques branches de Laurier? — Il n'est, respondit Pantagruel, ja besoing. C'est chose superstitieuse, et n'est que abus ce qu'en ont escript Serapion Ascalonites, Antiphon. Philochorus, Artemon, et Fulgentius Playciades. Autant vous en diroys je de l'espaule guausche du Crocodile et du Chamelcon sauf l'honneur du vieulx Democrite. Autant de la pierre des Bactrians nommée Eumetrides. Autant de la corne de Hammon. Ainsi nomment les ^Ethiopiens une pierre précieuse à couleur d'or et forme d'une
corne de bélier, comme est la corne de Juppiter Hammonien, affirmans autant estre vrays et infaillibles les songes de cculx qui la portent, que sont les oracles divins. Par adventure est ce que escrivent Homère et Virgile des deux portes de songes, es quelles vous estes recommendé. L'une est de Ivoire, par laquelle entrent les songes confus, fallaces et incertains; comme, à travers l'ivoire, tant soit déliée que vouldrez, possible n'est r'en veoir; sa densité et opacité empesche la pénétration des espritz visifz et réception des espèces visibles. L'aultre est de corne, par laquelle entrent les songes certains, vrays et infaîlibles; comme, à travers la corne, par sa resplendeur et diaphanéité, apparoissent toutes espèces certainement et distinctement. — Vous voulez inférer, dist frère Jean, que les songes des coquz cornuz, comme sera Panurge, Dieu aidant et sa femme, sont tousjours vrays et infaîlibles. »
CHAPITRE XIV
LE SONGE DE PAKURGE, ET I NTE RTRETATION d'iCELLUY
Sus les sept heures du matin subséquent, Panurge se présenta davant Pantagruel, estant en la chambre Epistemon, trere Jean des Entommeures, Ponocrates, Eudemon, CarpaUm et aultres, es quelz, à la venue de Panurge, dist Pantagruel : « Voyez cy nostre songeur. — Ceste parolle, dist Epistemon, jadis cousta bon, et fut chèrement vendue es enfans de Jacob. » Adoncques dist Panurge : « J'en suis bien chez Guillot le songeur. J'ay songé tant et plus, mais je n'y entends note; exceptez que, par mes songeries, j'avoys une femme ■jeune, gualante, belle en perfection, laquelle me traictoit et entretenoit mignonnement, comme un petit dorelot.
Jamais home ne faut plus aise, ne plus joycuîx. Elle me flat- Loit, me chatouilloit. me tastonnoit, me testonnoit, me baijoit, me accolloit, et par esbattement me faisoit deux belles petites cornes au dessus du front. Je luy remonctroys en folliant qu'elle me les debvoit mettre au dessoubz des œilz, pour mieulx veoir ce que j'en voudrois ferir, affin que Momus ne irouvast en elles chose aucune imperfaicte et digne de correction, comme il feist en la position des cornes bovines. La follastre, non obstant ma rernonstrance. me les fischoyt encores plus avant, Et en ce ne me faisoit mal quiconque, qui est cas admirable. Peu après, me sembla que je feuz, ne sçay comment, transformé en tabourin, et elle en Chouette. Là feut mon sommeil interrompu, et en sursault me resveillay tout faschc, perplex et indigné. Voyez là une belle platelée de songes; faitez grand chère là dessus. Et l'exposez comme l'entendez. Allons desjeuner. monsieur maistre Carpahm.
— J'entends, dist Pantagruel, si j'ay jugement aulcun en l'art de divination par songes, que vostre femme ne vous fera réalement et en apparence extérieure cornes on front, comme portent les Satyres; mais elle ne vous tiendra foy ne loyaulté conjugalle, ains à aultruy s'abandonnera, et vous fera coqu. Cestuy poinct est apertement exposé par Artemidorus comme le diz. Aussi ne sera de vous faicte métamorphose en tabourin ; mais d'elle vous serez battu comme tabour à nopces : ne d'elle en Chouette; mais elle vous desrobera, corne est le naturel de la chouette. Et voyez vos songes conformes es sors Virgilianes. Vous serez coqu, vous serez battu, vous serez desrobé. »
Là s'escria frère Jan, et dist : « Il dict, par Dieu, vray; tu seras coqu, homme de bien, je t'en asceure, tu auras belles cornes. Hay, hay, ha}-, nostre maistre De cornibtts. Dieu te guard ! faiz nous deux motz de prédication, et je feray la queste parmy la paroece.
— Au rebours, dist Panurge. mon songe presagist qu'en
mon mariage j'aura.y planté de tous biens, avccqucs la corne d'abondance. Vous dictes que seront cornes de Satyres. Amen, arnen, fiât, fiafur, ad differentiam papœ. Ainsi auroys je éternellement le virolet en poinct et :nfatiguable, comme l'ont les Satyres. Chose que tous désirent, et peu de gens l'irapetrent des cieulx. Par conséquent, coqu jamais, car faulte de ce est cause sans laquelle non, cause unique de faire les mariz coquz. Oui faict les coquins mandier? C'est qu'ilz n'ont en leurs maisons dequoy leur sac emplir? Qui faict le loup sortir du bois? Default de carnage. Qui faict les femmes ribauldes? Vous m'entendez assez. J'en demande à messieurs les clers, à messieurs les presidens, conseillers, advocatz, procultcurs et autres glossateurs de la vénérable rubricque, De frigidis et maleficiatis.
« Vous (pardonnez moy si je mesprens) me semblez evidenteraent errer, interpretans cornes pour cocuage. Diane les porte en teste à forme d'un beau croissant. Est elle coque pourtant? Comment diable seroyt elle coque, qui ne fut oncques mariée? Parlez, de grâce, correct, craignant qu'elle vous en face au patron que feist à Actéon. Le bon Bacclius porte cornes semblabiement : Pan, Juppiter Ammonien, tant d'aultres. Sont ils coquz? Juno seroit elle putain? Car il s'ensuivro^-t, par la figure dicte instaîepsis. Comme, appellant un enfant, en présence de ses père et mère, champis ou avoistre, c'est honnestement, tacitement dire le père coqu, et sa femme ribaulde. Parlons mieulx. Les cornes que me faisoit m.a femme sont cornes d'abondance et planté de tous biens. Je le vous affie. Au demeurant, je seray joyeulx comme un tabour à nopces, tousjours sonnant, tousjours ronflant, tou.sjours bourdonnant et pétant. Croyez que c'est l'heur de mon bien. Ma i'emme sera coincte et jolie, comme une belle petite chouette. Qui ne le croid, d'enfer aille au gibbet, Noël nouvclet.
— Je note, dist Pantog uel, le poinct dernier que avez
dict, et le confère avecques le premier. Au corumenccmcnt vous estiez tout confict en délices de vostre songe. En fin vous esveillastes en sursault, fasché, perplex, et indigné. — Voire, dist Panurge, car je n'avoys poinct dipné. — Tout ira en désolation, je le prevo}-. Sçaichez, pour vray, que tout sommei finissant en sursault, et laissant la personne faschée et indignée, ou mal signifie, ou mal presagist.
« M^l signifie, c'est à dire maladie cacoethc, maligne, pcstilente, oculte et latente dedans le centre du corps; laquelle, par sommeil, qui toujours renforce la vertu concoctrice (selon les théorèmes de medicine). commence! oit soy dcclairer et mouvoir vers la superficie. Auquel triste mouvement scroyt le repous dissolu, et le premier sensitif admonesté de y compatir et pourveoir. Comme, en proverbe, l'on dict irriter les freslons, mouvoir la Camarine, esveiller le chat qui dort.
« Mal presagist, c'est à dire, quand au faict de l'ange en matière de divination somniale. nous donne entendre que quelque malheur y est destiné et préparé, lequel de brief sortira en son effect. Exemple on songe et resveil espovantable de Hecuba; on songe de Eurydice, femme de Orpheus, lequel parfaict, les dict Ennius s'estre esveiglées en sursault et espovantées. Aussi après veid Hecuba son mary Priam, ses enfans, sa patrie occis et destruictz; Eurydice, bien tost après, mourut misérablement.
« En iEnéas, songeant qu'il parloit à Hector defunct, et soubdain en sursault s'esveilant. Aussi feut celle propre nuict Troye sacagée et bruslée. Aultre foys songeant qu'il veoyt ses dieux familiers et Pénates, et en espovantement s'esveiglant, patit au subséquent jpuT horrible tormente sus mer.
« En Turnus, lequel, estant incité par vision phantastique de la furie infernale à commencer guerre contre iEnéas, s'esveigla en sursault, tout indigné, puis feut, après longues désolations, occis car icelluy iEnéas. Mille aultres. Quandje
VOUS compte de .Enéas, notez que Fabius Pictor dict rien par luy n'avoir esté faict ne entreprins, rien ne luy estre advenu, que preallablement il n'eust congneu et preveu par di\-ination somniale. Raison ne default es exemples. Car, si le sommeil et repous est don et bénéfice spécial des Dieux, comme main iennent les philosophes, et atteste le poète, disant :
Lors l'heure estoit, que sommeil, don des Cieux,
Vient, aux humains fatiguez, gracieux.
Tel don en fascherie et indignation ne peut estre terminé, sans grande infehcité prétendue. Aultrement, seroit repous non repous; don, non don; non des dieux amis provenant, mais des diables ennemis, jouxte le mot vulgaire È/Ôpwv aoojoa ôàlpa. Comme si, le perefamiles estant à table opulente, en bon appétit, au commencement de son repas, on voyoid en sursault espouventé soy lever. Oui n'en sçauroit la cause s'en pourroit esbahir. Mais quoy? Il avoit ouy ses ser\'iteurs crier au feu, ses servantes crier au larron, ses enfans crier au meurtre. Là failloit, le repas laissé, accourir pour y remédier et donner ordre.
<( Vra^-ement, je me recorde que les CabaUistes et Massoretz, interprètes des sacres lettres, exposans en quoy l'on pourroit par discrétion congnoistre la vérité des apparitions angelicques (car souvent l'Ange de Satan se transfigure en Ange de lumière), disent la difîerence de ces deux estre en ce que l'Ange bening et consolateur, apparoissant à l'homme, l'espouvante au commencement, le console en la fin, le rend content et satisfaict; l'Ange maling et séducteur au commencement resjouit l'homme, en fin le laisse perturbé, fasché et perplex. »
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CHAPITRE XV
EXCUSE DE PANURGE, ET EXPOSITION DE CABALLE MONASTICQUE EN MATIERE DE BŒUF SALLE
« Dieu, dist Panurge, guard de mal qui void bien et n'oyt goutte. Je vous voy très bien, mais je ne vous oy poinct, et ne sçay que dictez. Le ventre afiamé n'a poinct d'aureillcs. Je brame, par Dieu, de maie rage de faim. J'ay faict courvée trop extraordinaire. Il fera plus que maistre Mousche qui de cestuy an me fera estre de songeailles. Ne souper point, de par le diable ! Cancre ! Allons, frère Jan, desjeuner. Quand j'ay bien à poinct desjeuné, et mon estomach est à point afïené, et agrené, encores pour un besoing, et en cas de nécessité, me passeroys je de dipner. Mais ne soupper poinct î Cancre ! C'est erreur. C'est scandale en nature.
« Nature a faict le jour pour soy exercer, pour travailler et vacquer chascun en sa négociation : et, pour ce plus aptement faire, elle nous fournist de chandelle, c'est la claire et joyeuse lumière du Soleil. Au soir, elle commence nous la tollir, et nous dict tacitement : Enfans, vous estes gens de bien : c'est assez travaillé. La nuyct vient : il convient cesser du labeur, et soy restaurer par bon pain, bon vin, bonnes viandes : puys soy quelque peu csbaudir, coucher et reposer, pour, au lendemain, estre frays et alaigrcs au labeur, comme davant. Ainsi font les Faulconnicrs : quand ilz ont peu leurs oyseaux, ilz ne les font voler sus leurs guorges; ilz les laissent enduire sus la perche. Ce que tresbien entendit le bon Pape, premier instituteur des jeusnes. Il ordonna qu'on jeusnast jusques à l'heure de Nones, le reste du jour feut mis en liberté de rcpaistrc.
u On temps jadis peu de gens dipnoient, comme vous diriez les moines et chanoines. Aussi bien n'ont ilz aultre occupation ; tous les jours leur sont f estes, et observent diligentement un proverbe claustral : de missa ad tnensam. Et ne differeroient seulement attendans la venue de l'Abbé, pour soy enfourner à table. La, en baufrant, attendent les moines l'Abbé, tant qu'il voudra; non aultrement, ne en aultre condition. Mais tout le monde souppoit, exceptez quelques resvcurs songears : dont est dicte la cène comme cœne, c'est à dire à tous commune. Tu le sçaiz bien, frère Jan. Allons, mon amy, de par tous les Diables, allons. Mon estomach abboye de maie faim comme un Chien. Jectons luy force souppes en gueule pour l'appaiser, à l'exemple de la Sibylle envers Cerberus. Tu a}Tiies les souppes de prime ; plus me plaisent les souppes de Leurier, associées de quelque pièce de laboureur, salle à neuf leçons.
— Je te entends, respondit frère Jan. Geste métaphore est extraicte de la marmite claustrale. Le laboureur, c'est le beuf qui laboure ou a labouré; à neuf leçons, c'est à dire cuyt à perfection. Car les bons pères de religion, par certaine Caballisticque institution des anciens, non escripte, mais baillée de main en main, soy levans, de mon temps, pour matines, faisoient certains préam.bules notables avant entrer en l'éclise. Fiantoient aux fiantouoirs, pissoient aux pissouoirs, et crachoient aux crachouoirs, toussoient aux toussouoirs mélodieusement, resvoient aux resvoirs, affin de rien immonde ne porter au service divin. Ces choses faictes, dévotement se transportoient en la saincte Chapelle (ainsi estoit en leurs Rébus nommée la cuisine claustrale), et dévotement solUcitoicnt que des lors feust au feu le beuf mis pour le desjeuner des religieux, frères de Xostre Seigneur. Eulx mesmes souvent allumoicnt le feu soubs la marmite. Or est que, matines ayant neuf leçons, plus matin se levoient, par raison; plus aussi multiplioient en appétit et altération aux abboys da
parchemin, que matines estant ourlées d'une ou trois leçons seulement. Plus matin se levans, par ladicte Caballe, plus tost estoit le beuf au feu : plus y estant, plus cuict restoit, plus cuict restant, plus tendre estoit; moins usoit les dents, plus dclectoit le palat, moins grevoit le estomach, plus nourrissoit les bons religieux. Qui est la fin unique et intention première des fondateurs : en contemplation de ce qu'ilz ne mangent mie pour vivre, ilz vivent pour manger, le ne ont que leur vie en ce monde. Allons, Panurge.
— A ceste heure, dist Panurge, te ay je entendu, couillon velouté, couillon claustral et Cabalhcque. Il me y va du propre cabal. Le sort, l'usure, et les interetz je pardonne. Je me contente des despens, puys que tant disertemcnt nous as faict répétition sus le chapitre singuUer de la Caballe culinaire et monasticque. Allons, Carpahm. Frère Jan, mon baudrier, allons. Bon jour, tous mes bons seigneurs. J'avoys assez songé pour boyro. Allons. »
Panurge n'avoit ce mot achevé, quand Epistemon à haulte voix s'cscria, disant : « Chose bien commune et vulguaire entre les humains est le malheur d'aultruy entendre, prévoir, congnoistre et prédire. Mais, ô que chose rare est son maheur propre prédire, congnoistre, prévoir, et entendre ! Et que prudentement le figura .Esope en ses Apologes, disant chascun homme en ce monde naissant une bezace au coul porter; on sachet de laquelle davant pendant sont les faultes et malheurs d'aultruy, tousjours exposées à nostre veue et congnoissance; au sachet darriere pendant sont les faultes et malheurs propres : et jamais ne sont veues ne entendues, fors de cculx qui des cieulx ont le bénévole aspect. »
CHAPITRE XVI
COMMENT PANTAGRUEL CONSEILLE A PANURGE DE CONFERER AVECQUB UNE SIBYLLE DE PANZGUST
Peu de temps après, Pantagruel manda quérir Panurgc, et luy dist : « L'amour que je vous porte, invétéré par succession de long temps, me sollicite de penser à vostre bien et profict. Entendez ma conception : On m'a dict que à Panzoust, prés le Croulay, est une Sibylle tresinsigne, laquelle predict toutes choses futures : prenez Epistemon de compaignie, et vous transportez devers elle, et oyez ce que vous dira. — C'est, dist Epistemon, par adventure, une Canidie, une Sagane, une Pithonisse et sorcière. Ce que me le faict penser, est que celluy lieu est en ce nom difîamé qu'il abonde en sorcières plus que ne feist oncques Thessalie. Je ne iray pas voluntiers. La chose est illicite et défendue en la loy de Moses. — Nous, dist Pantagruel, ne sommez mie Juifz,et n'est chose confessée ne avérée qu'elle soit sorcière. Remettons à vostre retour le grabeau et belutement de ces matières. Que sçavons nous si c'est une unzicme Sibylle, uneseconde Cassandre? Et, ores que Sibylle ne feust, et de Sibylle ne meritast le nom, quel interest encourrez vous, avec elle conférant de vostre perplexité, entendu mesmement qu'elle est en existimation de plus sçavoir, plus entendre que ne porte l'usancc ne du pays, ne du sexe? Que nuist sçavoir tousjours et tousjours apprendre, feust ce d'un sot, d'un pot, d'une guedouflc, d'une moufle, d'une pantoufle ? Vous souvieignc que Alexandre le Grand, ayant obtenu victoire du roy Darie en Arbelles, presens ses Satrapes, quelque loys refusa audience à un compaignon, puys en vain mille et mille foys s'en repentit. II
estoit en Perse x-ictoricux, mais tant esloigné de Maccdonie, son royaulme héréditaire, que grandement se contristoit, par non povoir moyen aulcun inventer d'en sçavoir nouvelles, tant à cause de l'cnormc distance des lieux que de l'interposition des grands fleuves, empcschement des dccers, et objection des montaignes. En cestuy estrif et soigneux pensement, qui n'estoit petit (car on eust peu son pays et royaulme occuper, et là installer Roy nouveau et nouvelle colonie, long temps davant qu'il en eust advertisscraent pour y obvier), davant luy se présenta un homme de Sidoine, marchand périt et de bon sens, mais au reste assez pauvre et de peu d'apparence, luy dénonçant et affermant avoir chemin et moyen inventé, par lequel son pays pourroit de ses victoires Indianes, luy de Testât de Macedonie et ^Eg^-pte, estre en moins de cinq jours asçavanté.
« Il estima la promesse tant abhorrente et impossible qu'oncques l'aureille prester ne luy voulut, ne donner audience. Que luy eust cousté ouyr et entendre ce que l'homme a voit inventé? Quelle nuisance, quel dommaige eust il encouru pour sçavoir quel estoit le moyen, quel estoit le chemin que l'homme luy vouloit demonstrcr? Nature me semble, non sans cause, nous avoir formé aureilles ouvertes, n'y appousant porte ne clousture aulcune, comme a faict es œilz, langue et aultres issues du corps. La cause je cuide estre, affîn que tousjours nuyctz, continuellement puissions ouyr, et, par ouye, perpétuellement aprendre : car c'est le sens sus tous aultres plus apte es disciplines. Et peut estre que celluy homme estoit ange, c'est à dire massagier de Dieu envoyé comme feut Raphaël à ïobie. Trop soubdain le contcnma, trop long temps après s'en repentit.
— Vous dictes bien, respondit EpisLemon; mais ja ne me ferez entendre que chose beaucoup adventaigeusc soit prendre d'une femme, et d'une telle femme, en tel pays, conseil et •advis. — Je, dist Panurge, me trouve fort bien du conseil des
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femmes, et mesmement des vieilles. A leur conseil, je £03-5 tonsjours une selle ou deux extraordinaires. Mon amy, ce sont vrays chiens de monstres, \'raycs rubricques.de droict. Et bien proprement parlent ceux qui les appellent Sages femmes. Ma coustume et mon style est les nommer Présages femmes. Sages sont elles, car dextrement elles congnoissent. Mais je les nomme Présages, car divinement elles prevoyent et prédisent certainement toutes choses advenir. Aucunesfois je les appelle non Maunettes, mais Mouettes, comme la Juno des Romains. Car de elles tousjours nous viennent admonitions salutaires et profitables. Demandez en à Pythagoras, Socrates, Empedocles, et nostre maistre Ortuinus. Ensemble je loue jusques es haults cieulx l'antique institution des Germains, lesquelz prisoient au poix du Sanctuaire et cordialement reveroient le conseil des vieilles : par leurs advis et responses tant heureusement prosperoient comme les avoient prudentement receues. Tesmoings la vieille Aurinie, et la bonne mère Vellede, on temps de Vespasian.
« Croyez que vieillesse féminine est tousjours foisonnante en qualité soubeline, je voulois dire SibyUine. Allons par l'ayde, allons par la vertu Dieu, allons. Adieu, frère Jan, je te recommande ma braguete. — Bien, dist Epistemon, je vous suivray, protestant que, si j'ay advertissement qu'elle use de sort ou enchantement en ses responses, je vous laisseray à la porte, et plus de moy accompaigné ne serez. »
COMMENT PANURGE PARLE A LA SIBYLLE DE PANZOUST
Leur chemin fut de troys journées. La troizieme, à la croppe de une montaigne, soubs un grand et ample chastaignier
leurs feut monstrée la maison de la vaticinatricc. Sans difficulté ilz entrèrent en la case chaumino, mal bastic, mal meublée, toute enfumée. « Baste (dist Epistemon), Heraclitus, grand Scotiste et ténébreux philosophe, ne s'estonna entrant en maison semblable, exposant à ses sectateurs et disciples que là aussi bien residoient les Dieux, comme en palais pleins de délices. Et croy que telle estoit la case de la tant célébrée Hecale, lors qu'elle y festoya le jeune Theseus; telle aussi celle de Hireus ou Œnopion, en laquelle Juppiter, Neptune et ]Mercure ensemble ne prindrent à desdaing entrer, repaistre et loger, et en laquelle officialement pour l'escot forgèrent Orion. »
Au coin de la cheminée trouvèrent la vieille. ;: Elle est, s'escria Epistemon, vraye Sibylle, et vray prôtraict naïfvement représenté paj -7^ -/a;j.'.vor de Homère. » La vieille estoit mal en poinct, mal vestue, mal nourrie, edentée, chassieuse, courbassée, roupieuse, langoureuse, et faisoit un potaige de choux verds, avecques une couane de lard jausne et un vieil savorados. « Verd et bleu ! dist Epistemon, nous avons failly. Nous ne aurons d'elle responce aulcune; car nous n'avons le rameau d'or. — Je y ay, respondit Panurge, pourveu. Je l'ay icy dedans ma gibbesiere, en une verr3 d'or massif, accompaigné de beaulx et joyeulx carolus. »
Ces mots dictz, Panurge la salua profondement, luy présenta six langues de beuf fumées, un grand pot beurrier plein de coscotons, un bourrabaquin garny de brevaige, une couille de beher pleine de Carolus nouvellement forgez; en fin avecques profonde révérence, luy mist on doigt médical une verge d'or bien belle, en laquelle estoit une Crapaudine de Beusse magnificquement enchâssée. Puys, en briefves paroles, luy exposa le motif de sa venue, la priant courtoisement luy dire son advis et bonne fortune de son mariage entreprins.
La vieille resta quelque temps en silence, pensive et richinante des dens, puys s'assit sus le cul d'un boisseau, print en
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ses mains tro3-s vieux fuseaulx, les tourna et vira entre ses doigt z en diverses manières, puys esprouva leurs poinctes, le plus poinctu retint en main, les deux aultres jecta soubs une pille à mil. Après print ses devidoueres, et par neuf foys les tourna; au neufvieme tour cons3-dera sans plus toucher le mouvement des devidoueres, et attendit leur repous perfaict.
Depu^^s, je veids qu'elle deschaussa un de ses csclos (nous les nommons Sabotz), mist son davantau sus sa teste, comme les presbtres mettent leur amict, quand ils voulent messe chanter; puis, avecques un antique tissu riolé, piolé, le lia soubs la gorge. Ainsi affeublée tira un grand traict du bourrabaquin, print de la couille behniere trois carolus, les mist en troys coques de noix, et les posa sus le cul de un pot à plume, feist troys tours de balay par la cheminée, jecta au feu deni}?fagot de bruiere, et un rameau de laurier sec. Le consydera brusler en silence, et veid que, bruslant, ne faisoit grislement ne bruyt aucun.
Adoncques s'escria espovantablement, sonnant entre les dens quelques mots barbares et d'estrange termination; de mode que Panurge dist à Epistemon : « Par la vertus Dieu, je tremble ; je croy que je suys charmé ; elle ne parle poinct Christian. Voyez comment elle me semble de quatre empans plus grande que n'estoit lors qu'elle se capitonna de son davantau. Que signifie ce remument de badiguoinces? Que prétend cestc jectigation des espaulles? A quelle fin fredonne elle des babines comme un Cinge démembrant Esorevisses? Les aureilles me cornent, il m'est advis que je oy Proserpino bruyante : les Diables bien toust en place sortiront. O les laydes bestes? Fuyons. Serpe Dieu, je meurs de paour. Je n'ayme poinct les Diables. Hz me faschcnt, et sont mal plaisans. Fuyons. Adieu, ma Dame, grand mercy de vos biens. Je ne me mariray poinct, non. Je y renonce des à présent comme allors. »
Ainsi commençoit escamper de la chambre; mais la vieille
anticipa, tenente le fuseau en sa main, et sortit en un courtil prés sa maison. Là estoit un Sycomore antique : elle l'escrousla par trois foys, et, sus huyct feucilles qui en tombèrent, sommairement avecques le fuseau escrivit quelques briefz vers. Puis les jecta au vent, et leur dist : « Allez les chercher, si voulez; trouvez les, si povez : le sort fatal de vostre mariage y est; escript. »
Ces parolles dictes, se retira en sa tesniere, et sus le perron de la porte se recoursa, robbe, cotte et chemise jusques aux escelles, et leurs monstroit son cul. Panurge l'aperceut, et dist à Eipstemon : « Par le sambre guoy de bois, voyià le trou de la Sibylle. » Soubdain elle barra sus soy la porte : depuis ne teut veue. Hz coururent après les feueilles, et les recueillercnt, mais non sans grand labeur. Car le vent les avolt esquartées par les buissons de la vallée. Et, les ordonnans l'une après l'aultre, trouvèrent ceste sentence en mètres :
T'esgoussera De renom.
Engroissera, De toy non.
Te sugsera Le bon bout.
T'escorchera, Mais non tout.
CHAPITRE XVIII
CO:iME:,-T P.\NTAGRUEL ET PANURGE DIVERSEMENT EXPOSENT LES VERS DE LA SIBYLLE DE PANZOUST
Les feueilles recueillies, retournèrent Epistemon et Panurge en la court de Pantagruel, paît joyeuix, part taschez. Joyeulx, pour le retour; faschez pour le travail du chemin, lequel trou-
verent raboteux, pierreux et al ordonné. De leur voyage feirent ample rapport à Pantagruel, et de Testât de la Sibylle : enfin luy présenteront les f cueilles de Sycomore, et monstrerent l'escripture en petitz vers. Pantagruel, avoir leu le totaige, dist à Panurge en souspirant : « Vous estes bien en poinct; la prophétie de la Sibylle apertement expose ce que ja nous estoit dénoté, tant par les sors Virgilianes que par vos propres songes : c'est que par vostre femme serez deshonoré; que elle vous fera coqu, s'abandonnant à aultruy, et par aultruy devenent grosse; que elle vous desrobera par quelque bonne partie, et qu'elle vous battra, escorchant et meurtrissant quelque membre du corps.
— Vous entendez autant, respondit Panurge, en exposition de ces récentes prophéties comme faict Truye en espices. Ne vous desplaise si je le diz; car je me sens un peu fasché. Le contraire est véritable. Prenez bien mes motz. La vieille dict : Ainsi comme la febve n'est veue si elle n'est esgoussée, aussi ma vertus et ma perfection jamais ne seroit mise en renom si marié je n'esto^-s. Ouantes fo3'S vous ay je ouy disant que le magistrat et l'office descœuvre l'homme, et mect en évidence ce qu'il avoit dedans le jabot? C'est à dire que, lors on congnoist certainement quel est le personaige, et combien il vault, quand il est appelle au maniement des affaires. Au paravant, sçavoir est estant l'home en son privé, on ne sçait pour certain quel il est, non plus que d'une febve en gousse. Voylà quant au premier article. Aultremcnt vouldriez vous maintenir que l'honneur et bon renom d'un home de bien pendict au cul d'une putain?
« Le second dict : Ma femme engroissera (entendez icy la prime félicité de mariage), mais non de moy. Cor bien, je le croy. Ce sera d'un beau petit enfantelet qu'elle sera grosse. Je l'ayme desja tout plein, et ja en suys tout assoty. Ce sera mon petit bedault. Fascherie du monde tant grande et véhémente n'entrera désormais à mon esprit, que je ne passe, seu-
lement le voyant et le oyant jargonner en son jargonnoys puéril. Et benoistc soit la vieille. Je luy veulx, vraybis, constituer en Salmigondinois quelque bonne rente, non courante, comme bacheliers insensez, mais assise, comme beaulx docteurs regens. Aultrement vouldriez vous que ma femme dedans ses flans me portast? me conceust? me enfantast? et qu'on dit : Panurge est un second Bacchus? Il est deux foys né. Il est René, comme feut Hippolytus, comme feut Proteus, une foys de Thetis, et secondement de la mère du philosophe Appollonius; comme feurent les deux Palices, prés le fleuve Simethos en Sicile. Sa femme estoit grosse de luy. En luy est renouvellée l'antique Palintocie des Megariens, et la Palingcnesie de Democritus. Erreur ! Ne m'en parlez jamais.
« Le tiers dit : ^la femme me sugcera le bon bout. Je m'y dispose. Vous entendez assez que c'est le baston à un bout qui me pend entre les jambes. Je vous jure et promectz que tousjours le maintiendray succulent et bien a\'itaiUé. Elle ne me le sugsera poinct en vain. Eternellement y sera le petit picotin, ou mieulx. Vous exposez allegoricquement ce lieu, et l'interprétez à larrecin et furt. Je loue l'exposition, l'allégorie me plaist, mais non à vostre sens. Peut estre que l'affection syncere que me portez vous tire en partie adverse et refractaire, comme disent les clercs chose merveilleusement crainctive estre amour, et jamais le bon amour ne estre sans craincte. Mais (scelon mon jugement) en vous mesme vous entendez que furt, en ce passaige comme en tant d'aultres des scripteurs Latins et antiques, signifie le doulx fruict de amourettes; lequel veult Venus estre secrètement et frutivoment cuilly. Pourquoy, par vostre foy? Pource que la chosette, faicte à l'emblée, entre deux huys, à travers les degrez, darriere la tapisserie, en tapinois, sus un fagot desroté, plus plaist à la déesse de Cypre (et en suys là, sans préjudice de meilleur advis), que faicte en veue du Soleil, à la Cynique, ou entre les precieulx conopées, entre les courtines
dorées, à longs intervalles, à plein guogo, avec une esmouchail de soyc cramoisine et un panache de plumes Indicques chassant les mouches d'autour, et la femelle s'escurane les dens avecques un brin de paille, qu'elle ce pendent auroit desraché du fond de la paillasse.
« Aultrement, vouldriez vous dire qu'elle me desrobbast en sugsant, comme on avalle les huytres en escalle, et comme les femmes de Cilicie (tesmoing Dioscorides) cueillent la graines des Alkermes? Erreur. Qui desrobbe, ne sugse, mais gruppe; ne avalle, mais emballe, ravit, et joue de passe passe.
.; Le quart dict : I\Ia femme me l'esccrchera, mais non tout. O le beau mot ! Vous l'interprétez à batterie et meurtrissure. C'est bien à propous truelle, Dieu te guard de mal masson. Je vous supply, levez un peu vos espritz de terriene pensée en contemplation haultaine des merveilles de Nature; et icy condemnez vous vous mesmes pour les erreurs qu'avez commis, perversement exposant les dictz propheticques de la Dive Sibylle. Posé, mais non admis ne concédé le cas que ma femme, par l'instigation de l'ennemy d'enfer, voulust et entreprint me faire un maulvais tour, me diffamer, me faire coqu jusqu'au cul, me dcsrober, et oultrager : encores ne viendra elle à fin de son vouloir et entreprinse. La raison qui à ce me meut est en ce poinct dernier fondée, et est extraicte du fond de Pantheologie monasticque. Frère Artus CuUetant me l'a aultres foys dict, et feut par un Lundy matin, mangeans ensemble un boisseau de guodiveaulx, et si pleuvoit, il m'en souvient; Dieu luy doint le bon jour !
v( Les femmes, au commencement du monde, ou peu après, ensemblement conspirèrent escorcher les hommes tous vifz, par ce que sus elles maistriser vouloient en tous lieux. Et feut cestuy décret promis, confermé et juré entre elles par le sainct sang breguoy. Mais, ô vaines entreprinses des femmes : ô grande fragihté du sexe féminin ! Elles commencèrent escorcher l'homme, ou gluber, comme le nomme Catulle, par
la partie qui plus leur hayte : c'est le membre nerveulx, caverner.l::; plus de six mille cns a, et toutesfoys jusques à présent n'en ont escorché que la teste. Dont, par fin despit, les Juifz eux mesmes, en circuncision se le couppent et retaillent, mieulx aymans estrc dictz recutitz et retaillât z marranes, que escorchez par femme, comme les aultres nations. Ma femme, non dégénérante de ceste commune cntreprinsc me l'escorchera, s'il ne l'est. Je y consens de franc vouloir mais non tout, je vous en asceure, mon bon Roy.
— Vous, dist Epistemon, ne respondez à ce que le rameau de laurier, nous voyans, elle consyderant et exclamante en voix furieuse et espovantable, brusloit sans bruyt ne grislement aulcun. Sous sçavez que c'est triste augure et signe grandement redoutable, comme attestent Properce, Tibulle, Porphyre, philosophe argut. Eustathius sus l'Iliade Homericque, et aultres.
— Vrayement, respondit Panurge, vous me alléguez de gcntilz veaulx. Hz feurcnt folz comme poètes, et resveurs comme philosophes; autant pleins de fine folie, comme estoit leur phi osophic. »
COMMEXT P.\NT.\GRUEL LOUE LE CONSEIL DES MUETZ
Pantagruel, ces motz achevez, se teut assez long temps, et sembloit grandement pensif. Puis dist à Panurge : « L'esprit maling vous seduyt; mais escoutez. J'ai leu qu'on temps passé les plus véritables et sceurs oracles n'estoient ceulx que par escript on bailloit, ou par parolle on proferoit. Maintes foys y ont faict erreur, ceulx voyre qui estoient estimez fins et ingénieux, tant à cause des amphibologies, equivocques et
obscuritez des motz, que de la briefveté des sentences. Pourtant feut ApoUo, dieu de vaticination, surnommé Ae;iaç, Ceulx que l'on exposoit par gestes et par signes est oient les plus véritables et certains estimez. Telle estoit l'opinion de Heraclitus. Et ainsi vaticinoit Juppiter en Amon; ainsi prophetisoit Apollo entre les Ass\Tiens. Pour ceste raison, le paingnoient ilz avecques longue barbe, et vestu comme personnage vieulx, et de sens rassis; non nud, jeune, et sans barbe, comme faisoient les Grecz. Usons de ceste manière, et, par signes sans parler, conseil prenez de quelque Mut. — J'en suis d'advis, respondit Panurge. — ]Mais, dist Pantagruel, il conviendroit que le ]Mut feust sourd de sa naissance, et par conséquent Mut. Car il n'est mut plus naïf que celluy qui oncques ne ouyt.
— Comment, respondit Panurge, l'entendez? Si vray feust que l'homme ne parlast qui n'eust ouy parler, je vous menerois à logicalement inférer une proposition bien abhorrente et paradoxe. Mais laissons la. Vous doncques ne croyez ce qu'escript Hérodote des deux enfans guardez dedans une case par le vouloir de Psammetic, roy des ^Egyptiens, et nourriz en perpétuelle silence : les quelz, après certain temps, prononcèrent ceste parole : beciis, laquelle, en langue Plm^gienne, signifie pain? — Rien moins, respondit Pantagruel. C'est abus dire que ayons languaige naturel; les languaiges sont par institutions arbitraires et convenences des peuples : les voix, comme disent les Dialecticiens, ne signifient naturellement, mais à plaisir. Je ne vous diz ce propos sans cause. Car Bartole, lib. I, De verbor. oblïgat., raconte que, de son temps, feut en Eugube un nommé messer Xello de Gabrielis, lequel par accident estoit sourd devenu : ce non obstant, entendoit tout homme Italian, parlant tant secrètement que ce feust, seulement à la voue de ses gestes et mouvement des baulevres.
« J'ay davantaige leu, en autheur docte et eleguant, que
Tyridates, roy de Arménie, on temps de Néron, %àsita Rome, et feut receu en solennité honorable et pompes magnificques, affin de l'entretenir en amitié sempiternelle du Sénat et peuple Romain : et n'y eut chose mémorable en la cité qui ne luy fcust monstrée et exposée. A son département, l'empereur luy feist dons grands et excessif z; oultre, luy feist option de choisir ce que plus en Rome luy plairoit, avec promesse jurée de non l'esconduire, quoy qu'il demandast. Il demanda seulement un joueur de farces, lequel il avoit veu au théâtre, et, ne entendant ce qu'il disoit, entendoit ce qu'il exprimoit par signes et gesticulations; allegant que, soubs sa domination, estoient peuples de divers languaiges, pour es quelz respondre et parler luy convenoit user de plusieurs truchemens : il seul à tous suf&roit. Car, en matière de signifier par gestes, estoit tant excellent qu'il sembloit parler des doigtz. Pourtant, vous fault choisir un mut sourd de nature, af&n que ses gestes et signes vous soient naïfvement propheticques, non faincts, fardez, ne affectez. Reste encores sçavoir si tel advis voulez ou d'home ou de femme prendre.
— Je, respondit Panurge, voluntiers d'une femme le prendroys, ne feust que je crains deux choses :
('. L'une, que les femmes, quelques choses qu'elles voyent, elles se représentent en leurs espritz, elles pensent, elles imaginent que soit l'entrée du sacre Ithyphalle. Quelques gestes, signes et maintiens que l'on face en leur veue et présence, elles les interprètent et réfèrent à l'acte mouvent de belutaige. Pourtant y serions nous abusez ; car la femme penseroit tous nos signes estre signes Vénériens. Vous souvieigne de ce que ad\dnt en Rome deux cens Ix ans après la fondation d'icelle : un jeune gentil home Romain, rencontrant au mons CeUon une dame Latine nommée Vérone, mute et sourde de nature, luy demanda, avecques gesticulations Italicques, en ignorance d'icelle surdité, quelz sénateurs elle avoit rencontré par la montée, Elle, non entendant ce qu'il disoit, imagina
estre ce qu'elle pourpensoit, et ce que un jeune home naturellement demande d'une femme. Adoncques par signes (qui en amour sont incomparablement plus attractifz, efficaces et valables que parolles) le tira à part en sa maison, signes luy fcist que le jeu luy plaisoit. En fin, sans de bouche mot dire, foirent beau bruit de culletis;
« L'aultre, qu'elles ne feroient à nos signes responce aucune : elles soubdain tomberoient en arrière, comme reallement consentcntes à nos facites demandes. Ou, si signes aulcuns nous faisoient responsifz à nos propositions, ilz seroient tant follastres et ridicules que nous mesmes estimerions leurs penscmens estre Venereicqucs.
« Vous sçavcz comment, à Croquignoles, quand la nonnain sœur Fessue feut par le jeune briffault dam Royddimet engroissée, et, la groisse congneue, appcllée par l'abbesse en chapitre, et arguée de inceste, elle s'excusoit alléguante que ce n'a voit esté de son consentement, ce avoit esté par \'iolence, et par la force du frère Royddimet. L'abbesse repUcante, et disante : « Meschante. c'estoit on dortouoir, pourquoy ne crioys tu à la force? Nous toutes eussions couru à ton ayde. » Respondit qu'elle ne ausait crier au dortouoir, pource qu'au dortouoir y a silence sempiternelle. « Mais, dist l'abbesse, meschante que tu es, pourquoy ne faisois tu signe à tes voisines de chambre? — Je, respondit la Fessue, leurs faisois signes du cul tant que povois, mais personne ne me secourut. — Mais, demanda l'abbesse, meschante, pourquoy incontinent ne me le veins tu dire, et l'accuser reguhairemeni-? Ainsi eusse je faict, si le cas me feust advenu, pour demonstrer mon innocence. — Pource, respondit la Fessue, que, craignante dcmourer en péché et estât de damnation, de paour que ne feusse de mort soubdaine prévenue, je me confessay à lu},-, avant qu'il departist de la chambre ; et il me bailla en pénitence de non le dire ne déceler à personne. Trop énorme eust esté le péché. leveler sa confession, et trop detes-
table davant Dieu et les anges. Par adventure, eust ce esté cause que le feu du Ciel cust ars toute l'abbaye, et toutes {eussions tombées en abisme avecques Dathan et Abiron. »
— Vous, dist Pantagruel, ja ne m'en forez rire. Je sçay assez que toute moinerie moins crainct les commandements de Dieu transgresser que leurs statutz prov nciaulx. Prenez doncqucs un homme. Xazdecabre me. scm.ble idoine. Il est mut et sourd de naissance. »
CHAPITRE XX
COMMENT NAZDECABRE PAR SIGNES RESPOND A PAXURGE
Xazdecabre fcut mandé, et au lenc^emain arriva. Panurgc, à son arrivée, luy donna un veau gras, un demy pourceau, deux bussars de vin, une charge de bled, et trente francs en menue monnoye; puis îe mena davant Pantagruel, et, en présence des gentilz homes de chambre, luy feist telsigne : il baisla assez longuement, et, en baislant, faisoit hors la bouche, avecques le poulce de la main dextre, la figure de la lettre grecque dicte Tau, par fréquentes réitérations. Puis leva les œilz au Ciel, et les tournoyolt en la teste comme une chèvre qui avorte; toussoit ce faisant, et profondement souspiroit. Cela faict, monstroit le dcfault de sa braguette, puys sous sa chemise, print son pistolandier plein à poing, et le faisoit mélodieusement clicquer entre ses cuisses; se enclina fléchissant le gonoil gauche, et resta tenent ses deux braz sus la poictrine, lassez l'un sus l'aultre.
X^azdccabre curieusement le reguardoit, puis leva la main gauche .en l'aër, et retint clous en poing tous les doigtz d'icollc, excepté le poulce et le doigt indice : des quc's il acoubla mollement les deux ongles ensemble.
« J'entends, dist Pantagruel, ce qu'il prétend par cestuy signe. Il dénote mariage, et d'abondant le nombre trentenaire, scelon la profession des Pythagoriciens. . Vous serez marié. — Grand mercy (dist Panurge, se tournant vers Xazdecabre), mon petit architriclin, mon comité, mon algousan, mon sbire, mon barizel. »
Puis leva en l'aër plus hault la dicte main guausche, estendent tous les cinq doigtz d'icelle, et les esloignant uns des aultres, tant que esloigner povoit. « Icy, dist Pantagruel, plus amplement nous insinue, par signification du nombre quinaire, que serez marié. Et non seulement effiancé, espousé, et marié, mais en oultre que habiterez, et serez bien avant de feste. Car Pythagoras appelloit le nombre quinaire nombre nuptial, nopces et mariage consommé, pour ceste raison qu'il est composé de Trias, qui est nombre premier impar et superflu, et de Dyas, qui- est nombre premier par ; comme de masle et de femelle, coublez ensemblement. Defaict, à Rome, jadis, au jour des nopces, on allumoit cinq flambeaulx de cire, et n'estoit licite d'en allumer plus, feust es nopces des plus riches; ne moins, feust es nopces des plus indigens. D'advantaige, on temps passé, les Payens imploroient cinq Dieux, ou un Dieu en cinq bénéfices, sus ceulx que l'on marioit : Juppiter nuptial, Juno présidente de la feste, Venus la belle, Pitho déesse de persuasion et beau parler, et Diane, pour secours on travail d'enfantement. — O, s'escria Panurge, le gentil Nazdecabre ! Je luy veulx donner une métairie prés Cinays, et un mouhn à vent en ]Mirebalais. »
Ce f aict, le mut esternua en insigne véhémence et concussion de tout le corps, se destournant à guausche. « Vertus beuf de boys, dist Pantagruel, qu'est ce là? Ce n'est à vostre adventaige. Il dénote que vostre mariage sera infauste et malheureux. Cestuy esternuement (selon la doctrine de Terpsion) est le démon Socraticque : lequel, faict à dextre, signifie qu'en asceurance et hardiment on peut faire et aller ce et la
part qu'on a délibéré, les entrée, progrés et succès seront bons i et heureux; faict à guausche, au contraire. — Vous, dist Panurge.. tousjours prenez les matières au pis, et tousjours obturbez, comme un aultre Davus. Je n'en cro}'- rien. Et ne congneuz oncqucs sinon en déception ce vieulx trepclu Terpsion. — Toutesfoys, dist Pantagruel. Ciceron en dit je ne sçay quoy au second livre de Divination. »
Puis se tourne vers Nazdecabre, et luy faict tel signe : il renversa les paulpieresd es œilz contre mont, tortoit les mandibules de dextre en senestrc, tira la langue à demy hors la bouche. Ce faict, posa la main guausche ouverte, excepté le maistre doigt, lequel retint perpendiculairement sus la paulme, et ainsi l'assist au lieu de sa braguette : la dextre retint close en poing, excepté le poulce, lequel droict il retourna arrière soubs l'escelle dextre, et l'assist au dessus des fesses, on lieu que les Arabes appellent Al k at l'm. Soubdâin après changea, et la main dextre tint en forme de la senestre, et la posa sus le lieu de la braguette ; la guausche tint en forme de la dextre, et la posa sus VAl katim. Cestuy changement de mains reïtera par neuf foys. A la neufviesme, remit les paulpieres des œilz en leur position naturelle, aussi feist les mandibules et la langue ; puys jecta son regard biscle sus Nazdecabre, branslant les baulevres, comme font les Cinges de séjour, et comme font les Connins mangeans avoine en gerbe.
Adoncques Nazdecabre éleva en l'air la main dextre toute ouverte, puys mist le poulce d'icelle jusques à la première articulation, entre la tierce joincture du maistre doigt et du doigt médical, les resserant assez fort autour du poulce : le reste des joinctures d'iceulx retirant on poing, et droictz extendant les doigtz indice et petit. La main ainsi composée posa sus le nombril de Panurge, mouvant continuellement le poulce susdict, et appuyant iceile main sus les doigtz petit et indice, comme sus deux jambes. Ainsi montoit d'icelle
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main successivement à travers le ventre, le stomach, la poictrine, et le coul de Panurge; puis au menton, et dedans la bouche luy mist le susdict poulce bransîant; puys luy en frotta le nez, et, montant oiiltre aux œilz, faignoit les luy vouloir crever avecques le poulce. A tant Panurge se fascha, et taschoit se défaire et retirer du ]Mut. Mais Xazdecabre continuoit, luy touchant, avecques celuy poulce bransîant, maintenant les œilz, maintenant le front, et les limites d^ son bonnet. Enfin Panurge s'escria disant : « Par Dieu, maistre fol, vous serez battu, si ne me laissez; si plus me faschez, vous aurez de ma main un Masque sus votre paillard visaigc.
— Il est, dist lors frère Jan, sourd. Il n'entend ce que tu luy diz, couillon. Faictz luy en signe une gresle de coups de poing sur le mourre. — Que Diable, dist Panurge, veult prétendre ce maistre Aliboron? Il m'a presque poché les œilz au beurre noir. Par Dieu, da jurandi, je vous festoiray d'un banquet de Xazarde, entrelardé de doubles Chinquenaudes. » Pu3's le laissa, luy faisant la petarrade. Le ]\lut, voyant Panurge démarcher, guaingna le davant, l'arresta par force, et luy feist tel signe : il baissa le braz dextre vers le genoil, tant que povoit l'extendre, clouant tous les doigtz en poing, et passant le poulce entre les doigtz maistre et indice. Puis, avecques la main guausche, frottoit le dessus du coubde du susdict bras dextre, et peu à peu à ce frottement le voit en l'aër la main d'icelluy, jusques au coubde et au dessus; soubdain la rabaissoit comme davant : puis à intervalles la relevoit, la rabaissoit, et la monstroit à Panurge.
Panurge, de ce fasché, leva le poing pour frapper le Mut; mais il rêvera la présence de Pantagruel et se retint. Alors dist Pantagruel : « Si les signes vous faschent, ô quant vous fascheront les choses signifiées ! Tout vray à tout vray consone. Le Mut prétend et dénote que serez marié, coqu, battu, et desrobbé. — Le mariage, dist Panurge, je concède, je nie le demeurant. Et vous prie me faire ce bien de croyre
que jamais home n'eut en femme et en chevaulx heur tel que m'est prédestiné. »
CHAPITRE XXI
COMMENT PANURGE PREND CONSEIL D'UNO VIEIL POETE FRANÇOIS NOMMÉ RAMINAGROBIS
« Je ne pensoys, dist Pantagruel, jamais rencontrer home tant obstiné à ses appréhensions comme je vous voy. Pour toutesfoys vostre doubte esclarcir, suys d'ad^-is que nous mouvons toute pierre. Entendez ma conception. Les Cycnes, qui sont oyseaulx sacrés à Apollo, ne chantent jamais sinon quand ilz approchent de leur mort, mesmement en Meander, fleuve de Phrygie (je le diz pour ce que ^Hanus et Alexander Myndius escrivent en avoir ailleurs veu plusieurs mourir, mais nul chanter en mourant) ; de mode que chant de Cycne est presaige certain de sa mort prochaine, et ne meurt que préalablement n'ayt chanté. Semblablement, les poètes, qui sont en protection de Apollo, approchans de leur mort, ordinairement deviennent prophètes, et chantent par Apolline inspiration, vaticinans des choses futures.
« J'ay d'aventaige souvent ouy dire que tout home vieulx, décrépit, et prés de sa fin, facilement divine des cas advenir.' Et me souvient que Aristophanes, en quelque comédie, appelle les gens vieulx Sibylles : ô oï yioojv StÇjÂÀ-.à". Car, comme nous, estans sus le moule, et de loing voyans les mariniers et voyagiers dedans leurs naufz en haulte mer, seulement en silence les considérons, et bien prions pour leur prospère abordement; mais, lorsqu'ilz approchent du havre, et par parolles et par gestes les saluons, et congratulons de ce
que à port de saulveté sont avecques nous arrivez : aussi les Anges, les Kcroes, les bons DemorxS (selon la doctrine des Platonicques" voyans les humains prochains de mort, comme de port très sccur salutaire, port de repous et de tranquillité. hors les troubles et soUicitudçs terriennes, les saluent, les consolent, parlent avecques eulx, et ja commencent leurs communicquer art de divination.
<( Je ne vous allegueray exemples antiques de Isaac, de Jacob, de Patroclus envers Hector, de Hector envers Achilles, de Polymnestor envers Agamemnon et Hecuba, du Rhodien célébré par Pcsidonius, de Caîanus Indian envers Alexandre le Grand, do Orodes envers ^lezentius et aultres : seulement vous veulx ramentevoir le docte et preux chevallier Guillaume du Bellay, seigneur jadis de Langcy, lequel on mont de Tarare mourut, le lo de janvier, l'an do son aage le climatcre, et de nostre supputation l'an 1543, en compte Romanicque. Les troys et quatre heures avant son decés il employa en paroUe? \'iguoureuses, en senstranquil et scrain, nous prédisant ce que depuys part avons veu, part attendons advenir; combien que, pour lors, nous semblassent ces prophéties aulcunement abhorrentes et estranges, par ne nous apparoistre cause ne signe aulcun présent pronostic de ce qu'il predisoit.
« Nous avons icy, prés la Villaumere, un home et vieulx et poëte, c'est Raminagrobis, lequel en secondes nopces espousa la grande Guorre. donc nasquit la belle Bazoche. J'ay entendu qu'il est en l'article et dernier moment de son decés : transportez vous vers luy, et oyez son chant. Pourra estre que de luy aurez ce que prétendez, et par luy Apol o vostre doubte dissouldra. — Je le veulx, rcspondit Panurge. Allons y, Epistemon, de ce pas, de paour que mort ne le pre\"ieigne. Veulxtu venir, frère Jan? — Je le veulx, respondit frère Jan, bien voluntiers, pour l'amour de toy, couillette. Car je t'aime du bon du foye. )>
Sas l'heure feut par eulx chemin prins, et, arrivans au logis
poëticque, trouvèrent le bon vicillart en agonie, avec maintien joyeulx, face ouverte, et regard lumineux,
Panurge, le saluant, luy mist on doigt médical de la main gauche, en pur don, un anneau d'or, en la palle duquel cstoit un sapphyr oriental, beau et ample; puys, à l'imitation de Socrates, luy offrit un beau coq blanc, lequel, incontinent posé sur son lict, la teste élevée, en grande alaigresse, secoua son pennaige, puis chanta en bien hault ton. Cela faict, Panurge rcquist courtoisement dire et exposer son jugement sus le doubte du mariage prétendu.
Le bon vieillard commenda luy estre apporté ancre, plume et papier. Le tout fut promptement livré. Adoncques escrivit ce que s'ensuit :
Prenez la, ne la prenez pas.
Si vous la prenez, c'est bien faict.
Si ne la prenez en effect,
Ce sera œuvré par compas
Gualoppez, mais allez le pas.
Reculiez, entrez y de faict.
Prenez la, ne...
Jeusnez, prenez double repas, Defaictez ce qu'estoit refaict.
Refaictez ce qu'estoit defaict.
Soubhaytez luy vie et trespas.
Prenez la, ne...
Puis leurs bailla en main, et leurs dist : « Allez, enfans, en la guarde du grand Dieu des cieulx, et plus de ccstuy affaire ne de aultre que Loit ne me inquiétez. J'ay, ce jourd'huy, qui est le dernier et de May et de moy, hors ma maison, à grande fatigue et difficulté, chassé un tas de villaines, immondes et pestilcntes bestes, noires, guarres, fauves, blanches, cendrées, g.ivolées; les quelles laisser ne me vouloient à mon aise mourir, et, par fraudulentes poinctures, gruppemens harpiacques, importunitez freslonnicques. toutes
forgées en l'officine de ne sçay quelle insatiabilité, me evocquoient du doulx pensement on quel je acquiesçois, contemplant, et voyant et ja touchant et guoustant le bien et félicité que le bon Dieu a préparé à ses fidèles et esleuz, en l'aultre vie et estât de immortalité.
« DecUnez de leur voye, ne soyer à elles semblables, plus ne me molestez, et me laissez en silence, je vous supply. >>
CHAPITRE XXII
COMMENT PAN'TJRGE PATROCINE A l'ORDRE DES FRATRES MEXDIAKS
Issant de la Chambre de Raminagrobis, Panurge comme tout effrayé dist : « Je croy, par la vertus Dieu, qu'il est hereticque, ou je me donne au Diable. Il mesdit des bons pères mendians Cordehers et Jacobins, qui sont les deux hémisphères de la Christianté, et par la gyrognomonique circumbiUvagination des quelz, comme par deux filopendoles coelivages, tout l'Autonomatic matagrabolisme de l'Eclise Romaine, soy sentente emburelucoquée d'aucun baragouinage d'erreur ou de hérésie, homocentricalement se trémousse. 2^Iais que tous les Diables luy ont faict les paouvres diables de Capussins, et Minimes? Xe sont ilz assez meshaignez, les paouvres diables? Xe sont ilz assez enfumez et perfumez de misère et calamité, les paou\T:es haires, extraictz de Ichtyhophagie ! Est il, frère Jan, par la foy, en estât de salvation? Il s'en va, par Dieu, damné comme une serpe à trente mille bottées de Diables. ]\Iesdire de ces bons et vaillans pilliers d'eclise ! Appelez vous cela fureur poëticque? Je ne m'en peuz contenter : il pèche villainement, il blasphème contre la religion. J'en suys fort scandahsé. — Je,
dist frère Jan, ne m'en soucie d'un bouton. Hz mcsdiscnt de tout le monde; si tout le monde mesdit d'eulx, je n'y prétends aulcun interest. Voyons ce qu'il a escript. »
Panurge leut attentivement l'escripture du bon vieillard, puys leur dist : « Il resve, le pauvre Beuveur, Je l'excuse toutesfoys. Je croy qu'il est près de sa fin. Allons faire son epitaphe. Par la response qu'il nous donne, je suys aussi saige que oncques puis ne fourneasmes nous. Escoute ça, Epistcmon, mon bedon. Ne l'estimes tu pas bien résolu en ses responscs ! Il est, par Dieu, sophiste argut, ergoté et naïf. Je guaige qu'il est ]\Iarrabais. Ventre bcuf, comment il se donne guarde de mesprendre en ses parolles ! Il ne respond que par disjonctives.
« Il ne peult ne dire vray. Car à la vérité d'icelles suffit l'une partie estre vraye. O quel Patelineux ! Sainct lago de Bressuire, en est il encores de l'eraige? — Ainsi, respondit Epistemon, protestoit Tircsias, le grand Vaticinateur, au commencement de toutes ses divinations, disant apertement à ceulx qui de luy prenoient advis : Ce que je diray adviendra ou n'adviendra poinct. Et est le style des prudens prognostiqueurs. — Toutesfoys, dist Panurge, Juno luy creva les deux œilz. — Voyre, respondit Epistemon, par despit de ce que il avoit mieulx sententié que elle sus le doubte proposé par Juppiter.
— Mais, dist Panurge, quel Diable possède ce maistre Raminagrobis, qui, ainsi, sans propous, sans raison, sans occasion, mesdit des pauvres beatz percs Jacobins, Mineurs, et Minimes? Je en suys grandement scandalisé, je vous affie, et ne me en peuz taire. Il a grefvement péché. Son ame s'en va à trente mille panerées de Diables.
— Je ne vous entends poinct, respondit Epistemon. Et me scandalisez vous mesmes grandement, interprétant perverscmcnt des fratres ^lendians ce que le bon Poëtc disoit des bcstcs noires, fauves et aultres. Il ne l'entend selon mon
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jugement, en telle sophisticque et phantasticque allégorie. Il parle absolument et proprement des pusses, punaises, cirons, mousches, culices, et aultres telles bestes : les quelles sont unes noires, aultres fauves, aultres cendrées, aultres tannées et basanées; toutes importunes, tyrannicques, et molestes, non es malades seulement, mais aussi à gens sains et viguoureux. Par adventure a il des Ascarides, Lumbriques, et Vermes dedans le corps. Par adventure patist il (comme est en .î^gypte et lieux confins de la mer Erithrée chose vulgaire et usitée) es braz ou jambes quelque poincturc de Draconneaulx grivolez, que les Arabes appellent venes meden. Vous faitez mal aultrement exposant ses parolles. Et faictez tord au bon Poëte par detraction, et es dictz Praires par im.putation de tel meshain. Il faut tousjours de son presme interpréter toutes choses à bien.
— Aprenez moy, dist Panurge, à congnoistre mousches en laict. Il est, par la vertus Dieu, hereticque. Je dis hérétique formé, hereticque clavelé, hereticque bruslable comune une belle petite horologe. Son ame s'en va à trente mille charretées de Diables. Sçavez vous où? Cor Bien, mon amy.. droict dcssoubs la scelle persée de Proscrpine, dedans le propre bassin infernal, on quel elle rend l'opération fécale de ses c'ysteres, au cousté guausche de la grande chaudière, à tro^s toises prés les gryphes de Lucifer, tirant vers la chambre noire de Demiourgon. Ho le villain ! »
COMMENT PANURGE FAICT DISCOURS POUR RETOUR-VER A RAMINAGROBIS
« Retournons, dist Panurge continuant, l'admonester de ^ son salut. Allons on nom, allons en la vertus de Dieu. Ce sera
œuvre charitable à nous faictc. Au moins, s'il perd le corps et la vie. qu'il ne damne son ame. Nous le induirons à contrition de son péché, à requérir pardon es dictz tant beat z pères, absens comme presens : et en prendrons acte, affin qu'après son trespas, ilz ne le declaircnt hereticque et damné, comme les farfadetz f cirent de la prcvoste d'Orléans; et leurs satisfaire de l'ouitrage, ordonnant par tous les convens de ceste province aux bons pères religieux force bribes, force messes, force obitz et anniversaires; et que, au jour de son trespas, scmpiternellement ilz ayent tous quintuple pitance, et que le grand bourrabaquin, plein du meilleur, trote de ranco par leurs tables, tant des Burgotz, Layz et Brifîaulx, que des prebstres et des clercs, tant des Novices que des Profés. Ainsi pourra il de Dieu pardon avoir.
« Ho, ho, je me abuse et me esguare en mes discours. Le Diable me emport si je y voys. Vertus Dieu, la chambre est desja pleine de Diables. Je les oy desja soy pelaudans, et entrcbattans en Diable à qui humera l'ame Raminagrobidicque, et qui premier, de broc en bouc, la portera à messer Lucifer. Houstez vous de là. Je ne y V03^s pas. Le Diable me emport si je y voys. Qui sçait s'ilz useroient de qui pro qiio, et, en lieu de Raminagrobis, grupperoient le paouvre Panurge quitte? Hz y ont maintes foys failly, estant safrané et endebté, Houstez vous de là. Je ne y voys pas. Je meurs par Dieu de maie raige de paour. Soy trouver entre Diables affamez ? entre Diables de faction ! entre Diables negotians ! Houstez vous de là. Je guage que, par mesme doubte, à son enterrement n'assistera Jacobin, Cordelier, Carme, Capussin, Théatin. ne Miaime. Et eulx saiges ! Aussi bien ne leurs a il rien ordonné par testament. Le Diable me emport si je y voys. S'il est damné, à son dam. Pour quoy mesdisoit il des bons pères de religion? Pour quoy les avoit il chassés hors sa chambre, sus l'heure que il avoit plus de besoing de leur ayde, de leurs dévotes prières, de leurs sainctcs admonitions? Pour
quoy par testament ne leurs ordonnoit il au moins quelques bribes, quelque bouffaige, quelque carreleure de ventre, aux paouvres gens, qui n'ont que leur vie en ce monde? Y aille qui vouldra aller. Le diable me emport si je y voys. Si je y allois, le Diable me emporteroit. Cancre ! Houstez vous de là !
« Frère Jean, veulx tu que présentement trente mille charretées de Diables t'emportent? Fays trois choses. Baille moy ta bourse. Car la croix est contraire au charme. Et t'adviendroit ce que nagueres advint à Jan Dodin, recepveur du Couldray au gué de Vede, quand les gens d'armes rompirent les planches.
« Le pinart, rencontrant sus la rive frère Adam Couscoil, Cordelier observantin de Myrebeau, luy promist un habit, en condition qu'il le passast oultre l'eau à la cabre morte sus ses espaules. Car c'estoit un puissant ribault. Le pacte feut accordé. Frère Couscoil se trousse jusqucs aux couilles, et charge à son dours, comme un beau petit sainct Christophle, ledict suppliant Dodin. Ainsi le portoit guayement, comme Enéas porta son père Anchises hors la conflagration de Troie, chantant un bel Ave maris Stella. Quand ilz furent au plus parfond du gué, au dessus de la roue du moulin, il luy demanda s'il n'avoit poinct d'argent sus luy. Dodin respondit qu'il en avoit pleine gibessiere, et qu'il ne se desfiast de la promesse faicte d'un habit neuf. « Comment ! dist frère Couscoil, tu sçaiz bien que, par chapitre express de nostre reigle, il nous est riguoureusement défendu porter argent sus nous. Malheureux es tu bien certes, qui me as faict pécher en ce poinct. Pour quoy ne laissas tu ta bourse au meusnier? Sans faulte tu en seras présentement puny. Et si jamais je te peuz tenir en nostre chapitre à Myrebeau, tu auras du Miserere jusques à vitulos. « Soubdain se descharge, et vous jecte Dodin en pleine eau la teste au fond.
« A cestuy exemple, frère Jan, mon amy doulx, affin que les Diables t'emportent mieulx ù ton aise, baille moy ta bourse.
ne porte croix aulcune sus toy. Le danger y est évident. Ayant argent, portant croix, ilz te jecteront sus quelques rochiers, comme les aigles jectent les tortues pour les casser, tesmoing la teste pelée du pocte ^schylus. Et tu te ferois mal, mon amy. J'en seroys bien fort marry : ou te laisseront tomber dedans quelque mer, je ne sçay où, bien loing, comme tomba Icarus. Et sera par après nommée la mer Entommcrlcque.
« Secondement, sois quitte. Car les Diables ayment fort les quittes. Je le sçay bien quant est de moy. Les paillards ne cessent me mugueter, et me faire la court. Ce que ne souloient, estant safrané et endebté. L'ame d'un home endebté est toute hectique et discrasiée. Ce n'est viande à Diables.
« Tiercement, avecques ton froc, et ton domino de grobis, retourne à Raminagrobis. En cas que trente mille batelées de Diables ne t'emportent ainsi qualifié, je payeray pinthe et fagot. Et si, pour ta sceureté, tu veulx compaignie avoir, ne me cherchez pas, non. Je t'en advise. Houstez vous de là, je ne y voys pas. Le diable m'emport si je y voys.
— Je ne m'en soucieroys, respondit frère Jan, pas tant, par adventure, que l'on diroyt, ayant mon bragmard on poing. — Tu le prens bien, dist Panurge, et en parles comme docteur subtil en lard. On temps que j'estudiois à l'escole de Tolete, le révérend père en Diable Picatris, recteur de la faculté diabolologicque, nous disoit que naturellement les Diables craignent la splendeur des espées, aussi bien que la lueur du Soleil. Defaict, Hercules, descendant en enfer à tous les Diables, ne leur feist tant de paour, ayant seulement sa peau de Lion et sa massue, comme par après feist .î^néas, estant couvert d'un harnoys resplendissant, et garny de son bragmard bien à poinct fourby et desrouillé, à l'ayde et conseil de la Sibylle Cumane. C'estoit, peut estrc, la cause pourquoy le seigneur Jan Jacques Trivolse, mourant à Chartres, demanda son espée, et mourut l'espée nue au poing, s'escrimant tout
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autour du lict, comme vaillant et chevaleureux, et, par ceste escrime, mettant en fuyte tous les Diables qui le guestoient au passaige de la mort. Quand on demande aux Massoretz et CabalHstes pourquoy les Diables n'entrent jamais en paradis terrestre? Hz ne donnent aultre raison sinon que à la porte est un Chérubin, tenent en main une espée flambante. Car, parlant en vraye diabolologie de Tolete, je confesse que les Diables vrayement ne peuvent par coups d'espée mourir; mais je maintiens scelon la dicte diabolologie, qu'ilz peuvent patir solution de continuité, comme si tu couppois de travers avecques ton bragmard une flambe de feu ardent, ou une grosse et obscure fumée. Et crient comme Diables à ce sentement de solution, laquelle leurs est doloreuse en Diable.
« Quand tu voys le hourt de deux armées, pense tu, Couillasse, que le bru>i; si grand et horrible que l'on y oyt provienne des voix humaines? du hurtis des harnois? du cUcquetis des bardes? du chaplis des masses? du froissis des picques? du bris des lances ? du cry des navrez ? du son des tabours et trompettes? du bannissement deschevaulx? du tonnoire des escoupettes et canons? Il en est véritablement quelque chose, force est que le confesse. Mais le grand effroy et vacarme principal provient du dueil et uloulement des Diables, qui, là guettans pelle melle les paouvres âmes des blessez, reçoivent coups d'espée à l'improviste, et pâtissent solution en la continuité de leurs substances aérées et invisibles; comme si, à quelque lacquais croquant les lardons de la broche, maistre Hordoux donnoit un coup de baston sus les doigts; puys crient et ulent comme Diables, comme Mars, quand il fut blessé par Diomedes devant Troie, Homère dict avoir crié en plus hault ton et plus horrificque efïroy que ne feroicnt dix mille homes ensemble. Mais quoy? Nous parlons de harnoys fourbiz et d'espées resplendentes. Ainsi n'est il de ton bragmard. Car, par discontinuation de ofiîcier, et par f aulte de opérer, il est, par ma foy, plus rouillé que la claveure d'un
vieil charnier. Pourtant faiz de deux choses Tune. Ou le dcsrouille bien à poinct et guaillard, ou, le maintenant ainsi rouillé, guarde que ne retournes en la ma\son de Raniinagrobis. De ma part je n'y voys pas. Le diable m'emport si je y voys. •
CHAPITRE XXIV Comment pasi:rge prend conseil de epistemon
Laissons la Villaumere, et retouriians vers Pantagruel, par le chemin Panurge s'adressa à Epistemon, et luy dist : « Compère, mon antique amy, vous voyez la perplexité de mon esprit. Vous sçavez tant de bons remèdes. Me sçauriez vous secourir? »
Epistemon print le propous, et remonstroit à Panurge comment la voix publicque estoit toute consommée en mocqucries de son desguisement ; et luy conseilloit prendre quelque peu de Ellébore, af&n de purger ccstuy humeur en luy peccant, et reprendre ses accoustrements ordinaires.
« Je suys, dist Panurge, Epistemon mon compère, en phantasie de me marier. Mais je crains estre coqu et infortuné en mon mariage. Pourtant ay je faict veu à sainct François le Jeune (lequel est au Plessis lez Tours reclamé de toutes les femmes en grande dévotion, car il est premier fondateur des bons homes, lesquelz elles appetent naturellement) porter lunettes au bonnet, ne porter braguette en chausses, que sus ceste mienne perplexité d'esprit je n'aye eu resolution apertc.
— C'est, dist Epistemon, vrayement un beau et joyeulx veu. Je me csbahys de vous que ne retournez à vous mesmes. et qre ne revocquez vos sens de ce farouche esguarement en leur tranquillité naturelle.
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« Vous entoîidant parler, me faictez souvenir du veu des Argives à la large perrucque, les quelz, ayans perdu la bataille contre les Lacedemoniens en la controverse de Thyrée, feirent veu cheveulx en teste ne porter jusques à ce qu'ilz eussent recouvert "ei:r honneur et leur terre; du veu aussi du plaisant Hespagnol Michel Doris, qui porta le trançon de grève en sa jambe. Et ne sçay lequel des deux seroit plus digne et méritant, porter chapperon verd et jaune à aureilles de lièvre, ou icelluy glorieux champion, ou Enguerrant qui en faict le tant long, curieux et fascheux compte, oubliant l'art et manière d'escrire histoires, baillée par le philosophe Samosaloys.
« Car, lisant icelluy long narré, Ton pense que doibve cstre commencement et occasion de quelque forte guerre ou insigne mutation des Ro^-aulmes ; mais, en fin de compte, on se m.ocque, et du benoist champion, et de l'Angloys qui le defîila, et de Enguerrant leur tabellion, plus baveux qu'un pot à moustarde.
« La mocquerie est telle que de la montaigne d'Horace, laquelle crioyt et lamentoyt énormément, comme femm.3 en travail d'enfant. A son cry et lamentation accourut tout le voisinaige, en expectation de veoir quelque admirable et monstrueux enfantement; mais enfin ne nasquit d'elle qu'une petite souriz.
— Non pourtant, dist Panurge, je m'en soubris. Se m.ocque qui clocque. Ainsi feray comme porte mon veu. Or long temps a que avons ensemble, vous et moy, foy et amitié jurée par Juppiter Phihos : dictes m'en vostre adxis. Me doibs je marier ou non?
— Certes, respondlt Epistemon, le cas est hazardeux : je me sens par trop insuffisant à la resolution. Et, si jamais feut vray en l'art de m.edicine le dict du vieil Hippocrates de Lango : jugement difficile, il est en cestuy endroict verissimo. J'ay bien en imagination quelques discours moien-
nans les quelz nous aurions détermination sus vostre perplexité; mais ilz ne me satisfont poinct apertement. Aulcuns Platoniques disent que qui peut veoir son Genius peut entendre ses destinées. Je ne comprens pas bien leur discipline, et ne suys d'advis que y adhérez. Il y a de l'abus beaucoup. J'en ay veu l'expérience en un gentil homme studieux et curieux on pays d'Estangourre. C'est le poinct premier.
« Un aultre y a. Si encores regnoient les oracles de Juppiter en Amon, de Apollo en Lebadie, Delphes, Delos, Cyrrhe, Patare, Tegyres, Preneste, Lycie, Colophon; en la fontaine Castalie, prés Antioche en Syrie; entre les Branchides de Bacchus en Dodone; de Mercure, en Phares, prés Patras; de Apis, en iEgypte ; de Serapis, en Canobe ; de Faunus, en Mœianie et en Albunée, prés Tivoli ; de Tiresias, en Orchomene ; de Mopsus, en Cilicie; de Orpheus, en Lesbos; de Trophonius, en Leucadie, je seroys d'advis (par advanture non seroysj y aller et entendre quel seroit leur jugement sus vostre eritreprinse. Mais vous sçavez que tous sont devenuz plus mutz que poissons, depuis la venue de celluy Roy servateur, on quel ont prins fin tous oracles et toutes prophéties : comme, advenente la lumière du clair Soleil, disparent tous Lutins, Lamies, Lémures, Guaroux, Farfadetz et Tenebrions. Ores, toutesfoys qu'encores feussent en règne, ne conseillerons je facillement adjouster foy à leurs responses. Trop de gens y ont esté trompez.
D'adventaige, je me recorde que Agrippine mit sus à Lollie la belle, avoir interrogué l'oracle de Apollo Clarius pour entendre si mariée elle seroit avecques Claudius l'empereur. Pour ceste cause fut premièrement bannie, et depuys à mort ignominieusement mise.
— Mais, dist Panurge, faisons mieulx. Les isles Ogygies ne sont loing du Port Sammalo; faisons y un voyage après qu'aurons parlé à nostre Roy. En l'une des quatre, laquelle plus a son aspect vers Soleil couchant, on dict, je l'ay leu en
bons et antiques autheurs, habiter plusieurs divinateurs, vaticinateurs et prophètes; y estre Saturne hé de belles chaînes d'or dedans une roche d'or, ahmentée de Ambroisie et Nectar divin, les quelz journellement luy sont des cieulx transmis en abondance par ne sçay quelle espèce d'oizeaulx (peut e^tre que sont les mesmes Corbeaulx qui ahmentoient es desers sainct Paul premier hermite) ; et apertement prédire à un chascun qui veult entendre son sort, sa destinée, et ce que luy doibt ad\'cn:r. Car les Parces rien ne fillent, Juppitcr rien en propense et rien ne délibère que le bon père, en dormant, ne congnoisse. Ce nous seroit grande abbreviation de labeur, si nous le oyons un peu sus ceste mienne perplexité.
— C'est, respondit Epistemon, abus trop évident, et fable trop fabuleuse. Je ne iray pas. »
COMMENT PANURGE SE CONSEILLE .\ HER TRIPPA
« Oyez cy, dist Epistemon continuant, toutesfoys que ferez, avant que retournons vers nostre roy, si me croyez. Icy, prés l'isle Bouchart, demeure Her Trippa; vous sçavez comment, par art de Astrologie, Géomantie, Chiromantie, INIetopomancie, et aultres de pareille farine, il predict toutes choses futures; conférons de vostre affaire avecques luy. — Décela, respondit Panurge, je ne sçay rien. Bien sçay je que, luy un ;our parlant au grand Roy des choses célestes et transcendcntcs, les lacquais de court, par les degrez, entre les huys, sabouloient sa femme à plaisir, laquelle estoit assez bellastre. Et il, voyant toutes choses etherées et terrestres sans bezicles, discourant de tous cas passez et presens, prédisant tout l'ad-
venir, seulement ne voioit sa femmo brlmballantc, et oncqucs n'en sceut les nouvelles. Bien, allons vers luy, puys qu'ainsi le voulez. On ne sçauroit trop apprendre. »
Au lendemain, arrivèrent au logis de Hcr Trippa. Panurge luy donna une robbe de peau de loup, une grande espée bastarde bien dorée à fourreau de velours, et cinquante beaulx angelotz; puis familiairement avccques luy conféra de son affaire. De première venue Hcr Trippa, le rcguardant en face, dist : « Tu as la mctoposcopie et physionomie d'un coqu. Je dis coqu scandale et diffamé.» Puys consydcrant la main dextre de Panurge en tous endroictz, dist : « Ce faulx traict, que je voy icy au dessus du mont Jovis, oncques ne feut qu'en la main d'un coqu. » Puys avecques un style, feist hastivement certain nombre de poinctz divers, les accoubla par Geomantie, et dist : <; Plus vraye n'est la vérité qu'il est certain que seras coqu, bien tost après que seras marié. » Cela faict, demanda à Panurge l'horoscope de sa nativité. Panurge luy ayant baillé, il fabrica promptement sa maison du ciel en toutes ses parties, et, consyderant l'assiette et les aspectz en leurs triplicitez, jecta un grand souspir, et dist : « J'avois ja predict apertemcnt que tu serois coqu; à cela tu ne povoys faillir : icy j'en ay d'abondant asceurance nouvelle. Et te afïermo que tu seras coqu. D'adventaige, seras de ta femmo battu et d'elle seras desrobbé : car je trouve la septiesme maison en aspectz tous malings, et en batterie de tous signes portans cornes, comme Aries, Taurus, Capricorne, et aultres. En la quarte, je trouve décadence de Jovis, ensemble aspect tetragone de Saturne, associé de ^lercure. Tu seras bien poy\Té, home de bien
— Je seray, respondit Panurge, tes fortes fiebvres quartaines, vieulx fol, sot mal plaisant que tu es. Quand tous coqus s'assembleront, tu porteras la bannière. Mais dond me vient ce Cyron icy entre ces deux doigtz? » Cela disoit, tirant droict vers Her Trippa les deux premiers doigtz ouvers en
forme de deux cornes, et fermant on poing tous les aultres. Puys dist à Epistemon : « Voyez cy le vray OUus de Martial, lequel tout son estude adonnoit à observer et entendre les maulx et misères d'aultruy; ce pendent sa femme tenoit le brelant. Il, de son cousté, paouvre plus que ne feut Irus; au demourant glorieux, oultrecuidé, intolérable, plus que dix sept diables, en un mot --or/aÀaroiv, comme bien proprement telle peaultraille de belistrandiers nommoient les anciens. Allons, laissons icy ce fol enraigé, mat de cathene, ravasser tout son saoul avecques ses diables privez. Je croirois tantost que les diables voulussent servir un tel marault. Il ne sçait le premier traict de philosophie, qui est : Congnois toy; et, se glorifiant veoir un festu en l'œil d'aultruy, ne void une grosse souche laquelle luy poche les deux œilz. C'est un tel Polypragmon que descript Plutarche. C'est une aultre Lamie, laquelle, en maisons estranges, en public, entre le commun peuple, voyant plus penetramment qu'un Oince, en sa maison propre estoit plus aveugle qu'une Taulpe; ches so}^ rien ne voiyoit; car, retournant du dehors en son privé, oustoit de sa teste ses œilz exemptiles, comme lunettes, et les cachoit dedans un sabot attaché darriere la porte de son logis. »
A ces motz, print Her Trippa un rameau de Tamarix. « Il prend bien, dist Epistemon; Xicander la nomme divinatrice.
— Voulez vous, dist Her Trippa, en sçavoir plus amplement la vérité par Pyromantie, par Aëromantie, célébrée par Aristophanes en ses Kuées, par Hydromantie, par Lecanomantie, tant jadis célébrée entre les Assyriens, et esprovée par Hermolaus Barbarus? Dedans un bassin plein d'eaue je te monstreray ta femme future brimballant avecques deux rustres.
— Quand, dist Panurge, tu mettras ton nez en mon cul, sois recors de deschausser tes lunettes.
— Par Catoptromantie, dist Her Trippa continuant,
moyenant laquelle Didus JuUanus, empereur de Rome, prcvoiyoit tout ce que luy debvoit advenir : il ne te fauldra poinct de lunettes. Tu la voyras en un mirouoir brisgouttant aussi apertement que si je te la monstrois en la fontaine du temple de Minerve prés Patras. Par Coscinomantie, jadis tant religieusement observée entre les cerimonies des Romains; ayons un crible et des forcettes, tu voyras diables. Par Alphitomantie, designée par Théocrite en sa PharmaceiUvie, et par Aleuromantie, meslant du froment avecques de la farine. Par Astragalomantie : j'ay céans les projectz tous prctz. Par Tyromantic : j'ay un fromaige de Brehemont à propous. Par Gyromantie : je te fcray icy tournoyer force cercles, les quelz tous tombèrent à gausche, je t'en asceure. Par Sternomantie : par ma foy, tu as le pictz assez mal proportionné. Par Libanomantie : il ne fault qu'un peu d'encent. Par Gastromantie, de laquelle en Ferrare longuement usa la dame Jacoba Rhodogine, Engastrimythe. Par Cephaleonomantie : de laquelle user souloient les Alemans, routissans la teste d'un Asne sus des charbons ardens. Par Ceromantie : là, par la cire fondue en eauc, tu verras la figure de ta femme et de ses taboureurs. Par Capnomantie : sus des charbons ardens nous mettrons de la semence de Pavot et de Sisame. O chose gualante ! Par Axinomantie : fais icy provision seulement d'une coingnôe, et d'une pierre Gagatc, laquelle nous mettrons sus la braze. O comment Homère en use bravement envers les amoureux de Pénélope ! Par Onymantie : ayons de l'huylle et de la cire. Par Tepliramantie : tu voiras la cendre en l'aër figurante ta femme en bel estât. Bar Botanomantie : j'ay icy des feuilles de Saulge à propos. Par Sycomancie : ô art divine ! en feueillcs de figuier ! Par Ichthyomantie, tant jadis célébrée et praticquée par Tiresias et Polydamas, aussi certainement que jadis estoit faict en la fosse Dina on boys sacré à Apollo, en la terre des Lyciens. Par Chœroraantie : ayons force pourceaulx; tu en auras la vescie. Par Cleromantie : comme l'on
trouve la febve on guasteau la \igile de l'Epiphane. Par Anthropomantie, de laquelle usa Heliogabalus, empereur de Rome : elle est quelque peu f ascheuse ; mais tu l'endureras assez, puis que tu es destiné coqu. Par Stichoraantie Sibylline. Par Onomatomantie : comment as tu nom?
— Maschemerde, respondit Panurge.
— Ou bien par Alectryomantie. Je feray icy un cerne gualantement, lequel je partiray, toy voyant et considérant, en vingt^et quatre portions equales. Sus cbascune je figureray une lettre de l'alphabet, sus chascune lettre je poseray un grain de froment ; puis lascheray un beau coq vierge à travers. Vous voirez, je vous af&e, qu'il mangera les grains posez sus les lettres C. O. Q. U. S. E. R. A. aussi fatidicquement comme, soubs l'empereur Valens, estant en perplexité de sçavoir le nom de son successeur, le coq vaticinateur et Alectryomantie mangea sus les lettres 0. E. O. A.
« Voulez vous en sçavoir par l'art de Aruspicine? par Extispicine? par Augure prins du vol des oizeaulx, du chant des Oscines, du bal solistime des canes? — Par Estronspicine, respondit Parnurge. — Ou bien par Xecromantie? Je vous feray soubdain ressusciter quelqu'un peu cy devant mort, comme feist Apollonius de Tyane envers Achilles, comme feist la Pithonisse en présence de Saul : lequel nous en dira le totage, ne plus ne moins que à l'invocation de Erictho un defïunct predist à Pompée tout le progrès et issue de la bataille Pharsalicque. Ou, si avez paour des mors, comme ont naturellement tous coquz, e useray seulement de Sciomantie.
— Va, respondit Panurge, fol enraigé, au Diable : et te f aiz lanterner à quelque Albano3^s; si auras un chapeau poinctu. Diable, que ne me conseillez tu aussi bien tenir une Esmeraulde, ou la pierre de Hyène, soubs la langue? ou me munir de langues de Puputz. et de cœurs de Ranes verdes; ou manger du cœur et du f oye de quelque Dracon ; pour, à la voix er au chant des Cvcnes et oizeaulx, entendre mes destinées,
comme faisoient jadis les Arabes on pays de Mésopotamie? A trente Diables soit le coqn, cornu, mr.rrane, sorcier au Diable, enchanteur de l'Antichrist. Retournons vers nostre Roy. Je suis asceuré que de nous content ne sera, s'il entend une foys que soyons icy venuz en la tesniere de ce Diable engiponné. Je me repens d'y estre venu; et donnerois voluntiers cent nobles et quatorze roturiers, en condition que celluy qui jadis souffloit on fond de mes chausses présentement de son ciachatz luy enluminast les moustaches. Vray Dieu ! comment il m'a perfumé de fascherie et diablerie, de charme et de sorcellerie ! Le Diable le puisse emporter. Dictes amen, et allons boyre. Je ne feray bonne chère de deux, non de quatre jours. »
COMMENT PANURGE PRENT CONSEIL DE FRERE JAN DES ENTOMMEURES
Panurge estoit fasché des propous de Hcr Trippa, et, avoir passé la bourgade Huymes, s'adressa à frère Jan, et luy dist becguetant et soy grattant l'aureille guausche : « Tiens moy un peu joyeulx. mon bedon. Je me sens tout matagrabolisé en mon esprit des propous de ce fol endiablé. Escoute, couillon mignon.
Couillon moignon.C. de stuc.
C. incamatif
'C Couillon hacquebutant, couillon cuUetant, frère Jan mon amy, je te porte révérence bien grande, et te reservoys à bonne bouche : je te prie, diz mo}- ton advis. Me doibs je marier ou non ? »
Frère Jan luy respondit en alaigresse d'esprit, disant : « Marie toy de par le Diable, marie toy, et carillonne à doubles carillons de couillons. Je diz et entends le plus toust que faire pourras. Des huy au soir faiz en crier les bancs et le challit. Vertus Dieu, à quand te veulx tu reserver ? Sçaiz tu pas bien
que la fin du monde approche? Nous en sommes îiuy plus prés de deux trabutz et demie toise que n'estions avant hier. L' Antichrist est desja né, ce m'a l'on dict. Vray est qu'il ne faict encores que esgratigner sa nourrice et ses gouvernantes, et ne monstres encores les thesaurs, car il est encores petit. Crescite. Nos qui vivimus, multiplicamini ; il est escript. C'est matière de bréviaire. Tant que le sac de bled ne vaille trois patacz, et le bussart de vin, que six blancs. Voudrois tu bien qu'on te trouvast les couilles pleines au jugement, diini venerit jiidicare?
— Tu as, dist Panurge, l'esprit moult limpide et serain, frère Jan, couillon ^Métropolitain, et parlez pertinemment. C'est ce dont Leander de Abyde en Asie, nageant par la mer Hellesponte, pour visiter s'amie Hero, de Seste en Europe, prioit Neptune et tous les Dieux marins :
Si, en allant, je suis de vous choyé.
Peu au retour me chault d'estre noyé.
Il ne vouloit point mourir les couilles pleines. Et suis d'advis que, dorénavant, en tout mon Salmigondinoys, quand on voudra par justice exécuter quelque malfaicteur, un jour ou deux davant on le fasse brisgoutter en Onocrotale, si bien que en tous ses vases spermaticques ne reste de quoy protraire un Y Gregoys. Chose si précieuse ne doibt estre follement perdue. Par adventure, engendrera il un home. Ainsi mourra il sans regret, laissant home pour home. »
COMMENT FRERE JEAN JOYEUSEMENT CONSEILLE PANURGE
■< Par sainct Rigomé, dist frère Jan, Panurge, mon amy doulx, je ne te conseille chose que je ne feisse si j'estois en
ton lieu. Seulement ayes esguard et considération de tous] ours bien lier et continuer tes coups. Si tu y fays intermission, tu es perdu, pauvret, et t'adviendra ce que advient es nourrisses. Si elles désistent alaicter enfans. elles perdent leur laict. Si continuellement ne exercez ta mentule, elle perdra son laict, et ne te servira que de pissotière : les couilles pareillement ne te serviront que de gibbessiere. Je t'en ad vise, mon amy. J'en ay veu l'expérience en plusieurs, qui ne l'ont peu quand ilz vouloient, car ne l'avoient faict quand le povoient. Aussi, par non usaige, sont perduz tous privilèges, ce disent les clercs. Pourtant, fillol, maintiens tout ce bas et menu populaire, Troglodyte, braguettodyte, en estât de labouraige sempiternel. Donne ordre qu'ilz ne \'ivent en gentilz hommes, de leurs rantes, sans rien faire,
— Xe dea, respondit Panurge, frère Jan, mon couillon guausche, je te croiray. Tu vas rondement en besoigne. Sans exception ne ambages tu m'as apertement dissolu toute craincte qui me povoit intimider. Ainsi te soit donné des cieulx, tousjours bas et roydde opérer. Or donc à ta parolle je me mariray. Il n'y aura poinct de faulte. Et si auray tousjours belles chambrières, quand tu me viendras veoir, et seras protecteur de leur sororité. Voy là quant à la première partie du sermon.
— Escoute, dist frère Jan, l'oracle des cloches de Varenes. Que disent elles? — Je les entends, respondit Panurge. Leur son est, par ma soif, plus fatidicque que des chauldrons de Juppiter en Dodone. Escoute : Marie toy, marie toy : marie, marie. Si ht te marie, marie, marie, treshien t'en trouveras, veras, veras. Marie, marie. Je t'asceure que je me mariray : tous les elemens me y invitent. Ce mot te soit comme une muraille de bronze.
« Quant au second poinct, tu me semblez aulcunement doubter, voyre defher de ma paternité, comme ayant peu favorable le roydde Dieu des jardins. Je te supply me faire ce bien
de croire que je l'ay à commandement, docile, bénévole, attentif, obéissant en tout et partout. Il ne luy fault que lascher les longes, je dis l'aiguillette, luy monstrer de près la proye, et dire : Haie, compaignon. Et quand ma femme future seroit aussi gloutte du plaisir Vénérien que fut oncques Mcssalina, ou la marquise de Oincestre en Angleterre, je te prie croire que je l'ay encores plus copieux au contentement. (( Je ne ignore que Salomon dict, et en parloit comme clerc et sçavant : depuis luy, Aristoteles a declairé l'estre des femmes estre de soy insatiable; mais je veulx qu'on saiche que, de mesme qualibre. j'ay le ferrement infatiguable. Xe me allègues poinct icy en paragon les fabuleux ribaulx Hercules, Procuius, César, et Mahumet, qui se vante en son Alchoran avoir en ses genitoires la force de soixante guallef retiers. Il a menty, le paillard. Ne me allègues poinct l'Indian tant célébré par Théophraste, Pline et Atheneus, lequel, avecques l'ayde de certaine herbe, le faisoit en un jour soixante et dix fois, et plus. Je n'en croy rien; le nombre est supposé. Je te prie ne le croyre. Je te prie croyre (et ne croyras chose que ne soit vraye) mon naturel, le sacre Ithyphalle, messer Cotai d'Albingues, estre le prime del monde. Escoute ça, couillette. Vis tu oncques le froc du moine de Castres? Quand on le posoit en quelque maison, feust à descouvert, feust à cachettes, soubdain, par sa vertu horrificque, tous les manans et habitans du lieu entroient en ruyt, bestes et gens, homes et femmes, jusques aux ratz et aux chatz. Je te jure qu'en ma braguette, j'ay aultrefois congneu certaine énergie encore plus anomale. Je ne te parleray de maison ne de buron, de sermon ne de marché; mais, à la Passion qu'on jouoit à Saint-Maixent, entrant un jour dedans le parquet, je veidz, par la vertus et occulte propriété d'iceUe, soubdainement tous, tant joueurs que spectateurs, entrer en tentation si terrificque qu'il n'}^ eut Ange, Homme, Diable, ne Diablesse qui ne voulust biscoter. Le Portecole abandonna sa copie ; celluy
qui jouoit sainct Michel descendit par la vollerie; les Diables sortirent d'enfer, et y emportoient toutes ces paou^Tes femmelettes; mesmes Lucifer se deschayna. Somme,. voj^ant le desarroy, je deparquay du lieu, à l'exemple de Caton le Censorin, lequel, voyant par sa présence les festes Floralies en desordre, désista estre spectateur. »
COMMENT FRERE J A X RECONFORTE PANUROF" SUS LE DOUBTE DE COQUAGE
« Je t'entends, dist frère Jan, mais le temps matte toutes choses. Il n'est le Marbre, ne le Porphyre qui n'ayt sa viellesse et décadence. Si tu n'en es là pour ceste heure, peu d'années après subséquentes je te oiray confessant que les couilles pendent à plusieurs par faute de gibbessiere. Desja voy je ton poil grisonner en teste. Ta barbe, par les distinctions du gris, du blanc, du tanné et du noir, me semble une Mappemonde. Reguarde icy : vo}- là Asie; icy sont Tigris et Euphrates. Voy là Afrique. Icy est la montaigne de la Lune. Vois tu les Daluz du Xil? Deçà est Europe. Voyds-tu Theleme? Ce touppet icy tout blanc sont les monts H^r^perborées. Par ma soif, mon amy, quand les neiges sont es montaignes, je diz la teste et le menton, il n'y a pas grand chaleur par les valées de la braguette.
— Tes maies mules, respondit Panurge. Tu n'entends pas les Topiques. Quand la nege est sus les montaignes, la fouldre, l'esclair, les lanciz, le maulubec, le rouge grenat, le tonnoirr, la tempeste, tous les Diables sont par les vallées. En veulx tu voir l'expérience? Va on pays de Souisse, et considère le lac
de Wunderberlich, à quatre lieues de Berne, tirant vers Sion. Tu me reproches mon poil grisonnant, et ne consydere poinct comment il est de la nature des pourreaux, es quelz nous voyons la teste blanche et la queue verde, droicte et viguoureuse.
« Vray est que en moy je recongnois quelque signe indicatif de vieillesse, je diz verde vieillesse. Xe le diz à personne : il demourera secret entre nous deux. C'est que je trouve le vin meilleur et plus à mon goust savoureux que ne soulois; plus qiic ne soulois, je crains la rencontre du mauvais vin. Xotc que cela argue je ne sçay quoy du ponent, et signifie que le midy est passé. Mais quoy? Gentil compaignon tousjours, autant ou plus que jamais. Je ne crains pas cela, de par le Diable. Ce n'est là où me deult. Je crains que par quelque longue absence de nostre roy Pantagruel, auquel force est que je face compaignie, voire allast il à tous les Diables, ma femme me face coqu. Voy là le mot peremptoire : car tous ceulx à qui j'en ay parlé me en menassent, et afferment qu'il me est ainsi prédestiné des cieulx. — Il n'est, respondit frère Jan, coqu qui veult. Si tu es coqu, ergo ta femme sera belle, ergo seras bien traicté d'elle i^yg-o tu auras des amis beaucoup; ergo tu seras saulvé. Ce sont Topicques monachales. Tu ne en vauldras que mieulx, pécheur. Tu ne feuz jamais si aise. Ty n'y trouveras rien moins. Ton bien accroistra d'adventaige. S'il est ainsi prédestiné, y vouldrois tu contrevenir? dis, Couillon flatry, couillon moisy,
C. deschalandé
« Couillonnas au diable, Panurge mon amy : puis qu'ainsi t'est prédestiné, voudroys tu faire rétrograder les planètes? démancher toutes les sphères célestes? proposer erreur aux Intelligences motrices? espoincter les fuzeaulz, articuler les vertoilz, calumnier les bobines, reprocher les detrichoueres, condemner les frondrillons, defiller les pelotons des Parces? Tes fiebvres quartaines, Couillu ! Tu ferois pis que les Géans. Vien ça, couillaud. Aimerois tu mieulx estre jaloux sans cause que coqu sans congnoissance? — Je ne vouldrois, respondit
Panurge, estre ne l'un ne l'aultre. Mais si j'en suis une fois adverty, je y donncray bon ordre; ou basions fauldront au monde.
« Ma foy, frère Jan, mon meilleur sera poinct me marier. Escoute que me disent les cloches à ceste heure que sommes plus prés : Marie poinct, marie poinct, poinct, poinct, poinct, poinct. Si tu te marie : marie poinct, marie poinct, poinct, poinct, poinct, poinct; tu fen repentiras, tiras, tiras : coqu seras. Digne vertus de Dieu ! je commence entrer en fascherie. Vous aultres, cerveaulx enfrocquez, n'y sçavez vous remède aulcun? Nature a elle tant destitué les humains que Ihome marié ne puisse passer ce monde sans tomber es goulphres et dangiers de Coqùage?
— Je te veulx, dist frère Jean, enseigner un expédient, moyenant lequel jamais ta femme ne te fera coqu sans ton sceu et ton consentement.
— Je t'en prie, dist Panurge, couillon velouté. Or diz, mon amy.
— Prends, dist frère Jean, l'anneau de Hans Carvel, grand lapidaire du Roy de Melinde. Hans Carvel estoit home docte, expert, studieux, home de bien, de bon sens, de bon jugement, débonnaire, charitable, aulmosnier, philosophe : joyeulx au reste, bon compaignon, et raillart, si oncques en feut; ventru quelque peu, branslant de teste, et aulcunement mal aisé de sa personne. Sus ses vieulx jours, il espousa la fille du bailhf Concordat, jeune, belle, frisque, gualante, advenante, gratieuse par trop envers ses voisins et serviteurs. Dont advint, en succession de quelques hebdomades, qu'il en devint jalons comme un Tigre : et entra en soubson qu'elle se faisoit tabourer les fesses d'ailleurs. Pour à laquelle chose obvier, luy faisoit tout plein de beaulx comptes touchant les désolations advenues par adultère : luy Hsoit souvent la légende des preudes femmes; la preschoit de pudicité; luy feist un livre des louanges de fidehté conjugale, détestant fort et ferme la
meschanceté des ribauldes mariées; et luy donna un beau carcan tout couvert de Sapphyrs orientaulx. Ce non obstant, il la voyoit tant délibérée et de bonne chère avecques ses voisins que de plus en plus croissoit sa jalousie. Une nu^xt entre les aultres, estant avecques elle couché en telles passions, songea qu'il parloit au diable, et qu'il lui comptoit ses doléances. Le diable le reconfortoit, et luy mist un anneau on maistre doigt, disant : « Je te donne cestuy anneau; tandis que l'auras on doigt, ta femme ne sera d'aultruy charnellement congneue sans ton sceu et consentement. — Grand mercy, dist Hans Carvel, monsieur le diable. Je renye Mahom, si jamais on me l'oste du doigt. « Le diable disparut. Hans Carvel, tout joyeulx, s'esveigla, et trouva qu'il avoit le doigt on comment a nom de sa femme. Je oubliois à compter comment sa femme, le sentant, reculloit le cul en arrière comme disant : « Ouy, nenny, ce n'est pas ce qu'il y fault mettre ; m et lors sembloit à Hans Carvel qu'on luy voulust desrobber son anneau. N'est ce remède infailhble? A cestuy exemple faiz. si me croys, que continuellement tu ayes l'anneau de ta femme on doigt. »
Icy feut fin et du propous et du chemin
COM.MEKT PANTAGRUEL FAICT ASSEMBLÉE D'UN THÉOLOGIEN
d'un MEDICIN, d'un LEGISTE
ET d'un philosophe, POUR LA PERPl-EXITÉ DE PANURGE
Arrivez au palais, contèrent à Pantagruel le discours ^e leur voyage, et luy monstrerent le dicté de Raminagrobis. Pantagruel, l'avoir leu et releu, dist : « Encores n'ay je veu response que plus me plaise. Il veult dire sommairement
qu'en l'entreprinse de mariage chascun doibt estre arbitre de ses propres pensées, et de soy mesmes conseil prendre. Telle a tousjours esté mon opinion, et autant vous en diz la première foys que m'en parlastez. Mais vous en mocquiez tacitement, il m'en soubvient, et congnois que Philautle et omour de soy vous déçoit. Faisons aultrcment. Voicy quoy : Tout ce que sommes et qu'avons consiste en trois choses : en l'ame, on corps, es biens. A la conservation de chascun des trois respectivement sont au jourd'huy destinées tro5'-s manières de gens : les théologiens à l'ame, les medicins au corps, les jurisconsultes aux biens. Je suys d'advis que, dimanche, nous ayons icy à dipner un Théologien, un Medicin, et un Jurisconsulte. Avecques eulx ensemble nous conférerons de vostre perplexité.
— Par sainct Picault, respondit Panurge, nous ne ferons rien qui vaille, je le voy desja bien. Et voyez comment le monde est vistempenardé. Nous baillons en guarde nos âmes aux Théologiens, les quelz pour la plus part sont hereticques; nos corps es medicins, qui tous abhorrent les medicamens, jamais ne prennent medicine; et nos biens es Advocatz, qui n'ont jamais procès ensemble.
— Vous parlez en Courtisan, dist Pantagruel. Mais le premier poinct je nie, voyant l'occupation principale, voire unicque et totale des bons Théologiens estre empioictée par faictz, par dictz, par escriptz à extirper les erreurs et hérésies ;tant s'en fault qu'ilz en soient entachez), et planter profondement es cueurs humains la vraye et vive foy catholicque. Le second je loue, voyant les bons Medicins donner tel ordre à la partie prophylactice et conservatrice de santé en leur endroict qu'ilz n'ont besoing de la therapeutice et curative par medicamens. Le tiers je concède, voyant les bons advocatz tant distraictz en leurs patrocinations et responses du droict d'aultruy qu'ilz n'ont temps ne loisir d'entendre à leur propre. Pourtant, dimanche prochain, ayons pour
Théologien nostre père Hippothadée; pour medicin, nostre maistre I^ondibilis; pour Légiste, nostre amy Bfidoye. j Encores suys je d'advis que nous entrons en la tétrade Pytha- ; goricque, et, pour soubrequart, ayons nostre féal le philosophe Trouillogan, attendu mesmement que le philosophe perfaict, et tel qu'est Trouillogan, respond assertivement de tous doubtes proposez. Carpalim, donnez ordre que les avons tous quatre dimanche prochain à dipner.
— Je croy, dist Epistemon, qu'en toute la patrie vous ne eussiez mieulx choisy. Je ne diz seulement touchant les perfections d'un chascun en son estât, les quelles sont dehors tout dez de jugement; mais, d'abondant, en ce que RondibiUs marié est, et ne l'avoit esté; Hippothadée oncques ne le feut. et ne l'est; Bridoye l'a esté, et ne l'est; Trouillogan l'est, et l'a esté. Je releveray Carpahm d'une peine. Je iray inviter Bridoye (si bon vous semble) , lequel est de mon antique congnoissance, et au quel j'ay à parler pour le bien et advencement d'un sien honneste et docte filz, lequel estudie à Tholose, sous l'auditoire du très docte et vertueux Boissonné.
— Faitez, dist Pantagruel, comme bon vous semblera. Et advisez si je peuz rien pour l'advencement du filz et dignité du seigneur Boissoné, lequel je a\Tiie et révère, comme l'un des plus sufïisans qui soit huy en son estât. Je m'y emploiray de bien bon cœur. »
CHAPITRE XXX
COMMENT HIPPOTADÉE, THÉOLOGIEN', DONNE CONSEIL A PANURGE SUS L'eXTREPRINSE DU MARIAGE
Le dipner au dimanche subséquent ne feut si tost prest comme les invitez comparurent, excepté Bridoye, lieutenant de Fonsbeton.
Sus l'apport de la seconde table, Panurge, en parfonde révérence, dist : « Messieurs, il n'est question que d'un mot. Me doibs je marier ou non? Si par vous n'est mon doubte dissolu, je le tiens pour insoluble, comme sont Insolubilïa de Alliaco. Car vous estes tous csleuz, choisiz et triez chascun respectivement en son estât, comme beaulx Pois sus le volet. »
Le père Hippothadée, à la semonce de Pantagruel, et révérence de tous les assistans, respondit en modestie incroyable : « Mon amy, vous nous demandez conseil, mais premier fault que vous mesmes vous conseillez. Sentez vous importunement en vostre corps les aiguillons de la chair? — Bien fort, respondit Panurge, ne vous desplaise, nostre père. — Xon faict il, dist Hippothadée, mon amy. Mais, en cestuy estrif, avez vous de Dieu le don et grâce spéciale de continence? — Ma foy non, respondit Panurge. — Mariez vous donc, mon amy, dist Hippothadée; car trop meilleur est soy marier que ardre on feu de concupiscence. — C'est parlé cela, s'escria Panurge, gualantement, sans circumbilivaginer autour du pot. Grand mercy, monsieur nostre père. Je me mariray sans poinct de faulte, et bien tost. Je vous convie à mes nopces. Corpe de galline, nous ferons chère Ue. Vous aurez de ma livrée, et si mangerons de l'oye, cor beut, que ma femme ne roustira poinct. Encores vous priray je mener la première dance des pucelles, s'il vous plaist me faire tant de bien et d'honneur, pour la pareille. Reste un petit scrupule à rompre. Petit, diz je, moins que rien. Seray je poinct coqu? — Xenny dea, mon amy, respondit Hippothadée, si Dieu plaist. — O î la vertu de Dieu, s'escria Panurge, nous soit en ayde ! Où me renvoyez vous, bonnes gens? Aux conditionales, les quelles, en Dialecticque, reçoivent toutes contradictions et impossibilitez. Si mon mulet transalpin voloit, mon mulet Transalpin auroit aesles. Si Dieu plaist, je ne seray poinct coqu : je seray coqu, si Dieu plaist. Dea, si feust condition à laquelle
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je peusse obvier, je ne me desespererois du tout. Mais vous me remettez au conseil privé de Dieu, en la chambre de ses menuz plaisirs. Où prenez vous le chemin pour y aller, vous aultres François? Monsieur nostre père, je croy que vostre mieulx sera ne venir pas à mes nopces. Le bruyt et la triballe des gens de nopces vous romperoient tout le testament. Vous aimez repous, silence et solitude. Vous n'y viendrez pas, ce croy je. Et puis vous dansez assez mal, et seriez honteux menant le premier bal. Je vous envoiray du rillé en vostre chambre, de la Hvrée nuptiale aussi. Vous boirez à nous, s'il vous plaist.
— Mon am}', dist Hippothadée, prenez bien mes paroUes, je vous en prie. Quand je vous diz : s'il plaist à Dieu, vous fays je tort? Est ce mal parlé? Est ce condition blasphème ou scandaleuse. N'est ce honorer le Seigneur, créateur, protecteur, servateur? N'est ce le recongnoistre unicque dateur de tout bien? N'est ce nous declairer tous despendre de sa bénignité? Rien sans luy n'estre, rien ne valoir, rien ne povoir. si sa saincte grâce n'est sus nous infuse? N'est ce mettre exception canonicque à toutes nos entreprinses? et tout ce que nous proposons remettre à ce que sera disposé par sa saincte volunté, tant es cieulx comme en la terre ? N'est ce véritablement sanctifier son benoist nom? :\Ion amy, vous ne serez point coqu, si Dieu plaist. Pour sçavoir sur ce quel est son plaisir, ne fault entrer en desespoir, comme de chose absconse et pour laquelle entendre fauldroit consulter son conseil privé, et voyager en la chambre de ses tressainctz plaisirs. Le bon Dieu nous a faict ce bien qu'il nous les a révélez, annoncez, declairez, et apertement descriptz, par les sacres bibles.
« Là vous trouverez que jamais ne serez coqu, c'est à dire que jamais vostre femme ne sera ribaulde si la prenez issue de gens de bien, instruicte en vertus et honnesteté, non ayant hanté ne fréquenté compaignie que de bonnes meurs, aymant et craignant Dieu, aimant complaire à Dieu par foy et obser-
Dmmandemens, craignant l'offenser et perdre sa grâce par default de foy et transgression de sa divine loy, en laquelle est rigoureusement défendu adultère, et commendé adhérer unicquement à son mary, le chérir, le servir, totalement l'aymer après Dieu. Pour renfort de cette discipline, vous, de vostre cousté, l'entretiendrez en amitié conjugale, continuerez en preud'hommie, luymonstrerez bon exemple, vivrez pudicquement, chastement, vertueusement en vostre mesnaige, comme voulez qu'elle de son cousté vive : car, comme le mirouoir est dict bon et perfaict, non celluy qui plus est orné de dorures et pierreries, mais celluy qui véritablement représente les formes objectes, aussi celle femme n'est la plus à estimer, laquelle seroit riche, belle, élégante, extraicte de noble race, mais celle qui plus s'efforce avecques Dieu soy former en bonne grâce et conformer aux meurs de son mary. Voyez comment la Lune ne prent lumière ne de Mercure, ne de Juppiter, ne de INIars, ne d'aultre planète ou estoille qui soyt on ciel; elle n'en reçoit que du Soleil, son mary, et de luy n'en reçoit poinct plus qu'il luy en donne par son infusion et aspectz. Ainsi serez vous à vostre femme en patron et exemplaire de vertus et honnesteté. Et continuellement implorerez la grâce de Dieu à vostre protection.
— Vous voulez doncques, dist Panurge, fiUant les moustaches de sa barbe, que j'espouse la femme forte descripte par Salomon? Elle est morte, sans poinct de faulte. Je ne la veid oncques, que je saiche : Dieu me le veuille pardonner. Grand mercy toutesfoys, mon père. Mangez ce taillon de massepain; il vous aydera à faire digestion; puys boirez une couppe de Hippocras clairet : il est salubre et stomachal. Suyvons. »
CHAPITRE XXXI
COMMENT RON'DIBILIS, MEDICIX, CONSEILLE PANURGE
Panurge, continuant son propous, dist : « Le premier mot que dist celluy qui escouilloit les moines beurs à Saussignac, ayant escouillé le frai Cauldaureil, feut : Aux aultres. Je diz pareillement : Aux aultres. Cza monsieur nostre maistre Rondibilis, depeschez moy. Me doibs je marier ou non?
— Par les ambles de mon mulet, respondit Rondibilis, je ne sçay que ^e doibve respondre à ce problème. Vous dictez que sentez en vous les poignans aiguillons de sensualité ! Je trouve en nostre faculté de Medicine, et l'avons prins de la resolution des anciens Platonicques, que la concupiscence charnelle est refrénée par cinq moyens. Par le vin. — Je le croy, dist frère Jan. Quand je suis bien yvre, je ne demande qu'à dormir. — J'entends, dist Rondibilis, par vin prins intemperamment. Car, par l'intempérance du vin, advient au corps humain refroidissement de sang, resolution des nerfs, dissipation de semence generative, hebetation des sens, perversion des mouvemens : qui sont toutes impertinences à l'acte de génération. Defaict, vous voyez painct Bacchus, dieu des Yvroignes, sans barbe, et en habit de femme, comme tout efféminé, comme eunuche et escouillé. Aultrement est du vin prins temperement. L'antique proverbe nous le désigne, on quel est dict : Que Venus se morfond sans la compaignie de Ceres et Bacchus. Et estoit l'opinion des anciens, scelon le récit de Diodore Sicilien, mesmement des Lampsaciens, comme atteste Pausanias, que messer Priapus feut filz de Bacchus et Venus.
« Secondement, par certaines drogues et plantes, lesquelles
rendent l'home refroidy, maleficié et impotent à génération. L'expérience y est en Xymphœa Heraclia, Amerine, Saule, Chenevé. Periclymenos, Tamarix, Vitex, Mandragore, Cigûe, Orchis le petit, la peau d'un Hippopotame, et aultres; les quelles, dedans les corps humains, tant par leurs vertus élémentaires que par leurs propriétés specificques, glassent et mortifient le germe proUficque; ou dissipent les espritz qui le debvoient conduire aux lieux destinez par nature; ou oppilent les voyes et conduictz par les quelz povoit cstre expulsé. Comme, au contraire, nous en avons qui eschaufïent, excitent et habilitent l'home à l'acte Vénérien. — Je n'en ay besoing, dist Panurge, Dieu mercy; et vous, nostre maistre? Ne vous desplaise toutcsfoys. Ce que j'en diz, ce n'est pas mal que je vous veuille.
— Tiercement, dist Rondibihs, par labeur assidu. Car en icelluy est faicte si grande dissolution du corps que le sang, qui est par icelluy espars pour l'alimentation d'un chascun membre, n'a temps, ne loisir, ne faculté de rendre celle resudation séminale et superfluité de la tierce concoction. Nature particuliairement se la reserve, comme trop plus nécessaire à la conservation de son individu, qu'à la multiplication de l'espèce et genre humain. Ainsi est dicte Diane chaste, laquelle continuellement travaille à la chasse Ainsi jadis est oient dictz les Castres, comme castes; es quelz continuellement travailloient les Athlètes et Soubdars. ,\insi escript Hippocrates, lih. De aère, aqua et locis, de quelques peuples en Scythie, les quelz de son temps plus estoient impotens que Eunuches à l'esbatement Vénérien parce que continuellement ilz estoient à cheval et au travail. Comme, au contraire, disent les Philosophes, Oysiveté estre mère de Luxure. Quand l'on demandoit à Ovide quelle cause feut pourquoy .^ïlgistus devint adultère, rien plus ne respondoit sinon par ce qu'il estoit ocieux. Et qui osteroit Oisyveté du monde, bien tost periroient les ars de Cupido : son arc, sa trousse et ses flèches
lui seroient en charge inutile; jamais n'en feriroit personne. Car il n'est mie si bon archier qu'il puisse ferir les Grues volans par l'aer, et les Cerfz relancez par les boucaiges (comme bien faisoient les Parthes), c'est à dire les humains tracassans et travaillans. Il les demande quoys, assis, couchés et à séjour. De faict, Théophraste, quelques foys interrogé, quelle beste ou quelle chose il pensoit estre Amourettes, respondit que c'estoient passions des espritz ocieux. Diogenes pareillement disoit Paillardise estre l'occupation des gens non aultrement occupez. Pourtant, Canachus Sicyonien, sculpteur, voulant donner entendre que Oysiveté, Paresse, non chaloir, estoient les gouvernantes de ruf&ennerie, feist la statue de Venus assise, non de bout, comme avoient faict tous ses prédécesseurs
« Quartement, par fervente estude. Car en icelle est faicte incredible resolution des espritz, tellement qu'il n'en reste de quoy pousser aux Heux destinez ceste resudation generative, et enfler le nerf caverneux, duquel l'ofQce est hors la projecter, pour la propagation d'humaine Nature. Qu'ainsi soit, contemplez la forme d'un home attentif à quelque estude, vous voirez en luy toutes les artères du cerveau bendées comme la chorde d'une arbaleste, pour luy fournir dextrement espritz suf&sans à emplir les ventricules du sens commun, de l'imagination et appréhension, de la ratiocination et resolution, de la mémoire et recordation, et agilement courir de l'un à l'aultre par les conduitz manifestes en anatomie sus la fin du retz admirable on quel se terminent les artères; les queUes de la senestre armoire du cœur prenoient leur origine, et les espritz vitaulx affinoient en longs ambages pour estre faictz animaulx. De mode qu'en tel personnaige studieux, vous voirez suspendues toutes les facultez naturelles, cesser tous sens extérieurs; brief vous le jugerez n'estre en soy \dvant, estre hors soy abstraict par ecstase, et direz que Socrates n'abusoit du terme quand il disoit : Philosophie n'estre aultre
chose que méditation de mort. Par adventure est ce pour quoy Democritus se aveugla, moins estimant la perte de sa veue que diminution de ses contemplations, les quelles il sentoit interrompues par l'csgarement des œilz. Ainsi est vierge dicte Pallas, Déesse de Sapience, tutrice des gens studieux, Ainsi sont les Muses vierges : ainsi demeurent les Charités en pudicité éternelle Et me soubvient avoir leu que Cupido, quelques f oys int» rrogé de sa mère Venus pour quoy il n'assailloit les Muses, respondit qu'il les trouvoit tant belles, tant nettes, tant honnestes, tant pudicques et continuellement occupées, l'une à contemplation des astres, l'aultre à supputation des nombres, l'aultre à dimension des corpci Géometricques, l'aultre à invention Rhetoricque, l'aultre a composition Poëticque, l'aultre à disposition de Musique, que, approchant d'elles, il desbandoit son arc, fermoit sa trousse, et extoignoit son flambeau, par honte et craincte de leurs nuire. Puys ostoit le bandeau de ses œilz pour plus apertement les veoir en face, et ouyr leurs plaisans chantz et odes Poëticques. Là prenoit le plus grand plaisir du monde; tellement que, souvent, il se sentoit tout ravy en leurs beaultez et bonnes grâces, et s'endormoit à l'harmonie. Tant s'en fault qu'il les voulsist assaiUir, ou de leurs estudes distraire. En cestuy article je comprens ce que escript Hippocrates on livre susdict, parlant des Scythes; et au HvTe intitulé De genitura, disant tous humains estre à génération impotens, es quelz l'on a une foys couppé les artères parotides, qui sont à cousté des aureilles; par la raison cy davant exposée, quand je vous parlois de la resolution des espritz et du sang spirituel, du quel les artères sont réceptacles : aussi qu'il maintient grande portion de la geniture sourdre du cerveau et de l'espine du dours.
« Quintement par l'acte Vénérien. — Je vous attendois là, dist Panurge, et le prens pour moy. Use des precedens qui vouldra. — C'est, aibx Irere Jan, ce que Fray Scyllino, prieur
de Sainct-Victor lez Marseille, appelle macération de la chair. Et suys en ceste opinion (aussi estoit l'Hermite de Saincte- Radegonde au dessus de Chinon) que plus aptement ne pourroient les hermites de Thebaïde macérer leurs corps, dompter ceste paillarde Sensualité, déprimer la rébellion de la chair, que le feisant vingt-cinq ou trente foys par jour. — Je voy Panurge, dist Rondibilis, bien proportionné en ses membres, bien tempéré en ses humeurs, bien complexionné en ses espritz, en aage compétent, en temps opportun, en vouloir équitable de soy marier : s'il rencontre femme de semblable temperature; ilz engendreront ensemble enfans dignes de quelque monarchie Transpontine. Le plus toust sera le meilleur, s'il veult veoir ses enfants pourveuz.
— Monsieur nostre maistre, dist Panurge, je le seray, n'en doubtez, et bien toust. Durant vostre docte discours, ceste Pusse que j'ay en l'aureille m'a plus chatouillé que ne fit oncques. Je vous retiens de la feste. Nous y ferons chère et demie, je le vous prometz. Vous y amènerez vostre femme, s'il vous piaist, avecques ses voisines, colla s'entend. Et jeu sans villenie. »
CHAPITRE XXXII
COMMENT RONDIBILIS DECLAIRE COOUAGE ESTRE NATURELLEMENT DES APPENAGES DU MARIAGE
ce Reste, dist Panurge continuant, un petit poinct à vuider. Vous avez aultres foys veu on confanon de Rome, S. P. Q. R. Si Peu Que Rien. Seray je poinct coqu? — Havre de Grâce! s'escria Rondibins, que me demandez vous? Si serez coqu? Mon amy, je suys marié; vous le serez par cy après. Mais escrivez ce mot en vostre cervelle, avec un siyle de fer.
que tout home marié estendangier d'estre coqu. Coqùage est naturellement des appcnnages de mariage. L'umbre plus naturellement ne suit le corps que coqûage suit les gens mariez. Et, quand vous oirez dire de quelqu'un ces trois mots : Il est marié, si vous dictez : Il est doncques, ou a esté, ou sera, ou peult estre coqu, vous ne serez dict imperit architecte de conséquences naturelles.
— Hypocondres de tous les diables ! s'cscria Panurge, que me dictez vous? — Mon amy, respondit Rondibilis, Hippocrates, allant un jour de Lango en Polystylo \àsiter Democricus le philosophe, escripvit unes lettres à Dionys son antique amy, par les quelles le prioit que, pendent son absence, il conduisit sa femme ches ses père et mère, les quelz cstoient gens honorables et bien famez, ne voulant qu'elle seule demourast en son mesnaige. Ce néanmoins qu'il veiglast sur elle soingneusement, et espiast quelle part elle auroit avecques sa mère, et quelz gens la \àsiteroient ches ses parens. Non (escrivoit il) que je me défie de sa vertu et pudicité, laquelle par le passé m'a esté explorée et congnue, mais elle est femme. Voy là tout. ]\Ion amy, le naturel des femmes nous est figuré par la Lune, et en g,ultres choses, et en ceste : qu'elles se mussent, elles se contraingnent, et dissimulent en la veue et prensence de leurs mariz. Iceulx absens, elles prennent leur advcntaige, se donnent du bon temps, vaguent, trottent, déposent leur hypocrisie, et se declairent, comme la Lune, en conjunction du Soleil, n'apparoist on ciel, ne en terre ; mais, en son opposition, estant au plus du Soleil csloingnée, reluist en sa plénitude, et apparoist toute, notamment on temps de nuyct. Ainsi sont toutes femmes, femmes.
« Quand je diz femme, je diz un sexe tant fragii, tant variable, tant muable, tant inconstant et imperfaict, que nature me semble (parlant en tout honneur et révérence) s'estre esguarée de ce bon sens par lequel elle avait créé et formé toutes choses, quand elle a basty la femme. Et, y ayant pensé
cent et cinq cens fois, ne sçay à quoy m'en resouldre, sinon que, forgeant la femme, elle a eu esguard à la sociale délectation de l'home, et à la perpétuité de l'espèce humaine, beaucoup plus qu'à la perfection de l'indiv-iduale muliebrité. Certes Platon ne sçait en quel rang il les doibve colloquer, ou des animans raisonnables, ou des bestes brutes. Car Nature leurs a dedans le corps posé en lieu secret et intestin un animal, un membre, lequel n'est es hommes, on quel quelques fo}'s sont engendrées certaines humeurs salses, nitreuses, bauracineuses, acres, mordicantes, lancinantes, chatouillantes amèrement : par la poincture et frétillement douloureux des quelles (car ce membre est tout nerveux, et de vif seulement) tout le corps est en elles esbranlé, tous les sens raviz, toutes affections interinées, tous pensements confonduz. De manière que, si Xature ne leur eust arrousé le front d'un peu de honte, vous les voiriez comme forcenées courir l'aiguillette, plus espovantablement que ne feirent oncques les Proetides, les ^limallonides, ne les Thyades Bacchiques au jour de leurs Bacchanales. Parce que cestuy terrible animal a coUiguance à toutes les parties principales du corps, comme est évident en l'Anatomie.
« Je le nomme animal, suyvant la doctrine tant des Academicques que de Pefipateticques. Car, si mouvement propre est indice certain de chose animée, comme escript Aristoteles, et tout ce qui de soy se meut est dict animal, à bon droict Platon le nomme animal, recongnoissant en luy mouvemens propres de suffocation, de précipitation, de corrugation, de indignation : voire si \dolens que bien souvent par eulx est toUu à la femme tout aultre sens et mouvement, comme si feust Lipothymie, Syncope, Epilepsie, Apoplexie, et \Taye ressemblance de mort. Oultre plus, nous voyons en icelluy discrétion des odeurs manifeste, et le sentent les femmes iuyr les puantes, suyvre les Aromaticques. Je sçay que Cl. Galen s'efforce prouver que ne sont mouvemens propres et de soy, mais par acci-
dent, et que aultrcs de sa secte travaillent à demonstrer que ne soit en luy discrétion sensitive des odeurs, mais efficace diverse, procedente de la diversité des substances odorées. Mais, si vous examinez studieusement et pesez en la balance de Critolaus leur propous et raisons, vous trouverez que en ceste matière, et beaucoup d'aultres, ilz ont parlé par guayeté de cœur et affection de reprendre leurs majeurs, plus que par recherchement de Vérité.
« En ceste disputation je ne entreray plus avant. Seulement vous diray que petite ne est la louange des preudes femmes, les quelles ont vescu pudicquement et sans blasme, et ont eu la vertus de ranger cestuy effréné animal à l'obéissance de raison. Et feray fin si vous adj ouste que, cestuy animal assouvy (si assouvy peut estre), par l'aliment que Nature luy a préparé en l'home, sont tous ses particuliers mouvemens à but, sont tous ses appetitz assopiz, sont toutes ses furies appaisées. Pourtant, ne vous esbahissez si sommes en dangier perpétuel d'estre coquz, nous qui n'avons pas tous jours, bien de quoy payer et satisfaire au contentement.
— Vertus d'aultre que d'un petit poisson, dist Panurge, n'y sçavez vous remède aulcun en vostre art? — Ouy dea, mon amy, respondit Rondibilis, et très bon, duquel je use : et est escript en autheur célèbre, passé à dix-huyct cens ans. Entendez. — Vous estez, dist Panurge, par la vertus Dieu, home de bien, et vous ayme tout mon benoist saoul. Mangez un peu de ce pasté de Coins : ilz ferment proprement l'orifice du ventricule, à cause de quelque stypticité joyeuse qui est en eulx, et aident à la concoction première. Mais quoy? je parle latin davant les clercs. Attendez que je vous donne à boyre dedans cestuy hanat Xestorien. Voulez vous encores un traict de Hippocras blanc? Ne ayez paour de l'Esquinance, non. Il n'y a dedans ne Squinanthi, ne Zinzembre, ne graine de Paradis. Il n'y a que la belle cinamone triée, et le beau sucre fin, avecques le bon vin blanc du crû de la Devi-
QÏere, en la plante du grand cormier, au dessus du Xoyer
COMMENT RONDIBILIS DONNE REMEDE A COQUAGE
« On temps, dist Rondibilis, que Juppiter fit Testât de sa maison Olympicque, et le calendrier de tous ses Dieux et Déesses, ayant estably, à un chascun, jour et saison de sa feste, assigné lieu pour les oracles et voyages, ordonné de leurs sacrifices... — Feist il poinct, demanda Panurge, comme Tinteville, evesque d'Auxerre? Le noble Pontife aymoit le bon vin, comme fait tout home de bien : pourtant avoit il en soing et cure spéciale le bourgeon père ayeul de Bacchus. Or est que, plusieurs années, il veid lamentablement le bourgeon perdu par les gelées, bruines, frimatz, verglatz, froidures, gresles, et calamitez advenues par les festes des S. George, Marc, Vital, Eutrope, Ptiilippes, saincte Croix, l'Ascension, et aultres, qui sont on temps que le soleil passe soubs le signe de Taiirus. Et entra en ceste opinion que les saincts susditz estoient saincts gresleurs, geleurs et gasteurs du bourgeon; pourtant, vouloit il leurs festes translater en hyver, entre Xoel et la Typhaine (ainsi nommoit il la mère des trois Roys), les licentiant en tout honneur et révérence de gresler lors, et geler tant qu'ilz vouldroient; la gelée lors en rien ne seroit dommageable, ains evidentement profitable au bourgeon. En leurs lieux mettre les festes des sainct Christofle, sainct Jean decollaz, saincte Magdalene, saincte Anne, sainct Dominicque, sainct Laurent, voire la Myoust colloquer en May. Es quelles tant s'en fault qu'on soit en dangier de gelée que lors
mestier on monde n'est qui tant soit de requeste, comme est des faiseurs de fiiscades, composeurs de joncades, agenceurs de feueillades, et refraischisseurs de vin.
— Juppiter, dist Rondibilis, oublia le paouvre diable Coqûage, lequel pour lors ne feut présent : il est oit à Paris on Pa'.ais, sollicitant quelque paillard procès pour quelqu'un de ses tenanciers et vassaulx. Ne sçay quants jours après, Coqûage entendit la forbe qu'on luy avoit faict, désista de sa sollicitation, par nouvelle sollicitude de n'estre forclus de l'estat, et comparut en personne davant le grand Juppiter, alléguant ses mérites precedens, et les bons et agréables services que aultres foys luy avoit faict, et instantement requérant qu'il ne le laissast sans feste, sans sacrifices, sans honneur. Juppiter se excusoit, remonstrant que tous ses bénéfices estoient distribuez, et que son estât estoit clous. Feut toutesfoys tant importuné par messer Coqûage que en fin le mit en Testât et catalogue, et luy ordonna en terre honneur, sacrifices et feste.
« Sa feste feut (pource que lieu vuide et vacant n'estoit en tout le calendrier) en concurrence et au jour de la Déesse Jalousie : sa domination, sus les gens mariez, notamment ceulx qui auroient belles femmes; ses sacrifices, soubson, défiance, malengroin, guet, recherche, et espies des mariz sus leurs femmes; avecques commandement riguoureux à un chascun marié de le révérer et honorer, célébrer sa feste à double, et luy faire les sacrifices susdictz, sus peine et intermination que à ceulz ne seroit messer Coqûage en faveur, ayde, ne secours, qui ne Thonoreroient comme est dict : jamais ne tiendroit de eulx compte, jamais n'entreroit en leurs maisons, jamais ne hanteroit leurs compaignies, quelques invocations qu'ilz luy feissent ; ains les laisseroit éternellement pourrir seulz, avecques leurs femmes, sans corrival aulcun, et les refuyroit sempiternellement comme Hereticques et sacrilèges; ainsi qu'est l'usance des aultres Dieux
envers ceulx qui deuement ne les honorent : de Bacchus, envers les vignerons; de Ceres, envers les laboureux; de Pomona, envers les fruictiers; de Neptune, envers les nautoniers; de Vulcan, envers les forgerons; et ainsi des aultres. Adjoincte feut promesse au contraire infaillible qu'à ceulx qui (comme est dict) chommeroient sa feste, cesseroient de toute négociation, mettroient leurs affaires propres en non chaloir, pour espier leurs femmes, les resserrer et mal traicter par Jalousie, ainsi que porte l'ordonnance de ses sacrifices, il seroit continuellement favorable, les a\Tiieroit, les frequenteroit, seroit jour et nuyct en leurs maisons; jamais ne seroient destituez de sa prence. J'ay dict.
— Ha, ha, ha ! dist Carpalim en riant, voyla un remède encores plus naïf que l'anneau de Hans Carvel. Le diable m'emport, si je ne le croy. Le naturel des femmes est tel. Comme la fouldre ne bris© et ne brusle, sinon les matières dures, solides, resistentes, elle ne s'arreste es choses molles, vuides et cedentes : elle bruslera l'espée d'assier, sansendommaiger le fourreau de velours ; elle consumera les os des corps sans entommer la chair qui les couvre : ainsi ne bendent les femmes jamais la contention, subtilité, et contradiction de leurs espritz, sinon envers ce que congnoistront leur estre prohibé et défendu. — Certes, dist Hippothadée, aulcuns de nos docteurs disent que la première femme du monde, que les Hebrieux nomment Eve, à peine eust jamais entré en tentation de manger le fruict de tout sçavoir s'il ne luy eust esté défendu. Qu'ainsi soit, consyderez comment le tentateur cauteleux luy remembra on premier mot la défense sus ce faicte, comme voulant inférer : Il t'est défendu, tu en doibs donc manger ou tu ne serois pas femme. »
COMMENT LES FEMMES ORDINAIREMENT APPETENT CHOSES DEFENDUES
« On temps, dist Carpalim, que j'estois ruffien à Orléans, je n'avois couleur de Rhetoricque plus valable, ne argument plus persuasif envers les dames, pour les mettre aux toilles, et attirer au jeu d'amours, que vivement, apertement, detestablement remonstrant comment leurs mariz estoient d'elles jalons. Je ne l'avois mie inventé. Il est escript, et en avons loix, exemples, raisons, et expériences quotidianes. Ayans ceste persuasion en leurs caboches, elles feront leurs mariz coquz infailliblement, par Dieu (sans jurer), deussent elles faire ce que feirent Semiramis, Pasiphaé, Egesta, les femmes de l'isle Mandés en iEgypte, blasonées par Hérodote et Strabo, et aultres telles mastines.
— Vrayement, dist Ponocrates, j'ay ouy compter que le pape Jean XXII, passant un jour par Fonthevrault, fut requis de l'Abbesse et des mères discrètes leur concéder un induit moyenant lequel se peussent confesser les unes es aultres, alléguantes que les femmes de religion ont quelques petites imperfections secrètes, les quelles honte insupportable leur est déceler aux homes confesseurs : plus Ubrement, plus famiUerement les diroient unes aux aultres, soubs le sceau de confession. « Il n'y a rien, respondit le pape, que voluntiers ne vous oultroye, mais je y voy un inconvénient : c'est que la confession doibt estre tenue secrète. Vous aultres femmes à poine la cèleriez. — Tresbien, dirent elles, et plus que ne font les homes. ;>
« Au jour propre, le Père sainct leur bailla une boy te en
guarde, dedans laquelle il avoit faict mettre une petite Linotte, les priant doulcement qu'elles la serrassent en quelque lieu soeur et secret; leurs promettant, en foy de Pape, oultroyer ce que portoit leur requeste si elles la guardoient secrette : ce neantmoins leur faisant défense riguoureusc; qu'elles ne eussent à rou\Tir en façon quelconques, sus point de censure ecclésiastique et de excommunication éternelle. La défense ne feut si tost faicte qu'elles grisloient en leurs entendemens d'ardeur de veoir que estoit dedans, et leurs tardoit que le Pape ne fut ja hors la porte pour y vacquer. Le Père sainct, avoir donné sa bénédiction sus elles, se retira en son logis. Il n'estoitencores trois pas hors l'Abbaj^e, quand les bonnes dames toutes à la foulle accoururent pour ouvrir la boyte défendue, et veoir qu'estoit dedans. Au lendemain, le Pape les visita, en intention (ce leurs sembloit de leurs depescher l'induit. Mais, avant d'entrer en propous, commanda qu'on luy apportast sa boyte. Elle luy feut apportée; mais l'oizillet n'y estoit plus. Adoncques leurs remonstra que chose trop difficile leurs seroit receller les confessions, veu que n'avoient si peu de temps tenu en secret la boyte tant recomni?.ndée.
— Monsieur nostre maistre, vous soyez le tresbien venu. J'ay prins moult grand plaisir vous oyant; et loue Dieu de tout. Je ne vous avois oncques pu^-s veu que jouastes à Monspellier avec nos anticques amys Ant. Saporta, Guy Bouguier, Balthazar Xoyer, Tolet, Jan Quentin, François Robinet, Jean Perdrier, et François Rabelais, la morale comédie de celluy qui avoit espousé une femme mute. — Je y estois, dist Epistemon. Le bon mary voulut qu'elle pariast. Elle parla par l'art du Medicin et du Ciiirurgien, qui luy copperent un encyliglotte qu'elle avoit soubs la langue. La parole recouverte, elle parla tant et tant que son mary retourna au Medicin pour remède de la faire taire. Le Medicin respondit en son art bien avoir remèdes propres pour faire parier les
femmes, n'en avoir pour les faire taire. Remède unicque cslre surdité du mary, contre cestuy interminable parlement de femme. Le paillard devint sourd, par ne sçay quelz charmes qu'ilz feirent. Sa femme, voyant qu'il estoit sourd devenu, qu'elle parloit en vain, de luy n'estoit entendue, devint cnraigée. Puys, le Medicin demandant soii salaire, le mary respondit qu'il estoit vrayement sourd, et qu'il n'entend oit sa demande. Le Medicin luy jecta on dours ne sçay quelle pouldre par vertus de laquelle il devint fol. Adoncques le fol mary et la femme enraigée se ralierent ensemble, et tant bastirent les Medicin et Chirurgien qu'ils les laissèrent à demy mors. Je ne riz oncques tant que je feis à ce Patelinage.
— Retournons à nos moutons, dist Panurge. Vos parolles, translatées de Barragouin en François, voulent dire que je me marie hardiment, et que ne me soucie d'estre coqu. C'est bien rentré de picques noires. Monsieur nostre maistre, je croy bien qu'au jour de mes nopces vous serez d'ailleurs empesché à vos pratiques, et que n'y pourrez comparoistre. Je vous en excuse.
Stercus et urina Medici sunt prandia prima. Ex aliis paUas, ex istis collige grana.
— Vous prenez mal, dit Rondibilis, le vers subséquent est tel:
Nohis sunt signa, vobis sunt prandia digna.
— Si ma femme se porte mal... — J'en vouldrois voir l'urine, toucher le pouls, et veoir la disposition du bas ventre et des parties umbiUcares, comme nous commande Hippocrates, 2 Aphorïsm. 35, avant oultre procéder. — Non, non, dist Panurge, cela ne faict à propous. C'est pour nous aultres Légistes, qui avons la rubricque De ventre inspiciendo. Je luy appreste un clystere barbarin. Ne laissez vos affaires d'ailleurs plus urgens. Je vous envoiray du rillé en vostre maison,
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et serez tous jours nostre amy. » Puys s'approcha de luy, et iuy mist en main sans mot dire quatre Nobles à la rose. Rondibilis les print tresbien, puis luy dist en effroy, comme indigné : « Hé, hé, hé ! monsieur, il ne failloit rien. Grand mercy toutesfoys. De meschantes gens jamais je ne prens rien. Rien jamais des gens de bien je ne refuse. Je suys toujours à vostre commandement. — En poyant, dist Panurge. — Cela s'entend, » respondit Rondibilis.
COMMENT TROUILLOGAN, PHILOSOPHE, TRAICTE LA DIFFICULTÉ DE MARIAGE
Ces parolles achevées, Pantagruel dist à Trouillogan le philosophe : « Xostre féal, de main en main vous est la lampe baillée. C'est à vous maintenant de respondre. Panurge se doibt il marier, ou non? — Tous les deux, respondit Trouillogan. — Que me dictes vous? demanda Panurge. — Ce que avez ouy, respondit Trouillogan. — Que ay je ouy? demanda Panurge. — Ce que j'ay dict, respondit Trouillogan. — Ha ! ha! En sommes nous là? dist Panurge. Passe sans fluz. Et doncques me doibs je marier ou non? — Ne l'un ne l'aultre, respondit Trouillogan — Le Diable m'emport, dist Panurge, si je ne deviens resveur; et me puisse emporter, si je vous entends ! Attendez. Je mettray mes lunettes à ceste oreille guausche, pour vous ouyr plus clair. »
En cestuy instant, Pantagruel apercent vers la porte de la salle le petit chien de Gargantua, lequel il nom m oit Kyne, pource que tel fut le nom du chien de Thobie. Adoncques dist à toute la compaignie : « Xostre Roy n'est pas loing d'icy.
levons nous. » Ce mot ne feut achevé que Gargantua entra clans la salle du bancquet. Chascun se leva pour luy faire révérence. Gargantua, ayant debonnairement salué l'assistance, dist : « Mes bons amis, vous me ferez ce plaisir, je vous en prie, de non laisser ne vos lieux, ne vos propous. Apportez moy à ce bout de table une chaire. Donnez moy que je boyve à toute la compaignie. Vous soyez les tresbien venuz. Ores me dictes : sus quel propous estiez vous? » Pantagruel luy respondit que, sus l'apport de la seconde table, Panurge avoit propousé une matière problematicque, à sçavoir s'il se debvoit marier ou non, et que le père Hippothadée et maistre Rondibilis estoient expédiez de leurs responses : lors qu'il est entré, respondoit le féal Trouillogan. Et premièrement, quand Panurge luy a demandé : « Me doibs je marier ou non? » avoit respondu : « Tous les deux ensemblement, » à la seconde fois, avoit dict : « Xe l'un ne l'aultre. )> Panurge se complainct de telles répugnantes et contradictoires responses, et proteste n'y entendre rien.
(( Je l'entends, dist Gargantua, en mon advis. La response est semblable à ce que dist un ancien philosophe interrogé s'il avoit quelque femme qu'on luy nommoit. Je l'ay, dist il, amie; mais elle ne me a mie. Je la possède, d'elle ne suis possédé. — Pareille response, dist Pantagruel, feist une fantesque de Sparte. On luy demanda si jamais elle avoit eu affaire à home. Respondit que non jamais; bien que les homes quelques foys avoient eu affaire à elle. — Ainsi, dist Rondibihs, mettons nous neutre en Medicine, et moyen en philosophie, par participation de l'une et l'aultre extrémité, par abnégation de l'une et l'aultre extrémité, et par compartiment du temps, maintenant en l'une, maintenant en l'aultre extrémité. — Le sainct Envoyé, dist Hippothadée, me semble l'avoir plus apertement declairé quand il dit : Ceulx qui sont mariez soient comme non mariez ; ceulx qui ont femme soient comme non ayans femme. — Je interprète, dist Pantagruel, avoir T. I 67
et n'avoir femme en ceste façon : que femme avoir, est l'avoir à usaige tel que nature la créa, qui est pour l'ayde, esbattement, et société de l'home; n'avoir femme est ne soy appoiltronner autour d'elle, pour elle ne contaminer celle unicque et suprême afîection que doibt l'homme à Dieu ; ne laisser les offices qu'il doibt naturellement à sa patrie, à la Republicque, à ses amys; ne mettre en non chaloir ses estudes et ses négoces, pour continuellement à sa femme complaire. Prenant en ceste manière avoir et n'avoir femme, je ne voy répugnance ne contradiction es termes. »
CHAPITRE XXXVI
COKTIXUATIOK DES RESPOKSES DE TROriLLOGAN, PHILOSOPHE EPHECTIOUE ET PYRRHONIEN
« Vous dictez d'orgues, respondit Panurge. Mais je croy que je suis descendu on puiz ténébreux, auquel disoit Heraclytus estre Vérité cachée. Je ne voy goutte, je n'entends rien, je sens mes sens tous hebetez, et doubte grandement que je soye charmé. Je parleray d'aultre style. Xostre féal, ne bougez. X'emboursez rien. Muons de chanse, et parlons sans disjunctives. Ces membres mal joinctz vous faschent, à ce que je voy. Or ça, de par Dieu, me doibs je marier?
Trouillogan. Il y a de l'apparence.
Panurge. Et si je ne me marie poinct?
Trouillogan. Je n'y voy inconvénient aulcun,
Panurge. Vous n'y en voyez poinct?
Trouillogan. Xul, ou la veue me déçoit.
Panurge. Je en trouve plus de cinq cens.
Trouillogan. Comptez les.
Panurge. Je diz improprement parlant, et prenant nombre certain pour incertain; déterminé, pour indeterm.né. C'est à dire beaucoup.
Trouillogan. J'escoute.
Panurge. Je ne peuz me passer de femme, de par tous les diables.
Trouillogan. Houstez ces villaines bestes.
Panurge. De par Dieu soit ! Car mes Salmiguondinoys disent coucher seul ou sans femme estre vie brutale, et telle la disoit Dido en ses lamentations.
Trouillogan. A vostre commandement.
Panurge. Per lé quau Dé, j'en suis bien. Doncques me marieray je?
Trouillogan. Par adventure.
Panurge. M'en trouveray je bien?
Trouillogan. Scelon la rencontre.
Panurge. Aussi si je rencontre bien, comme j'espoire, seray e heureux ?
Trouillogan. Assez.
Panurge. Tournons à contre poil. Et si je rencontre mal?
Trouillogan. Je m'en excuse.
Panurge. Mais conseillez moy, de grâce : que doibs je faire?
Trouillogan. Ce que vouldrez.
Panurge. Tarabin tarabas.
Trouillogan. Ne invocquez rien, je vous prie.
Panurge. On nom de Dieu soit. Je ne veulx sinon ce que me conseillerez. Que m'en conseillez vous?
Trouillogan. Rien.
Panurge. Me mariray je?
Trouillogan. Je n'y estoi-s pas.
Panurge. Je ne me marieray doncques poinct?
Trouillogan. Je n'en peu mais.
Panurge. Si je ne suis marié, je ne scray jamais coqu?
Trouillogan. Je y pensois.
Panurge. Mettons le cas que e sois marié.
Trouïllogan. Où le mettrons-nous?
Panurge. Je dis, prenez le cas que marié je sois,
Trouïllogan. Je suys d'ailleurs empesché.
Panurge. ^Merde en mon nez; dea ! si je osasse jurer quelque petit coup en cappe, cela me soulageroit d'autant. Or bien ; patience ! Et doncqucs, si je suis marié, je seray coqu?
Trouïllogan. On le diroit.
Panurge. Si ma femme est preude et chaste, je ne seray jamais coqu?
Trouïllogan. Vous me semblez parler correct.
Panurge. Escoutez. »
Trouïllogan, Tant que vouldrez. ^j
Panurge. Sera elle prude et chaste? Reste seulem^ent ce poinct. . j
Trouïllogan. J'en doubte. I
Panurge. Vous ne la veistez jamais?
Trouïllogan. Que je sache.
Panurge. Pour quoy donc doubtez vous d'une chose que ne congnoissez?
Trouïllogan. Pour cause.
Panurge. Et si la congnoissiez?
Trouïllogan. Encore plus.
Panurge. Paige, mon mignon, tiens icy mon bonnet : je le te donne, saulve les lunettes, et va en la basse court jurer une petite demie heure pour moy. Je jureray pour toy quand tu vouldras. Mais qui me fera coqu?
Trouïllogan. Quelqu'un.
Panurge, Par le ventre beuf de boys, je vous frotteray bien monsieur le quelqu'un.
Trouïllogan. Vous "e dictez.
Panurge. Le diantre, celluy qui n'a poinct de blanc en l'œil, m'emporte doncques ensemble, si je ne boucle ma femme à la Bergamasque quand je partiray hors mon scrrail.
Trouillogan. Discourez mieulx.
Panurge. C'est bien chien chié chanté pour les discours. Faisons quelque resolution.
Trouillogan. Je n'y contrediz.
Panurge. Attendez. Puisque de cestuy endroict ne peuz smg de vous tirer, je vous saigneray d'aultre vene. Estes vous marié ou non?
Trouillogan. Ne l'un ne l'aultre, et tous les deux ensemble.
Pakurge. Dieu nous soit en ayde ! Je sue, par la mort beuf, d'ahan; et sens ma digestion interrompue. Toutes mes phrenes, metaphrenes et diaphragmes sont suspenduz et tenduz pour incornifistibuler en la gibbessiere de mon entendement ce que dictez et respondez.
Trouillogan. Je ne m'en empesche.
Panurge. Trut avant; nostre féal, estes vous marié?
Trouillogan. Il me l'est advis.
Panurge. Vous l'aviez esté une aultre foys?
Trouillogan. Possible est.
Panurge. Vous en trouvastes vous bien la première fois?
Trouillogan. Il n'est pas impossible.
Panurge. A ceste seconde fois comment vous en trouvez vous?
Trouillogan. Comme porte mon sort fatal.
Panurge. Mais quoi, à bon essiant vous en trouvez vous bien?
Trouillogan. Il est vray semblable.
Panurge, Or ça, de par Dieu, j'aymeroys, par le fardeau de sainct Cristofle, autant entreprendre tirer un pet d'un Asne mort que de vous une resolution. Si vous auray je à ce coup. Nostre féal, faisons honte au diable d'enfer, confessons vérité. Feustes vous jamais coqu? Je diz vous qui estez icy, je ne diz pas vous qui estez là bas au jeu de paulme.
Trouillogan. Non, s'il n'estoit prédestiné.
Panurge. Par la chair, je renie; par le sang, je renague; par le corps, je renonce. Il m'eschappe. »
A ces motz Gargantua se leva et dist : « Loué soit le bon Dieu en toutes choses. A ce que je voy, le monde est devenu beau filz, depuys ma congnoissance première. En sommes nous là? Doncques sont huy les plus doctes et prudens philosophes entrés au phrontistere et escole des Pyrrhoniens, ApOrrheticques, Scepticques et Ephectiques. Loué soit le bon Dieu ! Vrayement on pourra dorénavant prendre les Lions par les Jubés; les Chevaulx, par les crains; les beufz, par les cornes; les bufles, par le museau; les loups, par la queue; les che\T:es, par la barbe; les oiseaux, par les piedz; mais ja ne seront telz Philosophes par leurs parolles pris. Adieu mes bons amys. » Ces motz prononcez, se retira de la compaignie, Pantagruel et les aultres le vouloient smvre; mais il ne le voulut permettre.
Issu Gargantua de la salle, Pantagruel dist es invitez : « Le Timé de Platon, au commencement de l'assemblée, compta les invitez : nous, au rebours, les compterons en la fin. Un, deux, trois; où est le quart? N'est oit-ce nostre amy Bridoye? » Epistemon respondit avoir esté en sa maison pour l'inviter, mais ne l'avoir trouvé. Un huissier du parlement Myrelinguoys en M\T:ehngues l'est oit venu quérir et adjourner pour personnellement comparoistre, et davant les sénateurs raison rendre de quelque sentence par luy donnée. Pourtant estoit il au jour précèdent departy, affin de soy représenter au jour de l'assignation, et ne tomber en defîault ou contumace, a Je veulx, dist Pantagruel, entendre que c'est : plus de quarante ans y a qu'il est juge de Fonsbeton; icelluy temps pendant a donné plus de quatre mille sentences définitives. De deux mille trois cens et neuf sentences par luy données, feut appelle par les parties condemnées en la Court souveraine du parlement Myrelinguoys en Myrehngues : toutes par arrestz d'icelle ont esté ratifiées, approuvées, et confirmées : les
appeaulx renversez et à néant mis. Que maintenant doncques soit personnellement acljourné sur ses vieulx jours, il qui par tout le passé a vescu tant sainctcmcnt en son estât, ne peut estre sans quelque desastre. Je luy veulx de tout mon povoir estre aidant en équité. Je sçay huy tant cstre la malignité du monde aggravée que bon droict a bien besoing d'aide. Et présentement délibère y vacquer, de paour de quelque surprinse. »
Allors furent les tables levées. Pantagruel feist es invités dons précieux et honorables de bagues, joyaulx, et vaisselle, tant d'or comme d'argent, et, les avoir cordialement remercié, se retira vers sa chambre.
COMMENT PANTAGRUEL PERSUADE A PANURGE PRENDRE CONSEIL DE QUELQUE FOL
Pantagruel, soy retirant, apperceut par la guallerie Panurge en maintien d'un resveur ravassant et dodelinant de la teste, et luy dist : « Vous me semblez à une souriz empegée : tant plus elle s'efforce soy depestrer de la poix, tant plus elle s'en embrene. Vous, semblablement, efforçant issir hors les lacs de perplexité, plus que davant y demourez empestré, et n'y sçay remède fors un. Entendez. J'ay souvent ouy en proverbe vulguaire qu'un fol enseigne bien un saige. Puys que, par les responses des sages, n'estes à plein satisfaict, conseillez vous à quelque fol : pourra estre que, ce faisant, plus à vostre gré serez satisfaict et content. Par l'advis, conseil et prédiction des folz, vous sçavez quants princes, rois, et republicques ont esté conservez, quantes batailles guaingnées, quantes per-
plexitez dissolues. Ja besoing n'est vous ramentevoir les exemples. Vous acquiescerez en ceste raison : car, corne celluy qui de prés regarde à ses affaires privez et domesticques, qui est vigilant et attentif au gouvernement de sa maison, duquel l'esprit n'est poinct esguaré, qui ne pert occasion queconques de acquérir et amasser biens et richesses, qui cautement sçayt obvier es inconveniens de paouvreté, vous appeliez Saige mondain, quoy que fat soit il en l'estimation des Intelligences célestes; ainsi faut il, pour davant icelles saige estre, je dis sage et présage par aspiration divine, et apte à recepvoir bénéfice de divination, se oublier soymesmes, issir hors de so}'mesmes, vuidcr ses sens de toute terrienne affection, purger son esprit do toute humaine sollicitude, et mettre tout en non chaloir. Ce que vulguairement est imputé à folie.
'( En ccste manière, fut du vulgue imperit appelé ï'atuel le grand vaticinateur Faunus, filz de Picus, roy des Latins.
« En ceste manière, voyons nous, entre les jongleurs, à la distribution des rolles, le personnaige du Sot et du Badin estre tous jours représenté par le plus périt et perfaict joueur de leur compaignie.
« En ceste manière, disent les Mathématiciens un mesmps horoscope estre à la nati\'ité des Rois et des Sotz. Et donnent exemple de ^Enéas et Chorœbus, lequel Euphorion dict avoir esté fol, qui eurent unmesme genethliaque.
■( Je ne seray hors de propous, si je vous raconte ce que dict Jo. André sus un canon de certain rescript papal, adressé au Maire et Bourgeois de la Rochelle, et, après luy, Panorme en ce mesme canon, Barbatia sus les Pandectes, et recentement Jason en ses conseilz, de Seigny Joan, fol insigne de Paris, bisayeul de Caillette. Le cas est tel :
« A Paris, en la roustisserie du petit Chastelet, au davant de l'ouvrouoir d'un Roustisseur, un Faquin mangcoit son pain à la fumée du roust, et le trouvoit, ainsi perfumé, grandement savoureux. Le Roustisseur le laissoit faire. En fin,
quand tout le pain feut baufré, le Roustisseur happe le Faquin au collet, et vouloit qu'il luy payast la fumée de son roust. Le Faquin disoit en rien n'avoir ses viandes endommaigé, rien n'avoir du sien prins, en rien ne luy cstre débiteur.
t: La fumée dont estoit question evaporoit par dehors, ainsi comme ainsi se perdoit elle; jamais n'avoit esté ouy que, dedans Paris, on eust vendu fumée de roust en rue. Le Roustisseur rephcquoit que, de fumée de son roust, n'estoit tenu nourrir les Faquins, et renïoit, en cas qu'il ne le payast, qu'il luy ousteroit ses crochet z. Le Faquin tire son tribart, et se mettoit en défense. L'altercation feut grande. Le badault peuple de Paris accourut au débat de toutes pars. Là se trouva à propous Scigny Joan le fol, Citadin de Paris. L'ayant apperceu, le Roustisseur demanda au Faquin : « Veulx tu sus nostre « différent croire ce noble Seigny Joan? — Ouy, par le Sambreguoy, » respondit le Faquin. Adoncques Seigny Joan, avoir leur discord entendu, commenda au Faquin qu'il luy tirast de son baudrier quelque pièce d'argent. Le Faquin luy mist en main un Tournoys Philippus. Seigny Joan le print et le mist sus- son espaule guausche comme explorant s'il estoit de poys, puys le timpoit sus la paulme de sa main guausche, comme pour entendre s'il estoit de bon alloy; puis le posa sur la prunelle de son œil droict, comme pour veoir s'il estoit bien marqué. Tout ce feut faict en grande silence de tout le badault peuple, en ferme attente du Roustisseur, et desespoir du Faquin. En fin le feist sus l'ouvioir sonner par plusieurs foys. Puis, en majesté Presidentale, tenent sa marote on poing, comme si feust un sceptre, et affeublant en teste son chapperon de martres cingesses à aureilles de papier, fraizé à points d'orgues, toussant préalablement deux ou trois bonnes foys, dist à haulte voix : « La court vous dict que le Faquin, qui a son pain mangé à la fumée du roust, civilement a payé le Roustisseur au son de
son argent. Ordonne ladicte court que chascun se retire en sa chascuniere, sans despens, et pour cause. » Ceste sentence du fol Parisien tant a semblé équitable, voire admirable, es docteurs susdicts, qu'ilz font doubte, en cas que la matière eust esté on Parlement dudict lieu, ou en la Rolte à Rome, voire certes entre les Areopagites décidée, si plus juridicquement eust esté par eulx sentencié. Pourtant advisez si conseil voulez d'un fol prendre. »
COMMENT PAR PANTAGRUEL ET PANURGE EST TRIBOULLET BLASONNÉ
« Par mon ame, respondit Panurge, je le veulx. Il m'est advis que le boyau m'eslargit. Je l'avois nagueres bien serré et constipé. Mais, ainsi comme avons choizy la fine crème de Sapience pour conseil, aussi vouldrois je qu'en nostre consultation presidast quelqu'un qui feust fol en degré souverain. — Triboulet, dist Pantagruel, me semble competentement fol. i) Panurge respond : « Proprement et totalement fol. »
Pantagruel.
Panurge.
Fol fatal,
Fol de haulte game,
F. de nature,
F. de b quarre et de b mol
F. céleste,
F. terrien,
F. jovial.
F. joyeulx et folastrant,
F. Mercurial,
F. jolly et folliant,
F. Lunaticque,
F. à pompettes.
F. erraticque,
F. à pilettes.
F. eccentrique,
F. à sonnettes,
F. eteré et Junonien,
F. riant et Vénérien,
F. arctique.
F. de soubstraicte.
l\ heroïcque,
F. de mère goutte,
Pantagruel.
Génial, prédestiné, Auguste, Cesarin, Impérial, Royal, Patriarchal, Original, loyal, ducal, banerol, . seigneurial, . palatin, '. principal, ". pretorial, -. total, ^. esleu, ?. ciirial, F. primipile, F. triumphant, F. viilguaire, F. domesticque, F. exemplaire, F. rare et peregrm, F. aulicque, F. civil, F. populaire, F. taimlier, F. insigne, F. favont, 1 F. Latin, F. ordinaire, F. redoublé, F. transcendent, F. souverain, F. spécial, F. Metaphysical, F. ecstatique, F. Categoncque, F. pretticable, F. decumane, F. of&cieux, F. de perspective, F. d'Algorisme,
Panurge.
Fol de la prime cuvée, F. de montaison F. original, F. Papal, F. consistorial, F. conclaviste, F. bulliste, F. synodal, F. Episcopal, F. Doctoral, F. Monachal, F. fiscal, F. extravaguant, F à bourlet, F. à simple tonsure, F cotai, .
F. gradué nommé en follie, F commensal, f'. premier de sa licence, F. caudataire, F. de supererogation, F. collatéral, F. a latere, altéré, F. niais, F. passagier, F. branchier, F. aguard, F. gentil, F. maillé, F pillart,
F. revenu de queue, F. griays, F. radotant, F. de soubarbade, F. boursouflé, F. supercoqueUcantieux,
F. corollaire,
F. de levant,
F. soubelin,
F. cramoysi,
F. tainct en graine,
F. bourgeoys,
F. vistempenard,
F. de gabie,
Panurge
Fo d'Algebra,
F. de Caballe,
F. Talmudicque,
F. d'Alguamala,
F. compendieux,
F. abre\'ié,
F. h^-perbolicque,
F. antonomaticque,
F. allegoricque,
F. tropologicque,
F. pléonasmicque,
F. capital,
F. cerebreux,
F. cordial,
F. intestin,
F. epaticque,
F. spleneticque,
F. venteux,
F. légitime,
F. d'Azimuth,
F. d'Almicantarath,
F. proportionné,
F. d'architrave,
F. de pedestal,
F. parraguon,
F. célèbre,
F. alaigre,
F. solennel,
F. annuel,
F. festival,
F. recréatif,
F. villaticque,
F. plaisant,
F. pri\dlegié,
F. rusticque,
F. ordinaire,
F. de toutes heures,
F. en diapason,
F. résolu,
F. hieroglyphicque,
F. authenticque,
F. de valeur,
F. précieux,
F. fanaticque.
Fol modal,
F. de seconde intention,
F. Tacuin,
F. heterocl5rte,
F. Sommiste,
F. Abreviateur,
F. de morisque,
F. bien bulle,
F. mandataire,
F. capussionnaire,
F. titulaire,
F. Tapinois,
F. rébarbatif,
F. bien mentulé,
F. mal empiété,
F. couiUart,
F. grimault,
F. esventé,
F. culinaire,
F. de haulte fustaie,
F. contrehastier,
F. marmiteux,
F. catarrhe,
F. braguart,
F. à xxiiii caratz,
F. bigearre,
F. guinguoN's.
F. à la Martingalle,
F. à bastons,
F. à marotte,
F. de bon bies,
F. à la grande laise,
F. trabuchant,
F. susanné,
F. de rustrie,
F. à plain bust,
F. guourrier,
F. gorgias,
F. d'arrachepied,
F. de Rébus,
F. à patron,
F. à chaperon,
F. à double rebras,
F. à la Damasquine,
Pantagruel. Panurge.
Fol fantasticque, Fol de tauchie,
F. lymphaticque, F. d'azemine,
F. paiiicque, F. barytonant,
F. alambicqué, F. mouscheté,
F. non fascheux, F. à espreuve de hacquebutte.
Pantagruel. Si raison estoit pour quoy jadis en Rome les Quirinales on nommoit la feste des folz, justement en France on pourroit instituer les Triboulletinales.
Panurge. Si tous folz port oient cropiere, il auroit les fesses bien escorchées.
Pantagruel. S'il estoit Dieu Fatuel, duquel avons parlé, mary de la dive Fatue, son père seroit Bonadies, sa grand mère Bonedée.
Panurge. Si tous folz alloient les ambles, quoy qu'il ait les jambes tortes, il passeroit de une grande toise. Allons vers luy sans séjourner. De luy aurons quelque belle resolution, je m'y attends. — Je veulx, dist Pantagruel, assister au jugement de Bridoye. Ce pendent que je iray en Myrelingues, qui est delà la rivière de Loyre, je depescheray Carpalim pour de Bloys icy amener Triboullct. » Lors feut Carpalim depesché. Pantagruel, accompaigné de ses domesticques, Panurge, Epistemon, Ponocrates, frère Jan, G>Tnnaste, Rhizotome, et aultres, print le chei^in de Myrelingues.
CHAPITRE XXXIX
COMMENT PANTAGRUEL ASSISTE AU JUGEMENT DU JUGE BRIDOYE LEQUEL SENTENTIOIT LES PROCES AU SORT DES DEZ
Au jour subséquent, à heure de l'assignation, Pantagruel arriva en Myrelingues. Les Président, Sénateurs et Conseillers
leprierent entrer avecques eux, et ouyr la décision des causes et raisons que allegueroit Bridoye, pour quoy auroit donné certaine sentence contre l'esleu Toucheronde, laquelle ne sembloit du tout équitable à icelle Court centum virale. Pantagruel entre voluntiers, et là trouve Bridoye on mylieu du parquet assis : et, pour toutes raisons et excuses, rien plus ne respondant, sinon qu'il estoit vieulx devenu, et qu'il n'avoit la veue tant bonne comme de coustume; alléguant plusieurs misères et calamitez, que vieillesse apporte avecques soy, lesquelles not. perArchid. D. lxxxvi c. tanta. Pourtant ne congnoissoit il tant distinctement les poinctz des dez, comme avoit faict par le passé. Dont pouvoit estre qu'en la façon que Isaac, vieulx et mal voyant, print Jacob pour Esaii, ainsi, à la décision du procès dont estoit question, il auroit prins un quatre pour un cinq; notamment réfèrent que lors il avoit usé de ses petits dez. Et que, par disposition de droict, les imperfections de Nature ne doibvent estre imputées à crime, comme appert, ^. de re milit. l. qui cum uno. i). de veg. juv. l. fera. -Q. de edil. éd. per totum, -Q. de term. mod. l. Divus Adrianus résolut, per Liid. Ro. in l. si vero. ■§. fol. matr. Et qui aultrement feroit non l'home accuseroit, mais Nature, comme est e\àdent. in l. maximum vitium C. de lib. prœier.
« Quelz dez, demandoit Trinquamelle, grand président d'icelle court, mon amy, entendez vous? — Les dez, respondit Bridoye, des jugemens. Alea judiciorum, desquelz est escrit par Docto. 26. qitœst. 2. cap. Sors. l. nec emptio. ■§. de contrahend. empt. quod debetiir. ff. de pecul. et ihi Barihol. ; et des quelz dez vous aultres Messieurs ordinairement usez en ceste vostre cour souveraine : aussi font tous aultres juges en décision des procès, suivans ce qu'en a noté D. Hen. Ferrandat, et not. gl. in. c. fin. de sortil, et l. sed cum amho -ff. de jud. Ubi doct. notent que le sort est fort bon, honneste, utile et nécessaire à la vuidange des procès et dissçntions. Plus encores apertement l'ont dict Bald. Bartol et Alex. C. communia, de
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leg. Si duo. — Et comment, demandoit Trinquamelle, faites vous, mon amy? — Je, respondit Bridoye, responderay briefvement, selon l'enseignement de la loy ampliorem, § in refittatoriis. C. de appela, et ce que dit gloss. l. I. ;. ff. quod met. causa. Gaiident hrevitate nioderni. Je fays comme vous aultrès, Messieurs, et comme est l'usance de judicature, à laquelle nos droictz commendent tousjours déférer : tit not. extra de consuet. c. ex literis. et ibi hmoc.
<( Ayant bien veu reveu, leu, releu, parepassé et feueilleté les complainctes, adjournemens, comparitions, commissions, informations, avant procédez, productions, alleguations, intenditz, contredictz, requestes, enquestes, repLicques, dupliques, tripliques, escriptures, reproches, griefz, salvations, recoUemens, confrontations, acariations, libelles, apostoles, lettres royaulx, compulsoires, declinatoires, anticipatoires, évocations, envoyz, renvoyz, conclusions, fins de non procéder, apoinctemens, reliefz, confessions, exploictz, et aultres telles dragées et espisseries d'une part et d'aultre, comme doibt faire le bon juge scelon ce qu'en a not. Spec. de ordinario § 3. et Ht. de offic. omn. jud. § fin. et de rescriptis prœsentata, § i, je pose sur le bout de la table en mon cabinet tous les sacs du défendeur, et luy livre chanse premièrement, comme vous aultres, Messieurs. Et est not. l. favorahiliores. ■Q. de reg. jur. et in cap. cum sunt. eod. lit. lib. VI, qui dict : Cum sunt partium jura ohscura, reo favendum est potins quam actori. Cela faict, je pose les sacs du demandeur, comme vous aultres. Messieurs, sus l'aultre bout, visum visu. Car, opposita juxta se posita magis elucescunt, ut not. in l. I, § videamus. ff. de his qui sunt sui vel alieni juris. et in l. muneruni. § mixta. ■Q. de muner. et honor. Pareillement, et quant et quant je luy livre chanse.
— ■ Mais, demandoit Trinquamelle, mon amy, à quoy congnoissez vous l'obscurité des droictz pretenduz par les parties plaidoiantes? — Comme vous aultres, Messieurs, respondit
Bridoye, sçavoir est quand il y a beaucoup de sacs d'une part et de aultre. Et lors je use de mes petitz dez, comme vous aultres, Messieurs, suivant la loy; semper in stipulationihits. -Q. de regulis juris, et la loy versale versifiée qtiœ eod. tit.
Semper in obscuris qnod minimum est sequimur,
canonizée in c. in obscuris. eod. Ht. lib. VI.
« J'ay d'aultres gros dez bien beaulx et harmonieux, des quelz je use, comme vous aultres, Messieurs, quand la matière est plus liquide, c'est à dire quand moins y a de sacs. — Cela faict, demandoit Trinquamelle, comment sententiez vous, mon amy? — Comme vous aultres, Messieurs, respondit Bridoye; pour celluy je donne sentence duquel la chanse livrée par le sort du dez judiciaire, Tribunian, pretorial, premier ad\'ient. Ainsi commendent nos droictz, ff. qui pot. in pign. î. potior. creditor. C. de consul., l. I. Et de reguïis jiiris in 6. Oui prior est tempore, potior est jure. »
CHAPITRE XL
COMMEKT BRIDOYE EXPOSE LES C.\USES POUR OUOY IL VISITOIT ^ LES PROCES qu'il DECIDOIT PAR LE SORT DES DEZ
« Voyre mais, demandoit Trinquamelle, mon amy, puis que par sort et ject des dez vous faictes vos jugemens, pour quoy ne livrez vous ceste chanse le jour et heure propre que les parties controverses comparent par davant vous, sans aultre delay? De quoy vous servent les escriptures et aultres procédures contenues dedans les sacs- — Comme à vous aultres, Messieurs, respondit Bridoye; elles me servent de trois choses exquises, requises et authenticques.
« Premièrement pour la forme, en omission de laquelle ce qu'on a faict n'estre valable prouve très bien Spec. I. Ht. de instr. edit. et Ht. de rescript, prœsent. D'adventaige vous sçavez trop mieulx que souvent, en procédures judiciaires, les formalitez destruisent les materialitez et substances. Car, forma mutata, mutatur substantia. ff. ad exhihend. l. Julianus ff. ad kg. falcid. l. Si is qui quadringenta. Et extra, de decim. c. ad audientiam, et de célébrât, miss. c. in quadam.
« Secondement, comme à vous aultres, Messieurs, me servent d'exercice honeste et salutaire. Feu M. Othoman Vadare, grand Medicin, comme vous diriez. C. de comit. et MYchi. îib. XII, m'a dict maintes foys que faulte d'exercitation corporelle est cause unicque de peu de santé et briefveté de vie de vous aultres. Messieurs, et tous officiers de justice. Ce que tresbien avant luy estoit noté par Bart. in l. I C. de sent.quœ pro eo quod. Pourtant sont, conmie à vous aul= très, Messieurs, à nous consécutivement, quia accessorium naiuram sequitur principalis, de regulis jiiris l. VI. et § /. cum prîncipalis, et l. nihil dolo. -Q. eod. tit. de fjdejusso l. fidejussor. ei extra, de offic. de leg. c. i concédez certains jeuz d'exercice honeste et recréatif, /f. de al. lus. et aleat. l. soient ; et authent. ut omnes obediant in princ. coll. 7 et ff. de prœscript. verb. l. si ^ratuitam ; et Iib. 1. C. de spect. Iib. XI. Et tel est l'opinion D. Thomœ in secunda secundœ qucest. clxviii, bien à propous alléguée par D. Albert, de Ros., lequel fuit magnus practicus et docteur solennel, comme atteste Barbatia in prin. consil. La raison est exposée per gloss. in prœmio. ff. § ne autem terti '.
Interpone tuis interdum gaudia curis.
« De faict, un jour, en Tan 1489, ayant quelque affaire bursal en la chambre de Messieurs les Generaulx, et y entrant par permission pécuniaire de l'huissier, comme vous aultres. Messieurs, sçavez que, pecuniœ obediunt omnia, et l'a dict Bald. in l. Singularia ^. si certum pet. et Salie, in l. recepii.ia. C. de
constit. pec et Card. in Clem. I. de hapiis., je les trouvay tous jouans à la mousche par exercice salubre, avant le past ou après, il m'est indiffèrent, pourveu que hic not, que le jeu do la mourche est honeste, salubre, antique et légal, a Musco inventore de quo C. de petit, hœred. l. si post mortem. et Muscarii. i. Ceulx qui jouent à la mousche sont excusables de droict 11 C. de excus. artif. lih. X. Et pour lors estoit de mousche M. Tielman Picquet, il m'en soubvient et ryoit de ce que Messieurs de ladicte chambre guastoient tous leurs bonnetz à force de luy dauber ses espaules ; les disoit ce nonobstant n'estre de ce deguast de bonnetz excusables au retour du palais envers leurs femmes, par c. I extra, de prœsumpt. et ihi gloss. Or, resolutorie loquendo, je dirois, comme vous aultres. Messieurs, qu'il n'est exercice tel, ne plus aromatisant en ce monde Palatin que vuider sacs, feueilleter papiers, quotter caycrs, emplir paniers, et visiter procès, ex Bart. e Joan. de Pra. in l. falsa. de condit. et demonst. ff.
« Tiercement, comme vous aultres, Messieurs, je considère que le temps meurist toutes choses : par temps toutes choses viennent en évidence ; le temps est père de Vérité, gloss. in î. 1. C. de servit. Authent. de restit. et ea quœ pa. et Spec. tit. de requisit. cons C'est pour quoy, comme vous aultres. Messieurs, je sursoye, délaye et diffère le jugement, afin que le procès, bien ventilé, grabelé et debatu, vieignc par succession de temps à sa maturité, et le sort, par après advenant, soit plus doulcettcm.ent porté des parties condemnées, comme not. gloss. ff. de excus. tut. l. Tria onera.
Portatur Icvitcr quod portai quisque libentcr.
Le jugeant crud, verd, et au commencement, dangier seroit de l'inconvénient que disent les Medicins advenir quand on perse un aposteme avant qu'il soit meur, quand on purge du corps humain quelque humeur nuysant avant sa concoction. Car. comme est escrit in Authent. hœc constit. in Innoc. cons-
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ît. princ. et le répète, gl. in c. Cœteriim extra de jura, calumn. Quod medicamenta morbis exhibent, hoc jura negotiis.
Nature d'adventaige nous instruict cueillir et manger les fruictz quand ilz sont meurs, Instit. de ter. div. § is ad qiiem. et ff. de act. empt. l. Julianiis : marier les filles quand elles sont meures, ff. de donat. inter vir. et uxor. l. cum hic siatiis. § si qiiis sponsam. et xxvii, q. 1. c. Ciciit dict gloss.
Jam tnatura ihoris plcnis adoleverat annis Virginilas.
Rien ne faire qu'en toute maturité, xxxiii, q. i. § iilt. et CLxxxiii. d. c. idt. »
CHAPITRE XLI
COMMENT BRIDOYE NARRE l'hISTOIRE DE l' A PP 01 NCTE U R DE PROCES
« Il me souvient à ce propos, dist Bridoye continuant, qu'au temps que j'estudiois à Poictiers en droict, soubs Brocadiiim juris, estoit à Semervé un nommé Perrin Dcndin home honorable, bon laboureur, bien chantant au letrain, home de crédit, et aagé autant que le plus de vous aultres, Messieurs : lequel disoit avoir veu le grand bon home Concile 'lo, Latran, avecqucs son gros chapeau rouge ; ensemble la bonne dame Pragmaticque Sanction, sa femme, avecqucs son large tissu de 3atin pers, et ses grosses patenostres de Gayct. Cestuy homo de bien appoinctoit plus de procès qu'il n'en estoit vuidé en tout le palais de Poictiers, en l'auditoire de MonsmoriUon, on la halle de Parthenay le Vieulx : ce que le faisoit vénérable en tout le voisinage. De Chauvigny, Xouaillc, Croutelles, Aisgne, Legugé, la Motte, Lusignan, Vivonne,
Mezeaulx, Estables et lieux confins, tous les debatz, procès et differens estoient par son devis vuidcs, comme par juge souverain, quoy que juge ne feust, amis homme de' bien, Arg. in l. sed si unius. ff. de jurejur. et de vevh. obi. l. continuus..
« Il n'estoit tué pourceau ne tout le voisinage dont il n'eust de la bastille et des boudins. Et estoit presque tous les jours de banquet, de festin, de nopces, de commeraige, de rclevailies, et en la taverne : pour faire quelque apoinctement, entendez; car jamais n'apoinctoit les parties qu'il ne les feist boyre ensemble, par symbole de reconciliation, d'accord perfaict, et de nouvelle joye; ut not. per. Doct. ■§. de peric. et corn, rei. vend. l. I. Il eut un filz nommé Tenot Dendin, grand bardeau et gualant homme, ainsi m'aist Dieu, lequel semblablement voulut s'entremettre d'appoincter les plaidoyans, comme vous sçavez que
Sœpe solet similis filius esse patri, Et sequihir leviter filia matris itcr.
Ut ait gloss. VI. qu. i, c. Si quis. gloss. de consec. dist. 5. c. 2. fin. et est not. per Doct. C. de impuh. et aliis subst. l. ult. et L légitimes, ff. de stat. hom. gloss. in l. qiiod si nolit. -Q. de œdil. edict. l. quisqiiis. C. ad leg. Jul. majestat. Excipio fiîios a momali suscepios ex monacho, per gloss. in c. impudicas. xxvii. qu. 1. Et se nommoit en ses tiltres : L'apoincteur des procès. En cestuy négoce tant estoit actif et vigilant, car vigilaniibus jura subveniunt ex leg. pupillus. -Q. quœ in fvaud. cred. et ibid. l. non enim. et Inst. in proœmio, que incontinent qu'il sentoit utff. si quand, paup. fec. l. Agaso. gloss. in verb. oljecit. id est, nasum ad culum posuit, et entendoit par pays estre meu procès ou débat, il s'ingeroit d'apoincter les parties. Il est escript ;
Qui non laborat non manige ducat :
Et le dict gloss. ff. de damn. infect, l. quamvis; et Currere plus
que le pas vetulavi compellit egestas, gîoss. -Q. de lih. agnosc. l. si qiiis. pro qua facit. î. si plures. C. de condit. incerti. Mais, en telle affaire, il t'eut tant malheureux que jamais n'apoincta différent quelconcques, tant petit feust il que sçauriez dire. En lieu de les apoincter, il les irritoit et aigrissoit davantaige. Vous sçavez, Messieurs, que,
Sermo datur cunctis, animi sapientia paucis.
gloss. ff. de alie. fud. mut. caits. fa. l. II. Et disoient les taverniers de Semervè que, soubs luy, en un an, ilz n'avoient tant vendu de vin d'apoinctation (ainsi nommoient ilz le bon vin de Legugé), comme ilz faisoient sous son père, en demie heure.
« Advint qu'il s'en plaignit à son père, et referoit les causes de ce meshaing en la perversité des homes de son temps : franchement luy objectant que, si on temps jadis le monde eust esté ainsi pervers, plaidoiart, detravé et inapoinctable, il, son père, n'eust acquis l'honneur et tiltre d'apoincteur tant irréfragable, comme il avoit. En quoy faisoit Tenot contre le droict, par lequel est es enfans défendu reprocher leurs propres pères, per gloss. et Bart., lih. III, § si quis -Q. de condit, oh caus. et Authent. de nupt., § sed quod sancitiim, col. 4.
•< Il fault, respondit Perrin, faire aultrement, Dendin, mon
lilz. Or.
Quand oportet vient en place.
Il convient qu'ainsi se face.
gloss. C. de appel, l. eos. etiam. Ce n'est là que gist le Lièvre Tu n'apoinctes jamais les differens. Pour quoy? Tu les prens des le commencement, estans encore verds et cruds. Je les apoincte tous. Pour quoy? Je les prens sus leur fin, bien meurs et digérez. Ainsi dit gloss.
Pulcior est fnicius post mulîa pericxila diidus,
/. non moriturus. C. de contrahend. et commit, stipi. Xe sçais tu qu'on dict en proverbe commun : Heureux estre le Medicin qui est appelle sus la declination de la maladie? La maladie de soy criticquoit et tendoit à fin, encores que le medicin n'y sur\dnt. Mes pla^doyeurs semblablement de soy mesmes declinoient au dernier but de playdoirie, car leurs bourses estoient vuides, de soy cessoient poursuyvre et solliciter : plus d'aubert n'estoit en fouillousc pour solliciter et poursuyvre,
Déficiente pecu, déficit omne, nia.
3lanquoit seulement quelqu'un, qui feust comme paranymphe et médiateur, qui premier parlast d'apoinctement, pour soy saulver l'une et l'aultre partie de ceste pernicieuse honte qu'on eust dict : Cestuy premier s'est rendu; il a premier parlé d'apoinctement; il a esté las le premier; il n'avoir le meilleur droict; il sentoit que le bas le blessoit.
« Là, Dendin, je me trouve à propous, comme lard en poys. C'est mon heur. C'est mon guaing. C'est ma bonne fortune. Et te diz, Dendin, mon filz jolly, que, par ceste méthode, je pourrois paix meitre, ou trêves pour le moins, entre le grand Roy et les Vénitiens, entre l'empereur et les Suisses, entre les Anglois et les Escossois, entre le Pape et les Ferrarois. Iray je plus loing? Ce m'aist Dieu, entre le Turc et le Sophy; entre les Tartres et les Moscovites. Entends bien. Je les prendrois sus l'instant que les uns et les auitres seroient las de guerroyer; qu'ilz auroient vuidé leurs coffres, expulsé les bourses de leurs subjectz, vendu leur dommaine, hypothéqué leurs terres, consumé leurs vivres et munitions. Là, de par Dieu, ou de par sa mère, force forcée leur est respirer, et leurs felonnics modérer. C'est la doctrine in gïoss. xxxvii d. c. S. quando.
Odero si poiero : si non, invitus amabo. a
COMMENT NAISSENT LES PROCES, ET COMMENT ILS VIENNENT A PERFECTION
« C'est pour quoy, dist Bridoye continuant, comme vous aultres Messieurs, je temporize, attendant la maturité du procès, et sa perfection, en tous membres : ce sont escripturcs et sacs. Arg. in l. si major. C. commun, divid. et de cons. di. I, c. soîemnitates. et ibi gloss.
« Un procès, à sa naissance première, me semble, comme à vous aultres. Messieurs, informe et imperfaict. Comme un Ours naissant n'a pieds, ne mains, peau, poil, ne teste : ce n'est qu'une pièce de chair, rude et informe. L'ourse, à force de leicher, la mect en perfection des membres, ut net. Doci. ff. ad leg. A quil. l. II in fin. Ainsi voy je, comme vous aultres. Messieurs, naistre les procès à leurs commencemens, informes et sans membres. Hz n'ont qu'une pièce ou deux, c'est pour lors une laide beste. Mais, lors qu'ilz sont bien entassez, enchâssez et ensachez, on les peut vraycment dire membruz et formez. Car forma dat esse rei, l. si is qui. -§. ad. l. Falcid. in c. ciim dilecta extra de rescript. Barhatia cons. 12 lib. II, et davant lu\' Bald. in c. ulti. extra de consuet. et l. Julianus. ff. ad. exhib. et lib. quœsitum. -Q. de leg. m. La manière est telle que dit gloss. fien. q. i, c, Paulits :
Débile principium melior jortuna sequetiir.
« Comme vous aultres. Messieurs, semblablement les sergens, huissiers, appariteurs, chiquaneurs, procureurs, commissaires, advocatz, enquesteurs, tabellions, notaires, gre-
phiers et juges pedanées, de quihus Ht. est lih. III, C. sugsans bien fort et continuellement les bourses des partijes, engendrent à leurs procès teste, pieds, griphes, bec, dents, mains, venes, artères, nerfs, muscles, humeurs. Ce sont les sacs, gloss, de cons. d. 4, accepisti.
Qualis vestis erit, talia corda gerit.
Hic not. qu'en ceste qualité plus heureux sont les plaidoyans que les ministres de Justice, car
Beaîitis est dure quàm accipere;
■Q. commun, lih. III, et extra, de celehva. Miss. c. cum Matthœ. et XXIV qu. I, c. Od. gloss.
Affectum dantis pensât censura tonantis.
Ainsi rendent le procès perfaict, gualant et bien formé, comme dit gloss. canonica :
Accipc, sume, cape, sunt verba placentia Papes.
Ce que plus apertement a dit Alber. de Ros., in verh. Rama. :
Roma manus rodit, quas rodere non valet, odit. Dantes custodit, non dantes spcrnit et odit.
Raison pour quoy?
Ad prcp-sens ova, cras pullis sunt meliora.
ut est gloss. in l. cum. M. -Q. de iransact. L'inconvénient du contraire est mis in gloss. c. de allu. l. fin :
Cum labor in damno est, crescit mortalis egestas.
« La vraye etjTHologie de Procès est en ce qu'il doibt avoir en ses prochatz prou sacs. Et en avons brocards deificques.
Liiigando jura crescunt. Litigando jus acquiriîiir. Item, gîoss. 'ne. îîlud. extra, de prœsump. et C. de prob. I. instrumenta, l. ion epistolis. l. non nudis.
Et cum non possunt singula, multa juvant.
— Voyre mais, demandoit Trinquamelle, mon ams', comment procédez vous en action criminelle, la partie coupable prinse flagrante criminel
— Comme vous aultres, Messieurs, respondit Bridoye; je laisse et commende au demandeur dormir bien fort pour l'entrée du procès : puys devant moy convenir, m'apportant bonne et juridicque attestation de son dormir, selon la gloss. 32, q. VII. c. Si qiiis cum.
Quandoque bonus dormitat Homerus.
Cestuy acte engendre quelque aultre membre; de cestuy là naist un aultre comme maille à maille est faict le aubergeon. Enfin je trouve le procès bien par informations formé et perfaict en ses membres. Adoncques je retourne à mes dez. Et n'est par moy telle interpellation sans raison faicte, et expérience notabl.
« Il me souviene qu'on camp de Stokolm, un Gascon nommé Gratianauld, natif de Sainsever, ayant perdu au jeu tout son argent, et de ce grandement fasché (comme vous sçavez que pecunia est alter sanguis, ut ait Ant. de Butrio. in c. accedens. 2, extra ut lit. non contest. et Bald. in l. si tuis. C. de opt. li per no. in l. advocati C. de advoc. diu. jud. Pecunia est vita hominis, et optimus fidejussor in necessitatibus), à l'issue du berland, davant tous ses compaignons, disoit à haulte voix : « Pao cap de bious, hillotz, que mau de pipe bous tresbyre ! ares que pergudes sont las miesbingt et quouatre baguettes, ta pla donnerien picz, trucz, et patactz. Sei degun de bous aulx, qui boille truquar ambe icu à belz embis? » Ne respon-
dant personne, il passe au camp des Hondrespondres, et reïteroit ces mesmes paroUes, les invitant à combattre avecques luy. j\Iais les susdictz disoient '< Der Guascongner thut schich usz mitteim ieden zu schalgen, aber er ist geneigter zu staelen; darumb, lieben frauwen, hend serg zu inuerm hausraut. » Et ne se oiïrit au combat persone de leur ligue. Pourtant passe le Guascon au camp des adventuriers François, disant ce que dessus, et les invitant au combat guaillardement, avecques petites gambades Guasconicques. Mais persone ne luy respondit. Lors le Guascon au bout du camp se coucha, prés les tentes du gros Christian, chevallier de Crissé, et s'endormit. Sus l'heure un adventurier, ayant pareillement perdu tout son argent, sortit avecques son espée, en ferme délibération de combattre avecques le Guascon, veu qu'il avoit perdu comme luv :
Ploratur lacrymis ami-ssa pccunia vais,
dict gloss. de pœnitent. dist. 3, c. sunt plitres. De iaict, l'ayant cherché parmy le camp, finablemcnt le trouva endormy. Adoncques luy dist: « Sus ho ! Hillot de toijs les Diables, levé toy : j'ay perdu mon argent aussi bien que toy. Allons nous battre guaillard, et bien à poinct frotter nostre lard. Advise que mon verdun ne soit poinct plus long que ton espade. » Le Guascon, tout esblouy, lui respondit : « Cap de Sainct Arnaud, quau se^'s tu, qui me rebeilles? que mau de taoverne te g>'re ! Ho San Siobé, cap de Guascoigne, ta pla dormie iou. quand aquoest taquain me bingut estée. » L'adventurier le invitoit de rechef au combat; mais le Guascon luy dist : « He paouret, iou te esquinerie ares que son pla reposât- Vayne un pauc qui te posar comme iou, puesse truqueren. » Avec l'oubliance de sa perte il avoit perdu ren\de de combattre. Somme, en lieu de se battre et soy par adventure entretuer, iiz allèrent boyre ensemble, chascun sus son espée- Le sommeil avoit faict ce bien, çt pacifié la flagrante fureur
des deux bons champions. Là compete le mot doré de Joann. And. in cap. uît. de sent, et re jiidic. lih. VI :
Scdendo et qniescendo fit anima prudens.*
CHAPITRE XLIII
COMMENT PANTAGRUEL EXCUSE BRIDOYE SUS LES JUGEMENS FAICTZ AU SORT DES DEZ
A tant se teut Bridoye. Trinquamellc liiy commanda issir nors la chambre du parquet. Ce que feut faict. Alors dist à Pantagruel : « Raison veult, Prince très auguste, non par l'obligation seulement en laquelle vous tenez par infinis bienfaictz cestuy parlement, et tout le marquisat de MjTelingucs, mais aussi par le bon sens, discret jugement et admirable doctrine, que le grand Dieu dateur de tous biens a en vous posé, que vous présentons la décision de ceste matière tant nouvelle, tant paradoxe et estrange de Bridoye, qui, vous présent, voyant et entendan , a confessé juger on sort des dez. Si. vous prions qu'en veueillez sententier, comme vous semblera juridicque et équitable. »
A ce respondit Pantagruel : « Messieurs, mon estât n'est en profession de décider procès, comme bien sçavez. Mais puis qu'il vous plaist me faire tant d'honneur, on heu de faire office de Juge, je tiendray lieu de suppliant. En Bridoye je recongnoy plusieurs qualitez, par lesquelles me sembleroit pardon du cas advenu mériter. Premièrement vieillesse, secondement simplesse : es quelles deux vous entendez trop mieulx quelle facilité de pardon et excuse de mesfaict nos droictz et nos loix oultroyent. Ticrcemcnt. je recongnoy un aultre cas pareillement en nos droictz deduict à ia faveur de
Bridoye : c'est que cette unique faulte doibt estre aboUe, extaincte et absorbée en la mer immense de tant d'équitables sentences qu'il a donné par le passé : et que, par quarante ans et plus, on n'a en luy trouvé acte digne de reprehension. Comme si, en la ri\'iere de Loyre, je jectois une goutte d'eaue de mer : pour ceste unique goutte, personne ne la sentiroit, personne ne la diroit sallée. Et me semble qu'il y a je ne sçay quoy de Dieu, qui a faict et dispensé qu'à ces jugemens de sort toutes les précédentes sentences ayent esté trouvées bonnes en ceste vostre vénérable et souveraine court : lequel comme sçavez, veult souvent sa gloire apparoistre en l'hebetation des saiges, en la dépression des puissans, et en l'érection des simples et humbles.
« Je mettray en obmission toutes ces choses : seulement vous priray, non par celle obUgation que prétendez à ma maison, laquelle je ne recongnois, mais par l'affection syncere que de toute ancienneté avez en nous congneue, tant deçà que delà Loire, en la mainctenue de vostre estât et dignitez, que, pour ceste fois, luy veueillez pardon oultroyer; et ce, en deux conditions : premièrement, ayant satisfaict, ou protestant satisfaire à la partie condemnée par la sentence dont est question : a cestuy article je donneray bon ordre et contentement; secondement, qu'en subside de son ofi&ce, vous luy bailliez quelqu'un plus jeune, docte, prudent, périt et vertueux conseiller, à l'advis duquel dorénavant fera ses procédures judiciaires. Et, en cas que le voulussiez totalement de son office déposer, je vous priray bien fort me en faire un présent et pur don. Je trouveray par mes royaulmes lieux assez et estatz pour l'employer et m'en servir. A tant suppHray le bon Dieu créateur, servateur et dateur de tous biens, en sa saincte grâce perpétuellement vous maintenir. )^
Ces motz dictz, Pantagruel feist révérence à toute la court, et sortit hors le parquet. A la porte trouva Panurge. Episte-, mon, frère Jan et aultres. Là montèrent à cheval pour s'en
retourner vers Gargantua. Par le chemin Pantagruel leurs comptoit de poinct en poinct l'histoire du jugement de Bridoye. Frère Jan dist qu'il avoit congneu Perrin Dendin, on temps qu'il demouroit à la Fontaine le Comte, soubs le noble abbé Ardillon. Gymnaste dist qu'il estoit en la tente du gros Christian, chevallier de Crissé, lors que le Guascon respondit à l'adventurier. Panurge faisoit quelque difficulté de croire l'heur des jugemens par sort, mcsmement par si long temps. Epistemon dist à Pantagruel ; « Histoire parallèle nous compte l'on d'un prevost de Monslehery. Mais que diriez vous de cestuy heur -des dez continué en succès de tant d'années? Pour un ou deux jugemens ainsi donnez à l'adventure, je ne me esbahirois, mesmement en matières de soy ambiguës, intrinquées, perplexes et obscures. »
CHAPITRE XLIV
COMMENT PANTAGRUEL RACOMPTE UNE ESTRANGE HISTOIRE DES PERPLEXITÉS DU JUGEMENT HUMAIN
« Comme feut (dist Pantagruel) la controverse débattue devant Cn. Dolabella, proconsul en Asie. Le cas est tel : Une femme, en Sm>Tne, de son premier mary eut un enfant nommé Abecé. Le m.ary defunct, après certain temps elle se remaria; et, de son second mary, eut un filz nommé Efîege. Advint (comme vous sçavez que rare est l'afîection des peratres, vitrices, noverces et meratres envers les privings et enfans des defuncts premiers pères et mères), que cestuy mary et son filz occultement, en trahison, de guet apens, tuèrent Abecé. La femme, entendant la trahison et meschanceté, ne voulut le forfaict rester impuny, et les feist mourir
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tous deux, vengeante la mort de son filz premier. Elle feut par la justice appréhendée, et menée devant Cn. Dolabella. En sa présence elle confessa le cas, sans rien dissimuler ; seulement alleguoit que, de droict et par raison, elle les avoit occiï. C'estoit Testât du procès.
« Il trouva l'afîaire tant ambigu qu'il ne sçavoit en quelle partie incliner. Le crime de la femme est oit grand, laquelle avoit occis ses mary second et enfant; mais la cause du meurtre luy sembloit tant naturelle, et comme fondée en droict des peuples, veu qu'ilz avoicnt tué son filz premier, eux ensemble, en trahison, de guet apens, non par luy oultragez ne injuriez, seulement par avarice de occuper le total héritage, que, pour la décision il envoya es Arcopagites en Athènes, entendre quel seroit sur ce leur advis et jugement. Les Areopagites firent response que, cent ans après, personnellement on leur envoiast les parties contendentes, affin de respondre à certains interrogatoires, qui n'estoient au procès verbal contcnuz. C'estoit à dire que tant grande leur sembloit la perplexité et obscurité de la matière qu'ilz ne sçavoient qu'en dire ne juger. Oui eust décidé le cas au sort des dez, il n'eust erré, advint ce que pourroit : si contre la femme, elle meritoit punition, veu qu'elle avoit faict la vengence de soy, laquelle appartenoit à Justice; si pour la femme, elle sembloit avoir eu cause de douleur atroce. Mais, en Bridoye, la continuation de tant d'années me estonne.
— Je ne sçaurois, respondit Epistemon, à vostre demande categoricquement respondre. Force est que le confesse. Conjecturallement, je refererois cestuy heur de jugement en l'aspect bénévole des cieulx, et faveur des Intelligences motrices. Les quelles, en contemplation de la simplicité et affection syncere du juge Bridoye, qui soy desfiant de son sçavoir et capacité, congnoissant les antinomies et contrarietez- des loix, des edictz, des coustumes et ordonnances; entendent la fraude du Calumniateur infernal, lequel souvent se transfi-
gure en messagier de lumière par ses ministres, les pervers advocatz, Conseilliers, Procureurs, et aultres telz suppotz, tourne le noir en blanc, faict fantasticquement sembler à l'une et l'aultre partie qu'elle a bon droict (comme vous sçavez qu'il n'est si maulvaise cause qui ne trouve son advocat, sans cela jamais ne seroit procès on monde) ; se recommenderoit humblement à Dieu le juste juge, invocqueroit à son ayde la grâce céleste, se deporteroit, en l'esprit sacrosainct, du hazard et perplexité de sentence définitive, et, par ce sort, cxploreroit son décret et bon plaisir, que nous appelions Arrest : remueroient et tourneroient les dez pour tomber en chance de celluy qui, muny de juste complaincte, requerroit son bon droict cstre par Justice maintenu : comme disent les Talmudistes, en sort n'cstre mal aulcun contenu; seulement, par sort estre, en anxiété et doubte des humains, manifestée la voluntc divine.
« Je ne vouldrois penser ne dire, aussi certes ne croy je, tant anormale estre l'iniquité et corruptele tant évidente de ceulx qui de droit respondcnt en icelluy parlement Myrelinguois en Myrelingues, que piremcnt ne seroit un procès décidé par ject de dez, advint ce que pourroit, qu'il est passant par leurs mains pleines de sang et de perverse affection. Attendu mesmement que tout leur directoire en judicature usuale a esté baillé par un Tribunian, home mescréant, infidèle, barbare, tant mahng, tant pervers, tant avare et inique, qu'il vendoit les loix, les edictz, les rcscriptz, les constitutions et ordonnances, en purs deniers, à la partie plus offrante. Et ainsi leurs a taillé leurs morseaulx par ces petits boutz et eschantillons de loix qu'ils ont en usaige ; le reste supprimant et aboUssant, qui faisoit pour la loy totale : de paour que, la loy entière restante, et les U\'Tes des antiques Jurisconsultes veuz sus l'exposition des douze Tables et edictz des Prêteurs, feust du monde apertement sa meschanceté congneue,
* Pourtant seroit ce souvent meilleur 'c'est à dire moins de
mal en adviendroit) es parties controverses marcher sus chausses trapes que de son droict soy déporter en leurs responses et jugemens, comme soubhaitoit Caton de son temps, et conseilloit que la court judiciaire feust de chausses trappes pavée. »
COMMENT PANURGE SE CONSEILLE A TRIBOULLET
Au sixième jour subséquent, Pantagruel feut de retour, en l'heure que, par eaue, de Bloys, estoit arrivé Triboullet. Panurge, à sa venue, luy donna une vessie de porc, bien enflée, et résonante à cause des poys qui dedans y est oient; plus une espée de boys bien dorée; plus une petite gibbessiere faicte d'une coque de Tortue; plus une bouteille clissée pleine de vin Breton, et un quarteron de pommes Blandureau. « Comment, dist Carpahm, est il fol comme un chou à pommes ? » Triboullet ceignit l'espée et la gibbessiere, print la vessie en main, mangea part des pommes, beut tout le vin. Panurge le reguardoit curieusement, et dist : « Encores ne veids je oncques fol, et si en ay veu pour plus de dix mille francs, qui ne beust voluntiers et ^ longs traictz. » Depuys luy exposa son afîaire en parolles rhétoriques et élaguantes.
Davant qu'il eust achevé, Triboullet luy bailla un grand coup de poing entre les deux espaules, luy rendit en main la bouteille, le nazardoit avecques la vessie de porc, et, pour toute response, luy dist, branlant bien fort la teste : « Par Dieu, Dieu, folenraigé, guare moine, cornemuse de Buzançay !» Ces parolles achevées, s'escarta de la compaignie, et jouoit de la vessie, se délectant au mélodieux son des poys. Depuys, ne feut possible tirer de luy mot queconques. Et, le vou-
Unt Panurge d'adventaige interroger, Triboullet tira son espée de boys, et l'en voulut ferir.
<( Nous en sommes bien vrayement, dist Panurge. Voylà belle resolution. Bien fol est il, cela ne se peult nier; mais plus fol est celluy qui me l'amena, et je, tresfol, qui luy ay communicqué mes pensées.
— C'est, respondit Carpalim, droit visé à ma visière.
— Sans nous esmouvoir, dist Pantagruel, considérons ses gestes et ses dictz. En icculx j'ay noté mystères insignes; et. plus tant que je souloys, ne m'esbahys de ce que les Turcs révèrent telz folz comme Musaphiz et Prophètes. Avez vous considéré comment sa teste s'est (avant qu'il ouvrist la bouche pour parler) crouslée et esbranlée? Par la doctrine des antiques Philosophes, par les cérémonies des !\îages, et observations des Jurisconsultes, povez juger que ce mouvement estoit suscité à la venue et inspiration de l'esprit fatidicque, lequel, brusquement entrant en débile et petite substance (comme vous sçavez que en petite teste ne peut estre grande cervelle contenue) , l'a en telle manière esbranlée que disent les Medictns advenir es membres du corps humain, sçavoir est, part pour la pesanteur et violente impétuosité du fays porté, part pour l'imbécillité de la vertus et organe portant.
Exemple manifeste est en ceulx qui, à jeun, ne peuvent en main porter un grand hanat plein de vin, sans trembler des mains. Cecy jadis nous prefiguroit la divinatrice Pythie, quand, avant respondre par l'oracle. escrouUoit son laurier domesticque. Ainsi dict Lampridius que l'empereur Heliogaballus, pour estre réputé divinateur, par plusieurs festes de son grand Idole, entre les rctaillatz fanacticques branloit publicquement la teste. Ainsi déclare Plaute, en son Asnerie, que Saurias cheminoit branslant la teste, comme furieux et hors du sens, faisant paour à ceulx qui le rencontroient. Et, ailleurs, exposant pourquoy Charmides bransloit la teste, dit qu'il estoit en ecstase.
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« Ainsi narre Catulle, en Berecynthia et Atys, du lieu on quel les Menades, femmes Bacchiques, prestresses de Bacchus, forcenées divinatrices, portant rameaulx de Lierre, bransl oient les testes. Comme, en cas pareil, faisoient les Gais escouillez, presbtres de Cybele, celebrans leurs of&ces. Dont ainsi est dicte, selon les antiques Théologiens : car IvjotaTàv signifie rouer, tortre, bransler la teste, et faire le torti colli.
« Ainsi escrit Tite Live que, es Bacchanales de Rome, les hommes et femmes sembloient vaticiner, à cause de certain branslement et jectigation du corps par eulx contrefaictc. Car la voix commune des Philosophes et l'opinion du peuple estoit vaticination n'estre jamais des cieulx donnée sans fureur et branslement du corps, tremblant et branslant, non seulement lors qu'il la recevoit, mais lors aussi qu'il la manifestoit et declairoit.
« De faict, Julien, Jurisconsulte insigne, quelques foys interrogé si le serf seroit tenu pour sain lequel, en compaignie de gens fanaticques et furieux, auroit converf?é, et par adventure vaticiné, sans toutesfoys tel branslement de teste, respondit estre pour sain tenu. Ainsi voyons nous de présent les précepteurs et pédagogues esbranler les testes de leurs disciples (comme on faict un pot par les anses) par velUcation et érection des aureilles (qui est, selon la doctrine des saiges .î^gyptiens, membre consacré à Mémoire) afin de remettre leurs sens, lors par adventure esguarez en pensemens estranges, et comme effarouchez par affections abhorrentes, en bonne et philosophicque discipHne. Ce que de soy confesse Virgile en l'esbranslement de ApoUo Cynthius. <
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CHAPITRE XLVI
COMMENT PANTAGRUEL ET PANURGE DIVERSEMENT \NTKRPRETENT LES PAROLLES DE TRIBOULLET
« Il dict que vous estes fol? Et quel fol? Fol enraigé, qui» sur vos vieulx jours, voulez en mariage vous lier et asservir- Il vous dict : Guare moine. Sus mon honneur, que par quelque moine vous serez faict coqu. Je en guaige mon honneur, chose plus grande ne sçaurois, fusse je dominateur unique et pacifîcque en Europe, Africquc et Asie. Notez combien je défère à nostre Morosophe Triboullet. Les aultres oracles et responses vous ont résolu pacificquement coqu, mais n'avoient encores apertement exprimé par qui seroit vostre femme adultère, et vous coqu. Ce noble Triboullet le dict. Et sera le Coqûage infâme et grandement scandaleux. Fauldra il que vostre lict conjugal soit inceste et contaminé pa Movnerie ?
« Dict oultre que serez la cornemuse de Buzançay, c'est à dire bien corné, cornard et cornu. Et, ainsi comme il, voulant au roy Loys douzième demander pour un sien frère le contrerolle du sel à Buzançay, demanda une Cornemuse; vous, pareillement, cuydant quelque femme de bien et d'honneur espouser, espouserez une femme vuyde de prudence, pleine de vent d'oultrecuydance, criarde et mal plaisante, comme une cornemuse. Notez oultre que de la vessie il vous nazardoit, et vous donna un coup de poing sus l'eschine; cela presagist que d'elle serez battu, nazardé et desrobé, conmie desrobé aviez la vessie de porc aux petitz enfans de Vaubreton.
— Au rebours, respondit Panurge; non que je me vueille
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impudentement exempter du territoire de follie. J'en tiens et en suys, je le confesse. Tout le monde est fol. En Lorraine Fou est près Tou, par bonne discrétion. Tout est fol. Salomon dict que infiny est des folz le nombre. A infinité rien ne peut decheoir, rien ne peut estre adjoinct, comme prouve Aristo-
I eles. Et fol enragé seroit si, fol estant, fol ne me reputois. C'est ce que pareillement faict le nombre des maniacques et cnraigez infiny. Avicenne dict que de manie infinies sont les espèces. Mais le reste de ses dictz et gestes faict pour moy.
II dict à ma femme : Guare moyne. C'est un mo^-neau qu'elle aura en délices, comme avoit la Lesbie de Catulle, lequel volera pour mousches, et y passera son temps, autant joyeusement que feist oncques Domitian le croquemousche.
« Plus dict qu'elle sera villaticque et plaisante comme une belle cornemuse de Saulieu ou de Buzançay. Le veridicque Triboullet bien a congneu mon naturel et mes internes affections. Car je vous afïie que plus me plaisent les guayes bergerottes eschevelées, es quelles le cul sent le Serpoullet, que les dames des grandes cours, avecqucs leurs riches atours et odorants perfums de mauljoinct. Plus me plaist le son de la rusticque cornemuse que les fredonnements des lucz, rebecz et violons aulicques. Il m'a donné un coup de poing sur ma bonne femme d'eschine. Pour l'amour de Dieu soit, et en déduction de tant moins de poines du purgatoire. Il ne le faisoit par mal. Il pensoit frapper quelque paige. Il est fol de bien; innocent, je vous af&e ; et pèche qui de luy mal pense. Je luy pardonne de bien bon cœur. Il me nazardoit : ce seront petites follastries entre ma femme et moy, comme advient à tous nouveaulx mariez. »
CHAPITRE XLVII
COMMENT PANTAGRUEL ET PAKUF.GE DELIBERENT l'oracle de LA DIVE BOUTEILLE
« Voicy bien un aultre poinct, lequel ne consyderez. Est toutesfois le neu de la matière. Il m'a rendu en main la bouteille. Cela, que signifie? Qu'est ce à dire? — Par adventure, responJit Pantagruel, signifie que vostre femme sera yvroigne. — Au rebours, dist Panurge, car elle estoit vuide. Je vous jure l'espine de sainot Fiacre en Brye, que nostre Morosophe, l'unicque non Lunaticque TribouUet, me remect à la bouteille. Et je refiaischis de nouveau mon voeu premier, et jure Styx et Acheron, en vostre présence, lunettes au bonnet porter, ne porter braguette à mes chausses que sus mon entreprinse je n'aye eu le mot de la Dive Bouteille. Je sçay home prudent et amy mien, qui sçait le lieu, le pays et la contrée en laquelle est son temple et oracle. Il nous y conduira sceurrment. Allons y ensemble, je vous supply ne me esconduire. Je vous seray un Achates, un Damis, et compaignon en tout le voyage. Je vous ay de long temps congneu amateur de peregrinité, et desyrant tous jours veoir et tous jours apprendre. Nous verrons choses admirables, et m'en croyez.
— Voluntiers, respondit Pantagruel. Mais, avant nous mettre en ceste longue pérégrination, pleine de azard, pleine de dangiers evidens... — Quelz dangiers? dist Panurge interrompant le propous. Les dangiers se refuyent de moy, quelque part que jesoys, sept lieues à la ronde : comme, advenant le prince, cesse le magistrat; advenant le Soleil, esvanouissent les ténèbres, ec comme les maladies fuyoient à la venue du corps sainct Martin à Quande. — A propous, dist Pantagruel, avant nous mettre en voye, de certains poincts nous
fault expédier. Premièrement, renvoyons Triboullet à Bloys (ce qui fut faict à l'heure, et luy donna Pantagruel une robbe de drap d'or frizé). Secondement, nous faut avoir l'advis et congié du Roy mon père. Plus, nous est besoing trouver quelque Sibylle pour guyde et truchement. » Panm-ge respondit que son amy Xenomanes leurs suffiroit, et d'abondant dehberoit passer par le pa^^s de Lanternoys, et là prendre quelque docte et utile Lanterne, laquelle leurs seroit pour ce voyage ce que feut la Sibylle à .^néas, descendant es champs Elisiens. Carpalim, passant pour la conduicte de Triboullet, entendit ce propos, et s'escria, disant : « Panurge, ho, monsieur le quitte, prends Millort Debitis à Calais, car il est goud fallot, et n'oulbie debitoribiis, ce sont lanternes. Ainsi auras et fallot et lanternes. »
« Mon pronostic est, dist Pantagruel, que par le chemin nous ne engendrerons melanchoHe. Ja clairement je l'apperçois. Seulement me desplaist que ne parle bon Lanternoys. — Je, respondit Panurge, le parleray pour vous tous, je l'entends comme le maternel ; il m'est usité comme le vulgaire :
Briszmarg d'algotbric nubstzne zos, Isquebfz prusq : albok crinqs zacbac Misbe dilbarikz morp nipp stancz bos Strombtz, Panrge walmap quost gxufz baç.
Or devine, Epistemon, que c'est. — Ce sont, respondit
Epistemon, noms de diables errans, diables passans, diables
rampans. — Tes paroUes sont brayes, dist Panurge, bel am}-.
C'est le courtisan languaige Lanternoys. Par le chemin, je
t'en feray un beau petit dictionnaire, lequel ne durera gueres
plus qu'une paire de souliers neufz. Tu l'auras plus toust
apprins que jour levant sentir. Ce que j'ay dict, translaté de
Lanternoys en vulgaire, chante ainsi :
Tout malheur, estant amoureux, M'accompaignoit : oncq n'y eu bien.
Gens mariez plus sont heureux :
Panurge l'est, et le sçait bien.
— Reste doncques, dist Pantagruel, le vouloir du Roy mon père entendre et licence de luy avoir. »
ET ADVEU DE LEURS PERES ET MERES
Entrant Pantagruel en la salle grande du chasteau, trouva le bon Gargantua issant du conseil, luy feist narré sommaire de leurs adventures, exposa leur entreprinse, et le supplia que, par son vouloir et congié, la peussent mettre en exécution. Le bon home Gargantua tenoit en ses mains deux gros pacquetz de requestesrespondues, et mémoires de respondre; les bailla à Ulrich Gallet, son antique maistre des libelles et requestes, tira à part Pantagruel, et, en face plus joyeuse que de coustume, luy dist : « Je loue Dieu, filz trescher, qui vous conserve en désirs vertueux, et me plaist tresbien que par vous soit levoyaige perfaict. Mais je vouldrois que pareillement vous vint en vouloir et -désir vous marier. Me semble que dorénavant venez en aage à ce compétent. Panurge s'est assez efforcé rompre les dif&cultez qui luy pouvoient estre en empeschement, Parlez pour vous.
— Père très débonnaire, respondit Pantagruel, encores n'y avois je pensé : de tout ce négoce je m'en deportoys sus vostre bonne volonté et paternel commendement. Plus tost prie Dieu estre à vos piedz veu roydde mort en vostre desplaisir que, sans vostre plaisir, estre veu vif marié. Je n'ay jamais entendu que, par loy aulcune, feust sacre, feust prophane et barbare, ay t esté en arbitre des enfans soy marier, non consentans, voulans, et promovens leurs pères, mères et parens
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prochains. Tous Législateurs ont es enfans ceste liberté toi- ' lue, es parens l'ont réservée.
— Filz trescher, dist Gargantua, je vous en croy, et loue Dieu de ce qu'à vostre notice ne viennent que choses bonnes et louables, et que, par les fenestres de vos sens, rien n'est on domicile de vostre esprit entré fors libéral sçavoir; car de mon temps, a esté par le continent trouvé pays on quel sont ne sçay quelz pastophores Taulpetiers, autant abhorrens de nopces comme les pontifes de Cybele en Phrygie (si chappons f eussent, et non galls pleins de salacité et lascivie) lesquelz ont dict loix es gens mariez sus le faict de mariage. Et ne sçay que plus doibve abhominer, ou la tyrannicque presumption d'iceulx redoubtez Taulpetiers, qui ne se contiennent dedans les treillis de leurs mystérieux temples, et se entremettent de négoces contraires par Diamètre entier à leurs estatz, ou la superstitieuse stupidité des gens mariez qui ont sauxi et preste obéissance à telles tant malignes et barbaricques loix. Et ne voyant (ce que plus clair est que l'estoile Matute) comment telles sanctions connubiales toutes sont à l'adventaige de leurs Mystes, nulles au bien et profict des mariez : qui est cause suffisante pour les rendre suspectes comme iniques et fraudulentes.
« Par reciprocque témérité, pourroient ilz loigs establir à leurs mystes, sus le faict de leurs cérémonies et sacrifices, attendu que leurs biens ilz déciment et roignent du guaing provenant de leurs labeurs et sueur de leurs mains, pour en abondance les nourrir, et en aise les entretenir. Et ne ser oient selon mon jugement), tant perverses et impertinentes comme celles sont les quelles d'eux ilz ont receup. Car, comme tresbien avez dict, loy au monde n'estoit, qui es enfans liberté de soy marier donnast, sans le sceu, l'adveu et consentement de leurs pères. Moyenantes les loigs dont je vous parle, n'est ruf&en, forfant, scélérat, pendart, puant, punais, ladre, briguant, voleur, meschant en leurs contrées, qui violentement
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ne ravisse quelque fille il vouldra choisir, tant soit noble, belle, riche, honneste, pudicque que sauriez dire, de la maison de son père, d'entre les bras de sa mère, maulgré tous ses parens : si le ruffien se y ha une fois associé quelque Myste, qui quelque jour participera de la proye.
« Feroient pis et acte plus cruel les Gothz, les Scythes, les Massagettes, en place ennemie, par long temps assiégée, à grands frays oppugnée, prinse par force? Et voyent les dolens pères et mères hors leurs maisons enlever et tirer par un incongneu, estrangier, barbare, mastin, tout pourry, chancreux, cadavéreux, paouvre, malheureux, leurs tant belles, délicates, riches et saines filles, les quelles tant chèrement avoient nourries en tout exercice vertueux, avoient discipHnées en toute honnesteté : esperans en temps opportun les colloquer par mariage avecques les enfans de leurs voisins et antiques amis, nourriz et instituez de mesme soing, pour parvenir à ceste feUcité de mariage, que d'eux ilz veissent naistre lignaige rapportant et hereditant, non moins aux meurs de leurs pères et mères que à leurs biens meubles et heritaiges. Quel spectacle pensez vous que ce leurs soit? Xe croyez que plus énorme feust la désolation du peuple Romain et ses confederez, entendans le deces de Germanicus Drusus.
« Ne croyez que plus pitoyable feust le deconfort des Lacedemoniens quand de leur pays veirent, par l'adultère Troian, furtivement enlevée Hélène Grecque.
« Ne croyez leur deuil et lamentations estre moindres que de Ceres quand luy feust ravie Proserpine, sa fille; que de Isis à la perte de Osyris, de Venus à la mort de Adonis, de Hercules à l'esguarement de Hylas, de Hecuba à la soustraction de Polyxene.
« Hz toutesfois tant sont de craincte du Démon et superstitiosité espris que contredire ilz n'osent, puisque le Taulpetier y a esté présent et contractant. Et restent en leurs maisons, privez de leurs filles tant aimées, le père mauldissant le
jour et heure de ses nopces; la mère regrettant que n'estoit avortée en tel tant triste et malheureux enfantement; et en plem-s et lamentations finent leurs vie, laquelle estoit de raison finir en joye et bon traictement de icelles.
« Aultres tant ont esté ecstaticques et comme maniacques, que eulx mesmes de dueil et regret se sont noyez, penduz, tuez, impatiens de telle indignité.
« Aultres ont eu l'esprit plus Heroïcque, et, à l'exemple des enfans de Jacob vengeans le rapt de Dina leur sœur, ont trouvé le ruffien, associé de son Taulpetier, clandestinement parîementans et subornans leurs filles; les ont sus l'instant mis en pièces et occis felonnement, leurs corps après jettans es loups et corbeaux parmy les champs. Au quel acte tant v-iril et chevaleureux ont les S3^mmistes Taulpetiers fremy et lamenté misérablement : ont formé complainctes horribles, et en toute importunité requis et imploré le bras séculier et Justice politicque, instans fièrement et contendens estre de tels cas faicte exemplaire punition. Mais, ne en équité naturelle, ne en droict des gens, ne en loy Impériale quelconques. n'a esté trouvé rubricque, paragraphe, poinct, ne tiltre par lequel fust poine ou torture à tel faict interminée : Raison obsistante. Nature répugnante. Car home vertueux au monde n'est qui naturellement et par raison plus ne soit en son sens perturbé, oyant les nouvelles du rapt, diffame, et deshonneur de sa fille, que de sa mort. Ores est qu'un chascun, trouvant le meurtrier sus le faict de homicide en la personne de sa fille, iniquement et de guet à pens, le peut par raison, le doibt par nature occire sus l'instant, et n'en sera par justice appréhendé.
« Merveilles doncques n'est si, trouvant le rafiien, à la promotion du Taulpetier sa fille subornant, et hors sa maison ravissant, quoy qu'elle en feust consentente, les peut, les doibt à mort ignominieuse mettre, et leurs corps jecter en direption des bestes brutes, comme indignes de recepvoir le
doulx, le desyré, le dernier embrassement de l'almc et grande mère la Terre, lequel nous appelons Sépulture.
« Filz trescher, après mon deces, guardez que telles loigs ne soient en cestuy Royaulme receues : tant que seray en ce corps spirant et vivant, je y donneray ordre trésbon, avec l'ayde de mon Dieu. Puis doncques que de vostre mariage sus moy vous déportez, j'en suis d'opinion. Je y pourvoiray. Aproetez vous au voyage de Panurgc. Prenez avecques vous Epistemon, frère Jan, et aultres que choisirez.
« De mes thesaurs f aictes à vostre plein arbitre. Tout ce que ferez ne pourra ne me plaire. En mon arsenac de Thalasse prenez equippage tel que vouldrez; telz pilotz, nauchicrs, truschemens que vouldrez, et, à vent oportun, faictez voile, on nom et protection du Dieu servateur. Pendent vostre absence, je feray les apprestz et d'une femme vostre, et d'un festin, que je veulx à vos nopces faire célèbre si oncques en feut.
SUS MER
ET DE l'herbe NOMMÉE PANT AGRUELION
Peu de jours après, Pantagruel, avoir prins congié du bon Gargantua, luy bien priant pour le voyage de son filz, arriva au port de Thalasse, prés Sammalo, accompaigncde Panurge, Epistemon, frère Jan des Entommeures, abbé de Theleme, et aultres de la noble maison; notamment de Xenomanes, le grand voyageur et traverseur des voyes périlleuses, lequel estoit venu au mandement de Panurge, parce qu'il tenoit je ne sçay quoy en arrière fief de 1^ chastellenie de Salmiguondin. Là arrivés, Pantagruel dressa équipage de navires, à nom-
bre de celles que Ajax de Salamine avoit jadis menées en convoy des Gregoys à Troie. Xauchiers, pilotz. hespaliers, truschemens, artisans, gens de guerre, vivres, artillerie, munitions, robbes, deniers, et aultres bardes print et chargea, comme estoit besoing pour long et hazardeux voyage. Entre aultres choses, je veids qu'il feist charger grande foison de son herbe Pantagruelion, tant verde et crude que conficte et préparée.
L'herbe Pantagruelion a racine petite, durette, rondelette, finante en poincte obtuse, blanche, à peu de fillamens, et n'est profonde en terre plus d'une coubdée. De la racine procède un tige unicque, rond, ferulacé, verd au dehors, blanchissant au dedans, concave, comme le tige de Smyrnium, olus atrum, febves, et gentiane; hgneux, droict, friable, crénelé quelque peu en forme de columnes legierement striées, plein de fibres, esquelles consiste toute la dignité de l'herbe, mesmement en la partie dite mesa, comme moyene, et celle qui est dicte mylasea. La haulteur d'icelluy communément est de cinq à six pieds. Aulcunes foys excède la haulteur d'une lance : sçavoir est quand il rencontre terrouoir doux, uHgineulx, legier, humide sans froydure, comme est Olone, et celui de Rosea prés Preneste en Sabinie ; et que pluye ne luy deffault environ les Feries des pescheurs et Solstice estival. Et surpasse la haulteur des arbres, comme vous dictez Dendromalache par l'authorité de Théophraste, quoy que l'herbe soit par chascun an dépérissante, non arbre en racine, tronc, caudice, et rameaux perdurante. Et du tige sortent gros et fors rameaux. Les feueilles a longues trois foys plus que larges, verdes tous jours, asprettes comme l'Orcanette, durettes, incisées autour comme une faulcille, et comme la Betoine; finissantes en poinctes de Sarisse Macedonicque, et comme une lancette dont usent les Chirurgiens. La figure d'icelles peu est différente des feueilles de Fresne et Aigremoine; et tant semblable à Eupatoire que plusieurs herbiers, l'ayant
dicte domesticque, ont dict Eupatoire estre Pantagruelion saulvaginé. Et sont par rangs en eguale distance esparses au tour du tige en rotondité, par nombre en chascun ordre ou de cinq ou de sept. Tant l'a chérie nature qu'elle l'a douce, en ses feueilles, de ces deux nombres impars, tant divins et mystérieux. L'odeur d'icelles est fort et peu plaisant aux nez delicatz.
La semence provient vers le chef du tige, et peu au-dcssoubs. Elle est numereusc, autant que d'herbe qui soit : sphericque, oblongue, rhomboïde, noire claire et comme tannée, durette, couverte de robbe fragile, délicieuse à tous oyseaulx canores, comme Linottes, Chardriers, Alouettes, Serins, Tarins, et aultres. Mais estainct en l'home la semence generative, qui en mangeroit beaucoup et souvent. Et, quoy que jadis entre les Grecs d'icelle l'on feist certaines espèces de fricassées, tartes et beuignetz, les quelz ilz mangeroient après soupper par friandise, et pour trouver le vin meilleur, si est ce qu'elle est de difficile concoction, offense l'estomach, engendre mauvais sang, et par son excessive chaleur ferit le cerveau, et remplit la teste de fascheuses et douloureuses vapeurs. Et. comme en plusieurs plantes sont deux sexes, masle et femelle, ce que voyons es Lauriers, Palmes, Chesnes, Heouses, Asphodèle, Mandragore, Fougère, Agaric, Aristolochie, Cyprès, Terebynthe, Pouliot, Péone, et aultres, aussi en ceste herbe y a masle, qui ne porte fleur aulcune, mais abonde en semence ; et femelle, qui foisonne en petites fleurs blanchastres, inutiles, et ne porte semence qui vaille : et, comme est des aultres semblables, ha la feuille plus large, moins dure que le masle, et ne croist en pareille haulteur. On semé cestuy Pantagruelion à la nouvelle venue des Hyrondelles, on le tire de terre lors que les Cigalles commencent à s'enrouer;
CHAPITRE L
COMMENT DOIBT ESTRE PREPARé ET MIS EN ŒUVRE LE CELEBRE P ANTAGRUELION
On pare le Pantagruelion sous l'equinoxe automnal en diverses manières, selon la phantaisie des peuples, et diversité des pays. L'enseignement premier de Pantagruel feut, le tige d'icelle devestir de feueilles et semence, le macérer en eau stagnante, non courante, par cinq jours, si le temps est sec et l'eau chaulde ; par neuf, ou douze, si le temps est nubileux et l'eau froyde; puis au Soleil le seicher, puis à l'umbre l'excorticquer, et séparer les fibres (es quelles, comme avons dict, consiste tout son pris et valeur) de la partie ligneuse, laquelle est inutile, fors qu'à faire flambe lumineuse, allumer le feu, et, pour l'esbat des petitz enfans, enfler les vessies de porc. D'elle usent aulcunesfoys les frians à cachettes, comme de Syphons, pour sugser et avecques l'haleine attirer le vin nouveau par le bondon.
Quelques Pantagruelistes modernes, evitans le labeur des mains qui seroit à faire tel départ, usent de certains instrumens catharactes, composez à la forme que Juno la fascheuse tenoit les doigts de ses mains Uez pour empescher l'enfantement de Alcmene, mère de Hercules. Et, à travers icelluy, contundent et brisent la partie ligneuse, et la rendent inutile, pour en saulver les fibres. En ceste seule préparation acquiescent ceulx qui, contre l'opinion de tout le monde, et en manière paradoxe à tous Philosophes, guaingnent leur vie à reculons. Ceulx qui à profict plus évident la veulent avalluer, font ce que l'on nous compte du passe temps des trois sœurs Parces, de l'esbattement nocturne de la noble Circé et de la longue excuse de Pénélope envers ses muguetz amoureux,
pendant l'absence de son mary Ulyxes. Ainsi elle est mise en ses inestimables vertus, des quelles vous cxpouseray partie (car le tout est à moy vous expouser impossible) si devant vous interprète la dénomination d'icelle.
Je trouve que les plantes sont nommées en diverses manières. Les unes ont prins le nom de celluy qui premier les inventa, congneut, monstra, cultiva, apprivoisa et appropria; comme mercuriale, de Mercure; panacea, de Panace, fille de iEsculapius; armoise, de Artemis, qui est Diane; eupatoire, du roy Eupator; telephiimti, de Telephus; euphorbium, de Euphorbus, medicin du roy Juba; cl^onenos, de Clymenus; alcibiadion, de Alcibiades; gentiane, de Gentius, roy de Sclavonie. Et tant a esté jadis estimée ceste prérogative de imposer son nom aux herbes inventées que, comme feut controverse meue, entre Neptune et Pallas, de qui prendroit nom la terre par eulx deux ensemblement trouvée, qui depuys feut Athènes dicte, de Athené, c'est à dire Minerve : pareillement Lyncus roy de Scythie, se mist en effort de occire en trahison le jeune Triptoleme, envoyé par Ceres pour es homes monstrer le froment lors encore incongneu, affin que, par la mort d'icelluy, il imposast son nom, et feust en honneur et gloire immortelle dict inventeur de ce grain tant utile et nécessaire à la vie humaine. Pour laquelle trahison feut par Ceres transformé en Oince ou Loupcervier. Pareillement, grandes et longues guerres feurent jadis meues entre certains Rois de séjour en Cappadoce, pour ce seul différent, du nom des quelz seroit une herbe nommée : laquelle, pour tel débat, feut dicte Polemonia, comme Guerroyere.
Les aultres ont retenu le nom des régions des quelles feurent ailleurs transportées, comme pommes Medices, ce sont Poncires de Medie, en laquelle furent premièrement trouvées ; pommes punicques, ce sont grenades, apportées de Punicie, c'est Carthage. Ligusticum, c'est Livesche, apportée de Ligurie , c'est la couste de Gènes; Rhabarbe, du fleuve barbare nommé
Rha, comme atteste Ammianiis; Santonicque, fenu grec, Castanes, Persicques, Sabine; Stœchas, de mes islcs Hieres, anticquem.ent dictes Stœchades; Spica Celtica, et aultres.
Les aultres ont leur nom par antiphrase et contrariété : comme Absynthe, au contraire de pynthe, car il est fascheux à boyre. Holosteon, c'est tout de os; au contraire, car herbe n'est en nature plus fragile et plus tendre qu'il est.
Autres sont nommées par leurs vertus et opérations, comme Arisiolochia, qui ayde les femmes en mal d'enfant; Lichen, qui guérit les maladies de son nom; Maulve, qui molhfie; Callithricum, qui faict les cheveulx beaulx; Alyssimi, Ephemerum, Bechhim, Nasiuriium, qui est cresson alenoys; hyoscyame, hanebanes, et aultres.
Les aultres, par les admirables quaUtez qu'on a veu en elles, comme Héliotrope, c'est soulcil, qui suyt le Soleil. Car le Soleil levant, il s'espanouit; montant, il monte; déclinant, il décline; soy cachant, il se cloust. Adiantum : car jamais ne retient humidité, quoy qu'il naisse près les eaulx, et quoy qu'on le plongeast en eaue par bien long temps; Hieracia, Eryngion, et aultres.
Aultres, par métamorphose d'hommes et femmes de nom semblable : comme daphné, c'est laurier, de Daphné; myrte, de Myrsine; pitys, de Pitys; Cynara, c'est artichault; Narcisse, Saphran, Smilax, et aultres.
Aultres, par simihtude, comme Hippuvis (c'est presle), cai elle ressemble à queue de cheval; Alopecuros, qui semble à la queue de renard ; Psyîlion, qui semble à la pusse ; Delphïnium, au daulphin; Buglosse, à langue de bœuf; Iris, à l'arc en ciel, en ses fleurs; Myosota, à l'aureille de souriz; Coronopus, au pied de corneille, et aultres.
Pa,r reciprocque dénomination sont dicts les Fabies, des febves; les Pisons, des poys; les Lentules, des lentilles; les Cicerons, des poys Chiches, Comme encores, par plus haulte ressemblance, est dict le nombril de Venus, les cheveux de
Venus, la cuve de Venus, la barbe de Juppiter, l'œil de Jupiter, le sang de Mars, les doigtz de iMercure : hermodactyles, et aultres.
Les aultres, de leurs formes : comme trefeueil qui a trois feuilles; peniaphyllon, qui a cinq feuilles; serpollet, qui herpe contre terre; helxine, petasites, myrobalans, que les Arabes appellent heen, car ilz semblent à gland, et sont unctueux.
CHAPITRE LI
POURQUOY EST DICTE P ANT AGRUELI OX, ET DES ADMIRABLES VERTUS D'iCELLE
Par ces manières (exceptez la fabuleuse, car de fable ja Dieu ne plaise que usions en ceste tant véritable histoire), est dicte l'herbe Pantagruehon. Car Pantagruel feut d'icelle inventeur : je ne dis paz quant à la plante, mais quant à un certain usaige, lequel plus est abhorré et hay des larrons, plus leur est contraire et ennemy que ne est la Teigne et Cuscute au Lin, que le Rouseau à la Fougère, que le Presle aux Faulcheurs, que Orobanche aux poys Chiches, Mgilops à l'Orge, Seciiridaca aux Lentilles, Antranium aux Febves, l'Y^Taye au Froment, le Lierre aux ^.lurailles; que le Nénuphar et Nymphœa Heraclïa aux ribaulx Moines; que n'est la Férule et le Boullas aux escoliers de Navarre, que n'est le Chou à la Vigne, l'Ail à l'Aymant, l'Ognon à la veue. la graine de Fougère aux femmes enceinctes, la semence de Saule aux Nonnains vitieuses, i'umbre de If aux dormans dcssoubs, le Aconite aux Pards et Loups, le flair du Figuier aux Toreaux indignez, la Ciguë aux Oisons, le Pourpié aux Dents, l'Huile aux Arbres. Car maintz d'iceux avons veu par tel usaige finir leur vie hault et court, à l'exemple de Phyllis, royne des Thraces;
de Bonosus, empereur de Rome; de Amate, femme du roy Latin; de Iphis, Auctolia, Licambe, Arachne, Phaeda, Leda, Acheus, roy de Lydie, et aultres : de ce seulement indignez que, sans estre aultrement mallades, par le Pantagruelion on leurs oppiloit les conduictz par les quelz sortent les bons motz et entrent les bons morseaulx, plus villainement que ne feroit ]a maie angine, et mortelle squinanche.
Aultres avons ouy, sus l'instant que Atropos leur couppoit le filet de vie, soy griefvement complaignans et lamentans de ce que Pantagruel les tenoit à la gorge. Mais, las ! ce n'estoit mie Pantagruel. Il ne feut oncqucs rouart; c'estoit Pantagruelion, faisant office de hart, et leur servant de cornette. Et parloient improprement et en solécisme, sinon qu'on les excusast par figure synecdochiquc, prenons l'invention pour l'inventeur, comme on prend Ceres pour pain, Bacchus pour vin. Je vous jure icy, par les bons motz qui sont dedans ceste bouteille là, qui refraichist dedans ce bac, que le noble Pantagruel ne prïnt oncqucs à la gorge, sinon ceulx qui sont negligens de obvier à la soif imminente.
Aultrement est dicte Pantagruelion par similitude. Car Pantagruel, naissant on monde, estoit autant grand que l'herbe dont je vous parle, et en feut prinse la mesure aisément, veu qu'il nasquit on temps de altération, lorsqu'on cuille ladicte herbe, et que le cliien de Icarus, par les aboys qu'il laict au soleil, rend tout le monde Troglodyte, et contrainct habiter es caves et lieux subterrains.
Aultrement est dicte Pantagruelion par ses vertus et sin- §alarités. Car, comme Pantagruel a esté l'Idée et exemplaire d'j toute joyeuse perfection (je croy que personne de vous aultres bcuveurs n'en doubte), aussi en Pantagruehon je recognoys tant de vertus, tant d'énergie, tant de perfections, tant d'efîectz admirables, que si elle eust esté en ses quahtez congneue, lors que les arbres (par la relation du Prophète) feircnt élection d'un Roy de boys pour les régir et dominer, elle
sans double eust emporté la pluralité des voix et suffrages. Diray je plus? Si Oxylus, filz de Orius. l'eust de sa sœur Hamadryas engendrée, plus en la seule valeur d'icelle se feust délecté qu'en tous ses huyct enfans tant célébrez par nos Mythologes, qui ont leurs noms mis en mémoire éternelle. La fille aisnée eut nom Vigne, le filz puysné eut nom Figuier ; l'aultre. Noyer; l'autre, Chesne; l'autre, Cormier; l'autre Fenabregue; l'autre, Peuplier; le dernier eut nom Ulmeau, et feut grand chirurgien en son temps.
Je laisse à vous dire comment le jus d'icelle, exprimé et instillé dedans les aureilles, tue toute espèce de vermine qui y seroit née par putréfaction, et tout aultre animal qui dedans seroit entré. Si d'icelluy jus vous mettez dedans un seilleau de eaue, soubdain vous verrez l'eaue prinse, comme si fussent caillebotes, tant est grande sa vertus. Et est l'eaue ainsi caillée remède présent aux chevaulx coliqueux, et qui tirent des flans. La racine d'icelle, cuicte en eaue, remollit les nerfz retirez, les joinctures contractes, les podagres sclirrhotiques, et les gouttes nouées. Si promptcment voulez guérir une bruslure, soit d'eaue, soit de feu, applicquez y du Pantagruelion crud, c'est à dire tel qui naist de terre, sans aultre appareil ne composition. Et ayez esguard de le changer ainsi que le voirez deseichant sus le mal.
Sans elle, seroient les cuisines infâmes, les tables détestables, quoy que couvertes feussent de toutes viandes exquises; les lictz sans deUces, quoy que y fust en abondance Or, Ars gent, Electre, Yvoire et Porphyre. Sans elle, ne porteroient lemeusniers bled au moulin, n'en rapporter oient farine. Sans elle, comment seroient portez les plaidoyers des advocatz à l'auditoire? Comment seroit sans elle porté le piastre à l'astelier? Sans elle, comment seroit tirée l'eaue du puyz? Sans elle, que feroient les Tabellions, les Copistes, les Secrétaires et Escrivains? Ne periroient les Pantarques et papiers rentiers? Ne periroit le noble art d'Imprimerie? De quoy feroit on chas-
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sis? Comment sonneroit on les cloches? D'elle sont les Isiacques ornez, les Pastophores revestuz, toute humaine nature couverte en première position. Toutes les arbres lanificques de Serres, les Gossampines de Tyle en la mer Persicque, les Cynes des Arabes, les \dgnes de Malte, ne vestissent tant de persones que faict ceste herbe seulette. Couvre les armées contre le froid et la pluye, plus certes commodément que jadis ne faisoient les peaulx. Couvre les Théâtres et Amphithéâtres contre la chaleur, ceinct les boys et taillis au plaisir des chasseurs, descend en eaue douce que tant marine, au profit des pescheurs. Par elle sont bottes, bottines, botasses, houzeaulx, brodequins, souliers, escarpins, pantoufles, savates, mises en forme et usaige. Par elle sont les arcs tenduz, les arbalestes bandées, les fondes faictes. Et, comme si feust l'herbe sacrée, Verbenicque et révérée des Mânes et Lémures, les corps humains mors sans elle ne sont inhumez.
Je diray plus. Icelle herbe moyenante, les substances invisibles visiblement sont arrestées, prinses, détenues et comme en prison mises. A leur prinse et arrest, sont les grosses et pesantes moles tournées agilement à insigne profict de la vie humaine. Et m'esbah3^s comment l'invention de tel usaige a esté par tant de siècles celé aux antiques Philosophes, veu l'utiUté impreciable qui en provient; veu le labeur intolérable que sans elle ilz supportoient en leurs pistrines. Icelle moyenant, par la rétention des flotz aërez, sont les grosses Orchades, les amples Thalameges, les fors Guallions, les Naufz Chihandres et Myriandres de leurs stations enlevées, et poussées à l'arbitre de leurs gouverneurs. Icelle moyenant, sont les nations, que Nature sembloit tenir absconses, imperméables et incongneues, à nous venues, nous à elles : choses que ne feroient les oyseaulx, quelque legiereté de pennaige qu'ilz ayent, et quelque liberté de nager en i'aër que leur soit baillée par Nature. Taprobana a veu Lappia; Java a veu les mons Riphées; Phebol voyra Theleme; les Islandoys et Engrone-
lands boyront Euphratcs. Par elle Boréas a veu le manoir de Auster; Eurus a visité Zcphyre.
De mode que les Intelligences célestes, les Dieux, tant marins que terrestres, en ont esté tous effrayez, voyans par l'usage de cestuy benedict Pantagruelion, les peuples Arcticques, en plein aspect des Anuarctlcques, franchir la mer Athlanticque, passer les deux Tropicques, volter sous la Zone torride, mesurer tout le Zodiacque, s'esbattre sous r.-Equinoctial, avoir l'un et l'autre Pôle en veue à fleur de leur Orizon. Les Dieux Olympicques ont en pareil effroy dict : Pantagruel nous a mis en pensement nouveau et tedieux, plus que onques ne f cirent les Aloïdes, par l'usage et vertus de son herbe. Il sera de brief marié. De sa femme aura enfans. A ceste aestinée ne pouvons nous contrevenir : car elle est passée par les mains et fuseaulx des soeurs fatales, filles de Nécessité. Par ses enfans (peut estre) sera inventée herbe de semblable énergie, moyenant laquelle pourront les humains visiter les sources des gresles, les bondes des pluyes et l'officine des fouldres : pourront envahir les régions de la Lune, entrer le territoire des signes célestes, et là prendre logis, les uns à l'Aigle d'or, les aultres au Mouton, les aultres à la Couronne, les aultres à la Herpe, les aultres au Lion d'argent; s'asseoir à table avecques nous, et nos Déesses prendre à femmes, qui sont les seulz moyens d'estres déifiez. En fin ont mis le remède de y obvier en délibération et au conseil.
CHAPITRE LU
COMMENT CERTAINE ESPECE DE PANTAGRUELION NE PEUT ESTRE PAR FEU CONSUMÉE
Ce que je vous ay dict est grand et admirable. Mais, si vouliez vous hasarder de croire quelque aultre divinité de ce
Sacre Pantagruelion, je la vous dirois. Croyez la ou non, ce m'est tout un. Me suffist vous avoir dict vérité. ■
Vérité vous diray. Mais, pour y entrer, car elle est d'accès assez scabreux et difficile, je vous demande : Si j'avois en ceste bouteille mis deux cotyles de vin, et une d'eau, ensemble bien fort meslez, comment les demesleriez vous, comment les sépareriez vous? de manière que vous me rendriez l'eau à part sans le vin, le vin sans l'eau, en mesure pareille que les y auroys mis?
Aultrement : Si vos chartiers et nautonniers, amenans pour la provision de vos maisons certain nombre de tonneaulx, pippes et bussars de vin de Grave, d'Oricans, de Baulne, de Myrevaulx, les avoient bufïetez et beuz à demy, le reste emplissans d'eau, comme font les Limosins à belz esclotz, charroyans les vins d'Argenton, et Sangaultier, comment en esteriez vous l'eau entièrement? Comment les purifieriez vous? J'entends bien, vous me parlez d'un entonnoir de Lierre Cela est escript. Il est vray, et avéré par mille expériences. Vous le sçaviez desja. Mais ceulx qui ne l'ont sceu, et ne le veirent oncques, ne le croyroient possible. Passons oultre.
Si nous estions du temps de Sylla, Marins, César, et aultres Romains empereurs, ou du temps de nos antiques Druydes, qui faisoient brusler les corps mors de leurs païens et seigneurs, et voulussiez les cendres de vos femmes ou pères boyre en infusion de quelque bon vin blanc, comme feist Artemisia les cendres de Mausolus, son mary, ou aultrement les reserver entières en quelque urne et reliquaire, comment saulveriez vous icelles cendres à part, et séparées des cendres du bust et feu funeral? Respondez.
Par ma figue, vous seriez bien empescliez. Je vous en despeche; et vous diz que, prenant de ce céleste Pantagruelion autant qu'en fauldroit pour couvrir le corps du defunct, et ledict corps ayant bien à poinct enclous dedans, lié et cousu
de mcsme matière, jcctcz le on feu, tant grand, tant ardent que vouldrez, le feu, à travers le Pantagruelion, bruslera et rédigera en cendres le corps et les oz : le Pantagruelion non seulement ne sera consumé ne ards, et ne deperdra un seul atome des cendres dedans encloses, ne recep\Ta un seul atome des cendres bustuaires, mais sera en fin du feu extraict plus beau, plus blanc et plus net que ne l'y aviez jecté. Pourtant est il appelé Asbeston. Vous en trouverez foison en Carpasie, et soubs le climat Dia Cyenes, à bon marché.
O chose grande ! chose admirable ! Le feu qui tout dévore, tout deguaste et consume, nettoyé, purge et blanchist ce seul Pantagruelion Carpasien Asbestin. Si de ce vous défiez, et en demandez assertion et signe usual comme Juifz et incrédules, prenez un œuf fraiz et le liez circulairemen, avecques ce divin Pantagruelion. Ainsi lié mettez le dedans le brasier, tant grand et ardent que vouldrez. Laissez le si long temps que vouldrez. En fin vous tirerez l'œuf cuyt, dur et bruslé, sans altération, immutation ne eschauffement du sacré Pantagruelion. Pour moins de cinquante mille escuz Bourdeloys, amoderez à la douzième partie d'une Pithe, vous en aurez faict l'expérience.
Ne me parragonnez poinct icy la Salamandre : c'est abus. Je confesse bien que petit feu de paille la végète et resjouit. Mais je vous asceure que en grande fournaise elle est, comme tout aultre animant, sufi'oquée et consumée. Nous en avons veu l'expérience. Galen l'avoit, long temps a, confermé et demonstré, lih. III, de Temperameniis, et le maintient Dioscorides, lib. II.
Icy ne me alléguez i'alum de plume, ne la tour de boys, en Pirée, laquelle L. Sylla ne peut oncques faire brusler, pource que Archelaus, gouverneur de la ville pour le roy Mithridate, l'avoit toute enduicte d'alum.
Ne me comparez icy celle arbre que Alexander Cornélius nommoit Eonem, et la disoit estre semblable au Chesne qui
porte le Guy; et ne pouvoir estre, ne par eau, ne par feu consommée ou endommagée, non plus que le Guy de Chesne; et d'icelle avoir esté faicte et bastie la tant célèbre navire Argos. Cherchez qui le croye; je m'en excuse.
Ne me parragonnez aussi, quoy que mirificque soit, celle espèce d'arbre que voyez par les montaignes de Briançon et Ambrum, laquelle de sa racine nous produict le bon Agaric; de son corps nous rend la résine, tant excellente que Galen l'ause equiparer à la Térébenthine ; sus ses feueilles délicates nous retient le fin miel du ciel, c'est la Manne ; et, quoy que gommeuse et unctueuse soit, est inconsumptible par feu. Vous la nommez Larix en grec et latin; les Alpinois la nomment Melze; les Antenorides et Venitians, Larege; dont feut dict Larignum le chasteau en Piedmont, lequel trompa Jule César, venent es Gaules.
Jule César avoit faict commendement à tous les manans et habitans des Alpes et Piedmont qu'ilz eussent à porter vivres et munitions es estappes dressées sus la voie militaire, pour son oust passant oultre. Auquel tous furent obéissans, excepté ceulx qui estoient dedans Larigno, les quelz, soy confians en la force naturelle du lieu, refusèrent à la contribution. Pour les chastier de ce refus, l'Empereur feist droit au lieu acheminer son armée. Davant la porte du chasteau estoit une tour bastie de gros chevrons de Larix, lassez l'un sus l'autre alternativement, comme une pyle de boys, continuans en telle haulteur que, des mâchicoulis, facilement on pouvoit avecques pierres et liviers débouter ceulx qui approcher oient. Quand César entendit que ceulx du dedans n'avoient aultres défenses que pierres et liviers, et que à peine les povoient ilz darder jusques aux approches, commenda à ses soubdars jecter autour force fagotz et y mettre le feu. Ce que feut incontinent faict. Le feu mis es fagotz, la flambe feut si grande et si haulte qu'elle couvrit tout le chasteau. Dont pensèrent que bien tost après la tour seroit arse et demollie. Mais, cessant
la flambe, et les fagotz consumez, la tour apparut entière, sans en rien estre endommagée.
Ce que consyderant César, commenda que, hors le ject des pierres, tout autour, l'on feist une seine de fessez et bouclus. Adoncques les Larignans se rendirent à composition Et, par leur récit, congneut César l'admirable nature de ci boys, lequel de soy ne faict feu, flambe, ne charbon, et seroit digne en ceste qualité d'estre au degré mis du \Tay Pantagruelion; et d'autant plus que Pantagruel d'icelluy voulut estre faictz tous les liuys, portes, fenestres, goutieres, larmiers et l'ambrun de Theleme; pareillement d'icelluy feist couvrir les pouppes, prores, fougons, tillacs, coursies et rambades de ses carracons, navires, gualeres, gallions, brigantins, fustes, et aultres vaisseaulx de son arsenac de Thalasse : ne feust que Larix, en grande fournaise de feu provenant d'aultres espèces de boys, est en fin corrompu et dissipé, comme sont les pierres en fourneau de chaux. Pantagruelion Asbeste plus tost y est renouvelé et nettoyé que corrompu ou altéré. Pourtant,
Indes, cessez, Arabes, Sabiens,
Tant collauder vos ?vI>Trhe, Encens, Ebene.
Venez icy recongnoistre nos biens,
Et emportez de nostre herbe la grene :
Puys, si chez vous peut croistre, en bonne estrene
Grâces rendez es cieulx un million;
Et affermez de France heureux le règne
On quel provient PantagrueUon.
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